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D À 


Le verbe slave est ordinairement accompagné de formes à pré- 
verbe, souvent plus usuelles que le verbe simple. On doit donc 
s'attendre à ce qu’elles réagissent sur lui. Au lieu que la forme à 
préverbe soit tirée du verbe simple par addition du préverbe 
(préverbation), il arrive que le procès soit inverse : le verbe com- 
posé perd son préverbe, ou le verbe simple prend la valeur du 
composé : c'est la dépréverbation. Ainsi le serbo-croate a emprunté 
au roman (ital. patre) le verbe pätit « souffrir »; mais il dit aussi 
patité ävinu « élever de la volaille ». En cette acception, pätiti est 
dépréverbé de la forme à préverbe zäpatiti, qui signifie proprement 
«obtenir, faire venir à force de souffrance », et qui appartient à 
la petite série de zamuéiti « gagner à force de peine » (müétr se), 
zarddité « gagner par son travail» (rddit), zaslüäii « gagner en 
servant, mériter » (sit). Sur le perfectif zapattr, création expres- 
sive qui renchérit sur zämuüti, a été formé l'imperfectif dérivé 
züpaéati, et aussi, avec même valeur, l'imperfectif simple pâte. 

Les faits de dépréverbation sont si clairs en slave qu'ils ont été 
reconnus et qu'ils sont signalés par tous les lexicographes et com- 
paratistes, par Miklosich dans son Etymolopisches Wôrterbuch, par les 
auteurs du Dictionnaire de l'Académie de Zagreb (surtout Budmani), 
par Berneker, par R. Trautmann, etc. Mais la dépréverbation n'a 
pas été étudiée systématiquement, on n’a guère analysé son méca- 
nisme, on n’a pas déterminé son extension et son importance. La 
théorie en est esquissée dans le Slave commun de Meillet (2° éd., 
p- 293,p. 295; voir aussi Revue des Etudes slaves, XIX, pp. 298- 
301). L'article de G. A. W'inskij sur la « décomposition » des pré- 
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verbes dans les langues slaves (Prace filologiczne, XI, pp. 1 82-200) 
se limite au cas de l’altération des formes à préverbes ob-, ot-, raz-, 
et 1 ajoute aux exemples nets quelques étymologies aventurées. 
D'autres auteurs, comme Strekel; (Archi für slavische Philologre, 
XXVIT, p. 70), St. Sloniski (Symbolae grammaticae in honorem 
Joannis Rozwadowski, p. 226), ne notent que quelques faits. 

Le présent article s'efforce de rassembler les exemples déjà 
signalés, et y ajoute d’autres exemples, fournis surtout par un 
dépouillement rapide du lexique, serbo-croate. L’excellent Rjeëmk 
hrvatskoga jeziha d'Ivekovic’ et Broz, si commode pour les gram- 
mairiens, qui donne en regard du verbe simple ses formes à 
préverbe, facilite grandement les recherches : il permet d'identifier 
assez vite, dans le cas de verbes rares ou dialectaux, d’acceptions 
spéciales, la forme à préverbe qui a influé sur le verbe simple. 
Gette collecte hâtive apporte une centaine de cas nets de dépré- 
verbation, en écartant les. nombreux.cas douteux. Il serait aisé, 
par une enquête moins sommaire, d'allonger la liste des exemples 
en serbo-croate, et chacune: des autres langues slayes fournirait 
un. contingent d’égale importance. On voit, par ce :seul chiffre, 
que la dépréverbation ne représente pas un fait accidentel et 
nésligeable en slave. Il faut lui réserver une place, dans l'étude 

énérale du rôle des préverbes, dout.elle constitue un aspect. 

La dépréverbation change le sens du verbe simple, en repor- 
tant sur lui le sens dû à la forme à préverbe; elle peut aussi en 
modifier la forme; ou encore créer un nouveau verbe simple. Les 
altérations de sens et de forme résultent du même principe, et il 
n'y.a. pas lieu de les séparer; d’ailleurs il leur arrive de se cumuler. 
Mais comme les altérations de forme sont les plus voyantes, c'est 
par elles que nous commencerons. 


Bulg. bigne se « agneler », à côté de dgni se, est l'imperfectif 
tiré du perfectif da se obigni, et valant l'imperfectif dérivé. ob4- 
gnuva se; et pol. dial. bagnc sie, de obagmé sie, haut-sorabe bahnié, 
d'où le substantif slovaque bahnica « brebis qui agnèle » pour tch. 
Jehnice (Berneker, Slav. etym. Wônt., p. 24). Le nom de l'« agneau », 
v. SL agne, a modifié son initiale en bulg. jigne (et dgne), pol. 
Jagne, et on à eu ainsi dans le verbe une relation jagmih, perf. 
obagnih, qui a été normalisée soit dans le sens de.s.-cr. dbjagmyite, 
Qagnjih, par réfection sur le verbe simple, soit dans. celui de 
bulg. bigni, par dépréverbation. | 

Bulg. bésja « suspendre », forme plus usuelle que la forme ori- 
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ginelle vèsja, est Timperfectif de da obésja, comme l'imperfectif 
dérivé obésvam (Miklosich , p- 392, Winskij, p. 188). 

S.-cr. dial. biknuti « accoutumer » (W'inskij, p: 297) est l'imper- 
fectif de dbrihnutr, et remplace l’ancien wknut qui s’est perdu dans 
la langue moderne. 

S.-cr. blicitt « ressembler » en Dalmatie (Rjeënik de l'Académie 
de Zagreb, I, p. 436), pour à, est limperfectif de oblièih, 
verbe d'origines et desens divers, mais pour une part dénominatif 
de dblik « aspect ». Lesubstantif bihié « aspect du visage », également 
en Dalmatie ( Rjeënik Ac. Zagr., I, p. 302), au sens de dblüje, en 
est sûrement le postverbal, avec une déformation de l'initiale qui 
peut être due à l'influence de bifjep « marque » (big en Dalmatie ). 
Et voir plus loin (p.16) s.-cr. diète. à 

Bulg. bliia « lécher », plus usuel que le primitif dia; ‘est lim: 
perfectif dépréverbé de da obliäa (Berneker, p. 725). On trouve 
également blzat se en tchèque dialectal, pour lizati se «se lécher, 
se lustrer (les plumes) », de oblizat se (Winskij, p. 190). 

Tech. broubit « border, ourler », de obroubiti (Kott, 1, p. 101), 
forme à préverbe de sl. comm. *robiti « faire une entaille », d’où 
“ob-robii « border par une entaille », s'est séparé de roubiti resté 
aux sens de « charpenter » et « grefler ». 

S.-cr. bulit à Raguse est l’imperfectif de dbuliti, ôbuljiti « arroser 
d'huile » (âÿe), à côté de äljeti « huïler » (Budmani dans le Rjeënik 
de l'Académie de Zagreb, ILE, p. 378, sous iskati). 

Pol. badaé, ich. bédati « rechercher », pour v. tech. jadah, est 
tiré de la forme à préverbe pol. obadaë, ich. obadati, obädati (Ber- 
neker, p. 24). Le verbe est un itératif “adati en regard de lit. dostr, 
dodäiu « sentir », qui continue le thème de parfait *ôd- du grec 
dwda ; le sens en slave doit s'expliquer par dépréverbation de obadati 
« flairer tout autour, chercher (une piste) ». 

Pol. baczyé « regarder, avoir égard »'est dépréverbé du perfectif 
obaczyé (pol. mod. zobaczyc) et a pris la place d’un verbe “aëtr, 
factitif ou itératif de la racine de oko « œil», cf. av. aiwy-axsayeinte 
«ils surveillent ».et lit. àkt, ankù «recevoir ‘des yeux » (voir plus 
loin, p.44), akÿlas «attentif» (Berneker, p. 2h, Trautmann, 
Baltisch-slavisches Wôrterbuch, p. 4). Brückner (Slowmk etymolo- 
giezny, p.10) a grand tort de dériver baczyc du substantif pol. 
baka dans $wrecié bakr « cajoler », littéralement « éclairer les yeux », 
qui n’est qu'un postverbal secondaire (H'inskij, p. 183), comme 
p. r. et bl: r. béki « yeux » de bdüyty, bäëié « voir», emprunt au 
polonais. 
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Tech. bouditi « fumer (la viande)», à côté de udi, et:r. *budit 
supposé par bugenina « viande (de porc) fumée » en regard de tch. 
uzemina, ont été tirés de la forme à préverbe *obgditi de “voditi 
(H'inskij, p. 196) antérieurement à-sés remaniements en pol. 
obwedaic, owedac, slov. ovoditr. 

R beredit «irriter, raviver (une plaie)», variante de. veredit' 
« gâter, irriter», dérive d'un ancien *oberedhti (Preobrazenski}, 
[l'inskij, p. 188); la forme à préverbe actuelle est razveredi', ‘et 

ol. owrzodzic « ulcérer ».est refait sur wrzéd « ulcère ».: 

St. Sloñski (Symbolae.. . Rozvadowski, p. 246) propose d’ex- 
pliquer bulg. bräëdä «se gâter, rancir » comme dépréverbé de da 
obräëda « se rouiller », s.-cr. obrdati « se rouiller, devenir mauvais»; 
de bulg. räèdä, s.-cr. rda « rouille ». Mais la forme à préverbe ne 
paraît pas signalée en bulgare. 

La dpréverbation de formes à préverbe ob-; fréquente par suite 
de la double forme ob- et o- du préverbe, et de la perte de l’alter- 
nance du type vratiti : obratiti, ne crée pas seulement-des variantes 
de verbes anciens, mais aussi des verbes tout nouveaux : 

Slov. dial. bérati « ébouillanter, échauder » est tiré de: obarati 
(obärjati), imjrerfectif-de obériti, qui est une forme à préverbe de 
varit « faire bouillir » (Pletersnik, E'inskij, p. 185:}: À est pro- 
bable qu'en raison de son sens obdrati «échauder (un pore, une 
volaille) » s’est séparé, du. perfectif obärit « cuire en plongeant 
dans l’eau bouillante », et que, devenu perfectif, il a développé 
un imperfectif bdrat. 

R. dial. bedät! « diner » (W'inskij, p. 188) est l’imperfectif secon- 
daire de obèdit, forme à préverbe de: ëst, èddt « manger», pour 
l'imperfectif dérivé obédyvaf . $ 

Slov. bimckati « embrasser » (Strekel;, Arch für slav. Phil., 
XXVIL, p. 70) est tiré du perfectif obîmékati; diminutif de objéti, 
obimati dans la langue des enfants. 

S.-cr. biskati, biste- « chercherles poux», et iskati, î$t&-, vient de 
obiskati, proprement « chercher autour [de la tête] » (Berneker, 
p. 433). L'intonation est différente de celle du verbe de base 
iskati, 1$te- « chercher », mais le lituanien +eskôtri, prés. eskau, 
indique à l'origine un type à accentuation mobile avec première 
syllabe d'intonation rude, et ce type a été éliminé en slave (s.-cr. 
gliva, nom. plur. glâve, pour lit. galvà, nom. plur. gälvos, voir 
Meillet, Le slave commun?, p. ko3). L'accentuation primitive devait 
être sskdte. prés. f$te-, avec la: métatonie conservée dans le type 
takavien brîse-, inf. brisat : l'intonation anomale (b)}tste- du présent 
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s'est maintenue, puis a été généralisée dans la forme dépréverbée 
qui se séparait de iskaté « chercher » (voir plus loin, p. 30). Le 
verbe « épouiller » apparaît ailleurs sous la forme moins claire tch. 
viskate (et dial. iskal), pol. wiskac (et iskac) : elle est tirée égale- 
ment de obiskati, sans doute par recours à l'alternance du type 
vratité : obratiti, mais, puisque cette alternance n'est plus produc- 
tive dès le vieux slave (formes nouvelles ovütoriti Supr., etc.), non 
sans une influence de l'initiale du nom du « pou », tch. vs, pol. wesz. 

R. dial. bolokät « envelopper, vêtir » (Dahl, Winski}, PP. 192- 
193) sort de obolokät (“ob-velk-), comme imperfectif à côté de 
l'imperfectif dérivé oboläkivat ; d'où les substantifs b6lok « capote 
( de voiture) » pour obolék et volék, bI. r. béloki «nuages» pour 
r. oblakä, sing. 6bolok(o) en russe populaire. 

R. dial: 6rottt (Dahl), p. r. brotdty « mettre le licou, ébrof », 
est dépréverbé de obrotit qui signifie «entourer le museau, rot» 
(Berneker, p. 92, sous brüzda; et voir ci-dessous, p. 43). 

Avec d’autres préverbes que ob-, la dépréverbation s'exerce 
également, altérant linitiale des verbes simples ou créant des 
verbes nouveaux : 

S.-cr. dryésit, slov. dial. drésiti « délier », pour rèsii, a pris son 
d- à razdrijésiti {Miklosich, p. 277); et aussi son sens, voir ci- 
dessous, p. 26. | 

S.-cr. pépiti « être béant » (et api, aimsi M. Rakié ape, éd. 
Nova Evropa; 1924, p. 7), est tiré de ragjdpiti (se). Le verbe 
d’origine est v. sl. zèpèti, zèpèje- (« être bouche bée », Hamartole, 
éd. Istrin, p.235, 4 18, p. 273, L 6, p. 493, 1. 8), bulg. 
zjépam, elc., élargissement de zijati, zèje: « être béant» sur les 
deux thèmes zé- ei zÿja-, auquel on trouve un parallèle dans lit. 
äiopsôti « rester bouche bée » (Trautmann, p. 368). 

Slov. tuésti, toézem «attacher », intransitil tvezéh « être attaché », 
à côté de vézali, véèem « lier », est dépréverbé de otvést (Strekeli), 
pour v. sl west, vezèt. Mais la formation est curieuse et très 
ancienne : d’une part elle garde la flexion de présent en —- qui 
n’est plus que d'emploi limité en vieux slave (veze- rare, et uvesii 
«couronner»)et dans les langues slaves (s.-cr. véstr « broder », 
r.. dial, vjazti «tricoter »); d'autre: part elle conserve la forme ot- du 
préverbe et lui suppose un sens tout différent de celui qu'il a dans 
slov. mod. odvézate « délier ». Le verbe otvésti a dû d’abord signifier 
«lier et suspendre {à quelque chose, ofù &eso) », comme lat. déligäre ; 
actuellement, il est senti comme forme à préverbe o- de tvésh, à 
côté de pritvést. 
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Slov. tvégati se « risquer » s'explique par tch. odvdziti se « oser », 
et pol. odvaiyé sie, r. oimdäil'sja, ete., en regard de tch. véhak 
«balancer, hésiter », etc. L'histoire de cette famille de mots, qui 
sont passés en slave de langue à langue, est assez compliquée, 
mais à la base sont des emprunts à l'allemand wagen «oser », 
wägen « peser ». L’emprunt slovène est à part, mais suppose éga- 
lement une forme à préverbe ot-. Le verbe présente un autre sens, 
«se défaire de », perf. wévépati se, à cause duquel Miklosich (p.366) 
imagine une adaptation de allemand entwegen « écarter du 
chemin »; mais cf. pol. odwaëy « enlever », podwaëyé « soulever avec 
un levier», etc., tous développements de l'idée de « balancer » 
(ich. ododéitr « peser »). 

Slov. kopiti « châtrer » (et s.-cr. dial. kôpit), imperfectif, a été 
tiré de skopiti traité secondairement comme perfectif à cause de 
son initiale s- conçue comme préverbe (P. Skok, Zestschrift für 
slav. Phal., VIT, p. 411), et concurrence l’imperfectif dérivé 
skäpljat. Le verbe skopit: est en regard de tch. et pol. skop « mou- 
ton », dont il peut être le dénominatif. 

S.-cr. képsht, kébe- en ragusain moderne (Rjeëmk Ac. Zagr., V, 
p- 807) est l'imperfectif nouveau de sküpsht « tirer les poils, plu- 
mer », devenu perfectif pour la même raison. La langue commune 
a sküpsti, imperf., comme les autres langues slaves. 

S.-cr. Üpsa « alun », Apsate « faire bouillir dans l’alun », sont des 
variantes de sfpsa (bulg. stipca), sûpsati, emprunts au grec orûis, 
aTÜQw, aor. éoruÿa. Les altérations de mots étrangers résultent 
de causes diverses, mais ici il est probable que sûpsati a été senti 
dialectalement comme perfectif à préverbe s-, d’où âpsati, puis avec 
un autre préverbe Ô(s)æpsan. Les verbes en -sati tirés d’aoristes 
grecs en -ca sont normalement imperfectifs en serbo-croate, mais 
perfectifs en bulgare, et ils ont flotté entre les deux aspects 
(L’Evangéliaire de Kulakia, p. 220). 

V. sl. $idù « étant allé », æodti « aller », de la racine “sed-, doit 
son æ/$- initial à des formes à préverbe pri-, u-, ete. (Meillet, Le 
slave commun?, p. 33). Et voir p. 38. 

V. sl. Stutii « sentir » est tiré de son perfectif ostutiti, qui repré- 
sente “ofjutit, en regard de lit. jaûsti, jauu et just, junth 
(V. Machek, Stud o tvorent vyraaü eæpresstonich, pp. A1 et suiv.). 

Un même verbe peut être remanié diversement d’après diffé- 
rentes formes à préverbe : 

Tech. borite « abattre, démolir » (et v. pol. borzyé qui s’est ensuite 
confondu avec burzyé « agiter ») a pris son b- initial à obo#tti, et il 
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Va transmis à la forme à préverbe rozboïiti (pol. roshurzy), dont 
il est devenu limperfectif et à laquelle 1 doit une partie de son 
sens. [l y a donc eu double dépréverbalion : oboñiti : borit et 
rozboïit : boriti. Les formes anciennes sont v. sl. oritr, perf. oboriti 
«abattre » et razoriti « détruire, démolir ». — D'autre part, r. 20rit 
et zorovut « détruire » sont les imperfeclifs tirés de razorit, razd- 
roval, pour l'imperfectif dérivé razorjt. Voir W'inskij, p. 193, 
p+ 199. — Et d’autres préverbes encore ont donné la forme noritr, 
voir ci-dessous, p. 41. 

Bulg. buzdija « brider », imperfectif dépréverbé de da obuzdija, 
est faiblement attesté ({l'inski}, p. 196, citant Conev, Jstorija na 
bülyarski exk, 1, P- 106). — D'une autre forme à préverbe, on a 
p- r. nuzdity, etc., voir ci-dessous, p. 43. 

Moyen s.-er. rene-, de dôrene-, etc. et ädene-, de léden&-, rdëdene-, 
sont remaniés dn présent 2ène-, inf. gnähi «pousser, chasser » 
d'après les traitements phonétiques diflérents des formes à préverbe 


( La langue de D. Zlatarié, X, p. 333). 


Ges altérations de la forme du verbe simple sont les plus aisées 
à reconnaître, et ce sont elles surlout qui ont attiré l'attention. 
Or, elles donnent une idée incomplète et inevacte du jeu de la 
dépréverhation. Une partie des faits peuvent s'expliquer simplement 
par analogie, nivelant les différences qui se créaient entre le verbe 
simple et les formes à préverbe : ainsi le rapport s.-cr. éene-, dorene-, 
sèdene- simplifié en ene-, doiene-, izaëene-, ou rene-, dorene-, izrene-, 
ou Zdene-, vëdene- (toutes ces formes sont altestées). Le vieux russe 
présente la forme mate « prendre » à côté de jati, mais si elle est 
prise à des formes à préverbe, elle n’oblige pas à penser que le 
verbe simple ait été tiré secondairement d’une forme à préverbe : 
le verbe v. sl. jeti, avec les préverbes vü(n)-, sü(n), donnuit régu- 
lièrement vüngelr, sünçeñ, et cette forme -net, ayant plus de corps, a 
été étendue en vieux russe à otünjah, podünjati, prinjati (r. mod. 
obnjdt, podnjut, prinj it), pour v. sl. otgli (et ofüngh Supr.), etc., et 
aussi au verbe simple mat. Toutefois, le rapport nouveau établi 
en russe entre mak et birat « prendre » laisse supposer que la 
dépréverbation a joué aussi quelque rôle (voir plus loin, p- 29). 

D'autre part, tous les exemples du type ich. boriti peuvent s'in- 
terpréter par une fausse analyse des composés préverbaux : ob-orttr 
est compris o-borib, le thème or modifié en bort-, et en effet le 
thème nouveau s'étend à d’autres formes à préverbe : tch. rozboiñte, 
bulg. da säbérja. Le russe tire dialectalement bolokäf « envelopper, 


14, 


12 ANDRÉ VAILLANT. 


vêtir » de obolokdt ; maïs le fait plus courant est la substitution avec 
préverbe des thèmes blék-, blaë-, pris à obléko, oblaio, aux thèmes 
anciens wlék-, vlaë- : r. dial. zabolokät « envelopper, couvrir » pour 
zavolokät, pol. dial. seblec, seblécyé pour z(ehwlec, z(ehwléczyé 
« dévêtir», bulg. da säblékä, säbläèam. Et le thème nouveau peut 
n’exister que dans les formes à préverbe : d’après ob-utr « chausser », 
pol. obué, on trouve en polonais populaire przbué «changer de 
chaussures », et dialectalement rozbué « déchausser »; d’après 2z-uti 
« déchausser », pol. ancien zué, on a pol. mod. zzuc, wWyzué, zazu6, 
et de même tch. vyzouti, bulg. da säbija, etc. : dans l’ensemble des 
langues slaves, l’ancien thème -u- de lit. aäti, lat. ex-u0, qui n'ap- 
paraît qu'avec préverbe, est passé à -bu- ou -zu-. Le polonais a fait 
zdjaé «enlever» d'après odjgé, le bulgare nablègam «appuyer, 
presser », variante de nalègam, d'après oblègam. Déjà en vieux slave 
l'Évangéliaire de Savva présente vüzbljubiti (4 ex.) pour vüzljubite 
«aimer », création éphémère de la langue vulgaire sur un thème 
bljub- d’après obljubitr. 

Ce sont ces faits surtout qu'ont considérés MM. HW'inskij et 
Stoñski, et leur « décomposition » des préverbes est conçue par eux 
comme une fausse décomposition; plus précis, Berneker se sert du 
terme de Präfixverkennung. Berneker, trop néogrammairien, trop 
exclusivement intéressé par les transformations phonétiques, nous 
écarte de la dépréverbation. Car l’altération de la forme du verbe 
simple ne représente qu'un cas particulier, et non le plus fréquent : 
les exemples les plus nombreux de réfection du verbe simple sur 
une forme à préverbe sont du type s.-er. pâtiti « souffrir » >zàpatiti 
«élever à force de souffrance » > pâte « élever »; ils créent un 
nouveau verbe simple en dehors de toute fausse analyse du pré- 
verbe où de tout nivellement phonétique. 

À s.-cr. pâtiti (voir ci-dessus, p. 5) se joignent : 

S.-cr. müëth « gagner à force de peine » (Vuk Karadzié, mais 
sans exemple, et l'exemple invoqué par le Rjeénik de l'Académie de 
Zagreb, VIT, p. 115, est sans valeur) : au sens des imperfectifs 
dérivés 2z2mucali, zamüiatr, et dépréverbé de izmuërti, zamuëiti, de 
müäih « tourmenter », mü&it se « peer ». 

S.-cr. dial. ücalt (novce) « ramasser (de l'argent) », imperfectif 
de skücati « ramasser sou par sou » (Rjeënek Ac. Zagr., V, pra), 
de kücati « frapper, heurter ». En ce sens, skücat doit exprimer 
l'idée de réunir des sous en les faisant sonner l’un contre l’autre: 
il appartient au groupe de skundtoriti, imperf. kundtoriti « vivoter 
péniblement », et de speëtliti « gagner péniblement », de peëdlitr 
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« afiger », peédhti se « se tracasser », que nous trouvons dépréverbé 
dans : | 

Bulg. peëdlja « gagner de l'argent», du perfectif da speëdlja 
« gagner à force de peine », et valant l'imperfectif dérivé speédlvam. 
D'où le nom de la peëdlba, désignant la coutume d’aller gagner de 
l'argent loin de son village, les migrations temporaires des 
Balkans. 

S.-cr. té « couler » et « acquérir » : au sens d’« acquérir », dé& 
est dépréverbé de stéé « faire affluer, amasser », subst. st0ka « bien 
amassé, troupeau », et s’est substitué à date récente à l'imperfectif 
dérivé sêcat (La langue de D. Zlatarié, I, p. 295). 

Mais les exemples sont des plus variés, et ne se laissent pas 
répartir par catégories sémantiques. Présentonsles simplement 
dans l'ordre alphabétique. 

R. bi (skotinu, dië) «abattre (le bétail), tirer (le gibier)», 
s.-cr. di (swnje, ptice) « abattre (des porcs, des oiseaux) », bulg. 
bija (meëki) « tuer (des ours) », distinct de l’usuel het « battre »; et 
de même s.-cr. técr (svnje) «abattre (des pores)», à côté de éd 
« frapper ». La forme à préverbe de t&, en cette acception, est 
ut, ce qui confirme que biti « abattre », est dépréverbé de ubit 
«tuer ». Le sens de « tuer » est d’ailleurs net en serbo-croate dans 
des exemples comme : ne date im... ne Turaka biti ni robiti « vous 
ne les laissez pas. . . tuer ni dépouiller des Tures », nf ga ble, nt 
ga robite, veé ga iva men dovedite «me le tuez pas et ne le 
dépouillez pas, mais amenez-le-moi vivant » (Rjeëntk Ac. Zagr., I, 

. 338), où l’on voit que br, valant l'imperfectif dérivé ubÿan, 
est l'imperfectif de wbr# amené par le tour népatif. Le bulgare a de 
même tépa « frapper », et «tuer» comme imperfectif de da utépa 
« assommer, tuer ». 

R. déxnut « crever », imperfectif, de izd6ænuf' « expirer, crever », 
pour l'imperfectif dérivé 22dyxdt’, est séparé du primitif doænul’ 
«respirer, souffler », perfectif (imperf. dysdt'), par l'aspect et par 
l'accent. 

S.-cr. düti se (prés. dùjem se) « s’enfler d’orgueil », de nädut se 
(prés. nädmem se), et pour l’imperfectif dérivé nadimati se; et slov. 
dial. due se (prés. düjem se) « se gonfler », bulg. dée (se), r. düf'sja : 
le verbe primitif duti signifie « souffler ». 

S.-cr. gänuti (ruku) «luxer (le bras)» doit son sens à ugänut : 
slavon ugüngti « dévier », tch. uhnouti « détourner », etc. Le sens 
usuel du verbe est s.-cr. gänuti « mouvoir, émouvoir », perf, 1m- 
perf. gtbati « mouvoir », comme slov. geniti, gdne-, imperf. pibati, 
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tch. Anouti, imperf. hybati; le sens premier, celui de r. gnw', pol. 
giaé « courber, plier», se maintient dans des formes à préverbe, 
s-cr. poonuh, etc. L'évolution sémantique de « courber » à « Mou- 
voir» n’a rien à faire, semble-til, avec la dépréverbation, mais 
le sens de «luxer » ajoute l'idée d’une déviation, d'un écart, qui 
s'exprime par le préverbe w-: cf. les synonymes s.-cr. uvinut en 
regard de vénuti « agiter », déasiti « écarter (Jos) de la cäsica; de la 
cavilé de l'articulation ». 

S.-cr. prèznuti, imperf., «être plongé » et « se gonfler » (en par- 
lant de la pâte, des légumes). Dans la première acception, qui est 
ancienne, le verbe simple est en regard de formes à préverbes o:, 
po; u-; dans la seconde, il est en regard de nâgreznuti, et il en est 
dépréverbé. Le sens originel de la forme à préverbe na- à sûrement 
été « être plongé en masse, s’entasser dans un liquide », qui aboutit 
à l'idée que le liquide monte, s’enfle; ainsi en vieux russe : pogrja- 
zaæu. .… à nagrjaze ozero trupovù «ils étaient engloutis. . . et le lac 
s’'emplit (s’'enfla) de cadavres » {Sreznevskij, Materaly, sousnaprjailt , 
lire nagrjaznuti). Un autre sens est donné en serbo-croate : « inon- 
der, submerger», avec passage secondaire à l'aspect perfectif 
(Rjeënik Ac. Zagr., HE, p. 423); il doit s'expliquer de la même 
façon. | 

S.-cr. dgrati (konja)« faire danser, cabrer, caracoler (son cheval)», 
de razigrat, ef. bulg. raziordvam kon’. C’est dans cette forme à 
préverbe que le verbe iorati « jouer, danser » apparaît transitif : pol. 
rozioraë « laire jouer », roagra‘ sig « folâtrer ». 

S.-cr. date « déplorer », de okajati, forme à préverbe transitive 
du réfléchi intransitil kdjate se « se repentir ». Voir plus loin, p. 189. 

S.-cr. käpali « dégoutter » et « dépérir », en ce sens dépréverbé 
de skäpati « périr, crever »; et pol. dial. kapac « crever », de skapaë, 
comme pol. kamiec« dépérir » de skapieë. Le sens propre de la forme 
à préverbe sù- est celui de slov. skdpati « tomber comme goutte à 
goutte » (en parlant des fruits, des feuilles); de 1à bulg. shkdpoam se 
« pourrir ». 

Bulg. kdram « quereller, gronder », et « pousser, mener » d’après 
da dokäram, da iskdram, ete. «amener, faire sortir (le bétail) en 
criant»; mais surtout comme calque du roman munäre, roumain 
mina « pousser », voir plus loin, p. 34. 

S.-cr. Æidati « rompre, arracher », de räskinutr, imperf. raskidatr, 
«rompre », wkinut, ukidati « arracher »; ct bulg. kina, käna « dé- 
chirer », imperlectif, de da raskina, da ukina. Le sens añcien du 
verbe est approximativement « jeter »; slavon kydati, r. kidät', kinut', 
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avec préverbe v. sl. raskydat se « se décomposer », r. raskidét « dis- 
perser ». 

S.-cr, Ælänjati (se) « s’incliner », et aussi (Rjeënik Ac. Zagr., V, 
p. 31, p. 88) klämjati, klômiti « offrir », de poklonitr, pour l'imper- 
fectif dérivé poklanjati; et « écarter », usuellement kloniti se « s'écar- 
ter », sens plus proche de celui d’«incliner », mais avec une nuance 
spéciale due à la forme à préverbe uklomti dont le verbe est alors 
l'imperfectif valant dklanjati : sve se cure uklonile s puta; a ne klanja 
Velibegovica « toutes les filles s'écartèrent du chemin, mais la Velibeg 
ne s'écarte pas ». 

S.-cr. dial. Ældpate «dire du mal (de quelqu'un)», transitif 
(Rjeënik Ac. Zage., V, p. 34), du perfectif okläpati, variante de 
ogovôrabi « diffamer », avec substitution de l'intransitif klapati « bavar- 
der » à govdriti « parler ». 

S.-er. dial. klüsti « garnir (son assiette) », imperfectif de ndklaste 
« éntasser, garnir », à côté de l'imperfectif dérivé naklädati. — Et 
klästi « couler » (en parlant d’un liquide épais) est pour un réfléchi 
plus ancien last se (Rjeëmik Ac. Zagr., V, p. 41), et est dépré- 
verbé, au sens de « se déverser », de isklasti « verser (la bouillie) hors 
(du pot) » (Rjeëwk Ac. Zagr., IE, p. 884). — Pour r. Hlast « chà- 
trer», que Berneker (p. 508) a évidemment raison de ne pas 
séparer de klasi « placer », il doit sûrement son sens à sa forme à 
préverbe wklast, vyloät «tirer dehors, faire sortir » : on a dû dire 
vyklast' jajca lo$adi « enlever les testicules à un cheval», avant de 
dire vyklast losad' « châtrer un cheval ». = Et bulg. kladä (opän'), 
s.-cr. (tin (vatru) « garnir, allumer (le feu) » sont dépréverbés de 
bulg. da nakladä, s.-cr. naloäit « placer sur, garnir ». Il est vrai 
qu'on dit aussi s.-cr. loëiti drva na vatru « mettre du bois sur le 
feu», et qu'on pourrait penser à un simple changement de régime 
du verbe simple; mais le bulgare sépare kladd « garnir le feu », 
imperfectif, de da kläda « placer », perfectif (imperf. klävam), avec 
un autre accent, et le russe razloit ogon’ confirme que la spéciali- 
sation de sens s’est opérée dans une forme à préverbe. 

S.-cr. kléti se « jurer », et kléti « maudire » d’après prokleti, ukleu, 
«adjurer » d’après zäklétr, valant prôklnjati, zaklinjair (ja te kunem 
à zaklinjem, Rjeënk Ac. Zagr., V, p. 58) : le verbe prend les divers 
sens de ses formes à préverbe, et également dans les autres langues 
slaves. On trouve aussi (+bid.) : kunate ga na ikonu « faites-le jurer sur 
l'icone », qui s'explique par zàkl&k au sens d’« engager par serment, 
faire jurer ». 

S.-cr. kôpati (kamen, où) «extraire (la pierre), arracher (les 
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yeux)», et de même bulg. kopdja, par dépréverbation de s.-cr. 
iskôpati, bulg. da 1skopdja « extraire en creusant », de kôpatr, bopdja 
« fouir, creuser ». On a aussi s.-cr. kôpañ « ensevelir », de uhkôpatr, 
zakopatr. 

R. kovdt, s.-cr. kôvati «ferrer (un cheval) », avec spécialisation 
du sens de « forger » par dépréverbation de r. podkovdl, s. pot- 
kôvati « mettre une ferrure sous (les pieds) ». De même s.-cr. kôvatr 
«enchaîner » doit son sens à okôvati « entourer de fers » (Rjeënek 
Ac. Lagr., V, p. 410). 28 péri. 

S.-cr. krihiti se « déployer ses ailes », de raskriliti se; et krilita 
« protéger », de zakriliti, ancien okriliti « couvrir de ses aïles ». Ge ne 
sont pas des dérivés directs de krilo « aile »; et pour le sens de 
krilo « sein », le synonyme ôkrilje indique qu’il est secondaire de 
okrilite. 

S.-cr. küljati « tasser fortement » (dans un sac, etc.), et « sortir 
avec force», en parlant de la fumée, etc. (Rjeënik Ac. Zagr.. V, 
p. 772) : le premier sens est en regard de la forme à préverbe 
nakuljati que signale Budmani, le second en regard de iskü(k)ljatr, 
proküljan. Le verbe est un dénominatif du nom du « sac », r. kul, 
etc. (Berneker, p. 642), et s.-cr. külja « gros ventre » qui a l'aspect 
d'un postverbal au sens de «sachée »; d’où naküljat « entasser 
dans un sac», et son inverse #sküljati, devenu intransitif. 

S.-cr. liciti se « renoncer (à quelque chose), renier (quelqu'un) », 
de odlititi se. Dans la confusion des dérivés de Lkù, lice, qui sont 
d'époques diverses, il paraît net aussi que s.-cr. licate « proclamer » 
(et bulp. bèd), hüit kro « porter une accusation d'homicide », est 
dépréverbé de sl. comm. obliàti « manifester, dénoncer ». Cf. bliüitr, 
ci-dessus, 

R. nesti (jajca), nesti$ « pondre », et de même tch. et slov. nésti, 
avec un perfectif r. snestt, tch. snést, slov. znésh; en polonais on à 
imperf. mesé et znosié, perf. zmesc, et de même en bulgare : nési et 
sndsja, perf. da snesé, et en serbo-croate : nôsiti (dial. nésti) et 
snôsi, perf. snydti. On voit combien le sens « pondre» du verbe 
nest « porter » est lié au préverbe sù-. Le verbe « pondre » n’est 
attesté en slavon qu’assez tardivement; les exemples de Miklosich 
et Sreznevski] le présentent sous la forme sünositi. I faut partir de 
sünesh « porter vers le bas, faire descendre », d’où « déposer (les 
œufs) », imperfectif sänosit: et, par dépréverbation, nest. 

S.-cr. pét, pénjati « hisser », pénjat se « monter », en regard de 
tch. pnoutr « tendre », r. put « pousser » : le sens est pris à la forme 
à préverbe sl. comm. vüspgti, vüspine- « pousser vers le haut », s.-cr. 
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ancien uspek, mod. ispet; le perfectif usuel est actuellement pôpén. 

S.-er. pläziti (jezk) « tirer (la langue) », de son perfectif isplazitr. 

Le verbe pläzt ra Ac. Zagr., IX, pp. 32-33) signifie autre- 
ment « ramper, glisser » ou« faire glisser », comme itératif ou factitif 
de “pilz «ramper », r. polati, s.-cr. püzati, ete.: isplaziti est « faire 
que (la langue) sorte en glissant », da ispuie. 
S.-cr. plhüskati (vodu 1 lade) « écoper », de ispljuskaté « rejeter 
(P eau) dehors »; le verbe simple plüskati (pljiskati, pljéstati) a le 
sens d’« éclabousser », et se dit aussi de l'eau que le bateau 
embarque. 

S.-cr. dial. priéati (et slov. priéat) « exeuser », surtout au réfléchi 
prlèati se « s’excuser » : de isprièatr (se), variante de ézgdvorit (se), 
au sens de « (se) tirer d'affaire en racontant une histoire, price »; 
le verbe pritat signifie usuellement « raconter ». 

S.-cr. dial. rérati, réve- « se déverser », secondaire des formes à 
préverbe narévatr, porévati, prorévat, urévati, qui se disent de l’eau 

ui afflue (na-), passe (po-), traverse (pro-), pénètre (u-) en mugis- 
sant (révahi); le sens courant du verbe révati est « braire, pleurer ». 
Il semble bien, il est vrai, que nous ayons affaire ici à une étymo- 
logie populaire, et que révate ait pris la place d’un verbe différent, 
rèvati, imperfectif de ringti « pousser » : s.-cr. dial. rivati, imperf., 
rinubr, perf.; ceci explique l'exemple reve na stranu « il pousse, va de 
côté» cité par Vuk Karadzié. On trouve poriÿévati, porijevam, et 
porivali, -väm, imperfectif, au sens du perfectif porévati, porévém ; 
ainsi -révat paraît conçu comme imperfectif dérivé de -revati, mais 
sans doute parce que -revatr a été substitué à -renutr, l'étymologie 
populaire aidant. De toute façon, la substitution a eu lieu dans les 
formes à préverbe, et révati « pousser, se déverser » est dépré- 
verbé. 

V. sl. rusiti « abattre, détruire», et s.-cr. rüsie, r. rusW, etc, 
d’après le perfectif usuel razdrusiti : ce verbe est en regard du 
substantif r. rux, tch. et pol. ruch « mouvement», et son sens pre- 
mier est celui de pol. ruszad « mouvoir ». 

S.-cr. séliti « transférer d'un lieu en un autre », séhiti se « émigrer, 
déménager », sedba « migration », de shit, preséhh, et de même 
slov. séhti (se); en regard de bulg. sélja se « s'installer en un lieu », 

erf. da se zasélja, r. selit «établir en un lieu », selitsja « s'établir », 
selitba «colonisation », perf. poselif, avec le sens normal du déno- 
minatif de selo « domaine, lieu d'habitation, village », que présente 
encore le vieux-serbe sehitva « séjour ». 

S.-cr. toüiti, dans cris toie drvo « les vers rongent le bois », äivina 
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ga toëla « que le cancer le ronge », différent de toc « verser » ou 
«aiguiser sur la meule, tÜcilj ». Au sens de «ronger », tüüh est 
secondaire de son perfectif rastoëit, et le nom du « ver du bois » est 
rasloë : c’est le vieux-slave rastotiti « détruire en dispersant, dissi- 
per », factitif de rastesti se « se dissiper ». 

S.-cr. värati « garder, protéger », et usuellement « tromper ». Au 
premier sens, le verbe est l'emprunt au germanique largement 
répandu dans les langues slaves et romanes (français « garer »); le 
second sens est celui du perfectif prévariti (Vlad. Mazuranié, Prinost, 
p.1125, Brückner, Slownk etym., p. 601), imperf. dérivé préva- 
ra, ancien en serbo-croate et dont on ne suit plus l'évolution 
sémantique. Cette forme à préverbe pré- a l'aspect d’une variante 
de prélistiti «vaincre par adresse, la ruse, tromper», et a pu 
signifier « vaincre à force de garde, de cautèle, de dissimulation »; 
ou bien on l'interprétera par « venir à bout de la garde, de la mé- 
fiance de quelqu'un ». 

Vieux-russe vojevati « guerroyer », dénominatif de vor «soldats, 
armée », et aussi «ravager (un pays)», transitif : c'est alors l’im- 
perfectif tiré de razvojevati omis dans les dictionnaires, mais usuel 
dans la traduction de Flavius Josèphe (La prise de Jérusalem, W, 
p.273), qui doit son acception et son emploi transitif au préverbe 
raz- et s'interprèle razorili vojuje « ravager par la guerre »; le polo- 
nais ancien rozwvojowac est de même glosé wojujac rozburzyé dans 
le Slownik jezyka polskiego. 

S. cr. vrèh « bouillir » et « sourdre », en ce sens tiré de izavreti, 
izvretr « sortir en bouillonnant, sourdre », pour l’imperfectif dérivé 
viral. 

S.-cr. voditi « conduire », et « produire » dans éele vode sace « les 
abeilles font leurs rayons » (Vuk Karadzié) : il dérive alors de ezvéste 
«faire sortir, produire», et vaut l'imperfectif iæddti; — et vèditi 
(se) «être en chaleur», en parlant des vaches, sort de podoësti 
«conduire dessous, faire saillir », en ne se distinguant de l'imper- 
fectif podvèditi se « se faire saillir » que par la valeur non résultative 
qu'il doit à l'absence du préverbe. 


Ges sens spéciaux de vodti se confondent avec le sens courant 
«conduire », et la langue croit dire «les abeilles mènent leurs 
rayons », « la vache mène », dès qu’elle oublie le lien avec izvést, 
podrésti. Il en est de même, plus ou moins, dans tous les cas. Si 
l'écart des sens n’est pas trop considérable, le verbe nouveau dépré- 
verbé se fond dans le verbe simple primitif et, en l'absence de 
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données précises, il devient conjectural de l'en distinguer. Par 
exemple : 

S.-cr. éinti (koëu) « tanner (une peau)», perfectif déni, se 
confond entièrement avec l'usuel élniti « faire »; le sens doit avoir 
été « apprêter », et avoir été propre d’abord à la forme à préverbe 
uüimh, cf. tch. dèlati « faire 5 et vydèlati « tanner »; mais uëtniti lui- 
mème est devenu le perfectif banal de ëniti « faire ». De même 
l'autre acception spéciale, ser. éinoti (éito) «eribler (le blé)», qui 
se retrouve en slovène et en bulgare, doit être prise à une forme à 
préverbe comme slov. precimiti où obütnih. En russe, éntt « opérer, 
faire » signifie « réparer, rapiécer » en regard du perfectif poëtnit!, 
«tailler (une plume, un crayon)» en regard de oënif, « farcir » en 
regard de naënit. On ne voit plus bien toutes les valeurs anciennes 
des formes, dans laffaiblissement général du sens du thème verbal, 
passant de « mettre en ordre » à « arranger, faire » : il subsiste des 
expressions neutres, yaguement satisfaisantes, « faire une peau », 
« faire du blé », « faire un crayon », etc. 

S.-cr. djèljat, buly. délam «tailler (le bois, la pierre) » pourrait 
s'expliquer par une spécialisation du sens de dèlat « travailler », 
cf. v. sl. drévodèlja « qui travaille le bois, charpentier ». Mais l'accep- 
tion nouvelle doit être tirée de la forme à préverbe :2:, dans laquelle 
elle est altestée dès le vieux-slave 1zdélati (Supr.) «tailler à la 
hache », et qui continue à fournir le perfeetif du verbe, s.-cr. izdje- 
ljaté, bulg. da rzdèlam. C’est sûrement dans cetie forme à préverhe, 
signifiant « produire par son travail, façonner », que (2z)dèlat s’est 
substitué à (15 )esate. 

S.-cr. éésali (cvtjece) « cueillir (des fleurs) », (perje) « ébarber (des 
plumes)», éd$ati (masline) «cueillir (les olives)» [en Dalmatie, 
ainsi Cipiko, Preljub, 1914, p. 48, p. 103], céhati (lhsce, grane) 
«efleuiller, ébrancher », se retrouve en ces emplois dans slov. césati 
« ébrancher, ébarber », tch. cesati (ovoce) «cueillir (des fruits) », et 
déjà dans le vieux-slave cesorü smoküni Luc, vi, 44 «on cueïlle 
des figues ». Le sens propre de éesat est « frotter, peigner »; il est 
bien difficile de se satisfaire d’un emploi métaphorique « peigner 
les fleurs, les fruits, etc. ». Au sens de « cueillir, etc. », le perfectif 
est s.-er. oésati, océhnuti, slov. oëésati, ich. oesat : il faut penser 
que o- représente ici ot- (cf. slov. odéésniti, odééhniti), et que la forme 
à préverbe dont est tiré le verbe simple a signifié « enlever en 
peignant, en raclant ». 

Les cas où une dépréverbation est probable sans se laisser 
reconnaître sûrement sont fréquents, beaucoup plus fréquents que 


20 ANDRÉ VAILLANT. 


les cas clairs; pour mieux dire, ils sont courants, et en un certain 
sens normaux (voir ci-dessous, p. 30). S.-cr. bühat « chasser les 
puces », diminutif bdskati se « s'épucer », est-il issu directement de 
büha « puce», ou bien dépréverbé de izbuhat ? En polonais, pchhé 
est à la fois « épucer », avec perfectif wypchhé, et « emplir de puces », 
avec perfectif napchhc. — S.-cr. croate se « devenir véreux », de cfv 
«ver », a aussi le sens de « s’enlever les vers, s’épouiller » : vient-l 
alors d’une forme à préverbe 2z- qui n’est pas signalée? — S.-cr. 
étpati « arracher» (les cheveux, les toufles) dérive-t-1l de édpa 
« touffe de cheveux », ou bien de e$éäpati? —S.-cr. pfhti « embrasser » 
de g"lo, ou bien des formes à préverbe übgrkt, prigrliti, zagrliu 
«prendre par la gorge, par le cou »? Le français dit «accoler », 
l'allemand wmhalsen, mais aussi halsen. De même slov. grlhit « étran- 
gler » (perf. zagrhti}, v. tch. hrdli; et s. er. güsitt « étouffer », de 
güsa «jabot, gésier», ou de ugüñti, zaguüsit. Et ainsi dans toutes 
les formations dénominatives semblables, qui sont nombreuses. 
Notons seulement : 

S.-cr. gldsiti « émettre un son, avoir telle teneur » (calque de 
l'allemand lauten) a aussi le sens d'« annoncer », et spécialement 
«annoncer la mort, sonner le glas»; il est alors en regard du 
perfectif ogldsitr, ainsi dans l'exemple : idem da te oglase. . : Neka 
me glase «je vais faire sonner ton glas. .. Qu'on sonne mon glas » 
(Rjcëmk Ac. Zagr., VIT, p. 160). Mais glsiti a signifié générale- 
ment «déclarer», sans être dépréverbé de lusuel oglésiti 
«annoncer ». 

S.-er. gläviti « inculquer » et «fixer (les points d’un accord)» 
peut être secondaire du perfectif ugldvwti, et vaut l’imperfectif 
dérivé uglavljivati, comme l'indique le Rjeënik de l'Académie de 
Zagreb (IE, p. 180); au moins au sens d*« inculquer », 1l paraît 
tiré de la locution « mettre dans la tête, u glavu»; pour bulg. da 
glavjé «louer (un ouvrier), fiancer », qui est perfectif, il s’expli- 
querait plutôt par une réduction phonétique de da vglarjé, à côté 
de da uglavjä. Mais on suit mal l'histoire de ces dénominatifs de 
glava «tête, article ». — On peut supposer que s.-er. pitié « gui- 
der, instruire » vient de napétiti, uputiti «mettre sur le chemin, 
orienter ». 

S.-cr. grädit «construire », perf. sapréditi, présente aussi les 
sens de « protéger » et «enclore » (Rjeëmk Ac. Zagr., IT, p. 3741); 
il est alors en regard des perfectifs zagrädité, ogrädit, mais le sens 
«enclore » est ancien en slave. 

S.-cr. komädati « mettre en morceaux » peut être tiré de komad 
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« morceau », comme le français « morceler ». Mais l'explication ne 
vaut pas pour le sens figuré komädati se « se mettre en fureur », qui 
est sûrement dépréverbé de raskomadati se « éclater en morceaux, 
exploser ». Il y a donc chance qu'il faille partir, pour le sens concret 
aussi, des formes à préverbe eskomadati, raskomàdati, variantes de 
verbes antérieurs isjeé «couper», razlômit «briser», ete., et 
représentant 1sje4, razlomiti na komade. 

S.-cr. Ærlati est «croiser, mettre en croix» et « couper en 
(quatre) tranches (krî$ke) » : pour le second sens, on doit penser 
aux formes à préverbe tskrizati, raskrtiité « couper (izrezatr, razre- 
zati) en croix ! krië) ». 

S.-er. suétiie « sanctifier » a les sens « venger » de sa forme à pré- 
verbe osvétiti, et « consacrer » de sa forme à préverbe posvétih, 
valant osvecivali, posvecivati. Mais on ne sait pas comment osvéhti à 
pris en serbo-eroate le sens de « venger ». 

S.-cr. zdrävite, au sens de « boire à la santé (de quelqu'un)», 
est lié à son perfectif nazdranti, qui s'interprète napii u zdravlje, 
et vaut limperfectif dérivé nàzdravljan; mais il se distingue mal 
de zdräviti «saluer », dérivé directement de zdräv «(sois) bien 
portant », et il est en regard du substantif zdrdwica « santé que 
l'on porte, toast ». 


I est inutile d’alionger la liste, qui n’en finirait pas, de ces cas 
où l’on soupçonne une dépréverbation. Il vaut mieux revenir aux 
exemples clairs. Ïl en reste à signaler, d'autant plus nets que la 
dépréverbation n’a pas eu seulement pour effet de doter les verbes 
simples de sens spéciaux, mais a créé des verbes qui n’existaient 
pas, comme dans le type déjà vu, p. 8. 

S.-cr. rdstiti « côcher », rdsht se «s’accoupler », en parlant de la 
volaille, des oiseaux; et r. réstf'sja « (s’apprêter à) côcher, caqueter 
(avant de pondre)», en parlant du coq et de la poule, « frayer », 
en parlant des poissons. Ces formes n’ont rien à voir avec le factitif 
v. sl. rastiti, r. rastit « faire croître » et sont dépréverbées de s.-cr. 
narästiti, rv. narbshil'sja, norostil'sqa (et norosil'sja , comme lindiquent 
Miklosich, Etym. Wôrt., p. 213, et le Rjeëmk de l’Académie de 
Zagreb, VITE, pp. 554-555. Ce sont des dérivés du nom du « frai», 
lit. naf$as et naf$tas en regard du verbe nefsh, qui se conserve sous 
des formes diversement altérées : s.-er. mryest, mryéstih se « frayer » 
et «s’accoupler », qui se dit des poissons et des oiseaux et est une 
variante de rdstiti se, nèräst « verrat», ete.; la forme régulière 
s-cr: “nrashiti, r. norostii, passant à s.-cr. nardshiti (cf, ndrav 


22 ANDRÉ VAILLANT. 


«nature », de nrav), r. nardsht, a été conçue comme perfectif à 
préverbe na-. ë | 

S.-r. zaritt chez Santié (éd. Knjiäevni Jug, 1919, p. 91) : 
svoju sujetlost meku kandilo baca à sobu mi zari « la veilleuse jette sa 
lumière douce et éclaire ma chambre ». Le verbe ozäriti « éclairer », 
en serbo-croate moderne, est un emprunt au russe ozarit ou au 
tchèque ozdriti : Santié en tire un imperfectif zäriti au lieu du 
lourd imperfectif dérivé ozardvat. 

S.-cr. atrah «regarder » (Stulli), pour l’ancien zret, est refait 
en partant d’une forme à préverbe comme näzret, imperlectif 
dérivé nàztrat; et arte se « être transparent » (Paréié), sûrement 
remanié de zrat se, est au sens de prôzreli, prèzirah « regarder 
au travers », proarah se « êlre transparent » (Stulli). 

S.-er. dial. éinjati « commencer » (depuis le xvrr siècle, Rjeëmk 
Ac. Zagr., II, p. 37), à côté de poéinjati, ainsi dans le jeu de 
la palelte : &n)  poün] « à toi de commencer », est un imper- 
fectif nouveau de poésti. — Avec une autre forme à préverbe 
de gti, vüz-, le petit-russe a tiré Südty de vsèdty (Berneker, 
p- 168). 

S.-cr._ dirati «toucher», perf. dirnuti, est un verbe récent 
(xvn° siècle), loin pour le sens de dèrati (-dreti) « déchirer, éor- 
cher », dont les imperfectifs dérivés ont l'accent du type zdiratr, 
sadhrati. Pour la variante perf, därnuti, le Rjeënik de l'Académie 
de Zagreb estime qu'elle est faite sur wdariti, imperf. ddarau 
«frapper», à cause d'un exemple (unique) de l'imperfectif .darati 
«toucher »; mais il est visible que dirai s’est modelé sur son syno- 
nyme ticah, perf. tdknuti, et dûrnut, d'où darati, est secondaire 
comme dirnuh. Pour nous guider dans la masse des formes à pré- 
verbe de -drijett, dérati, nous devons chercher la forme à préverbe 
propre à dirati : c'est zadirati, zadirivati (dim. zadirkipati) « toucher, 
agacer ». Îl faut donc partir de zädrijeti « écorcher superficiellement, 
éraller, frôler », cf. r. zadrdt' « érafler, agacer », d'où a été tiré par 
dépréverbation dira, pour l'imperfectif dérivé zadirati : l'accent 
nouveau s'explique comme celui de cimjat en regard de poëimau. 
— Pour le bulgare diram (et déroam, dérnuvam) « déchirer », il est 
fait sur le modèle des imperfectifs dérivés razdiram (razdérvam), 
etc., mais ce peut n'être que l'itératif de déra, ou l'imperfectif 
secondaire du perfectif da dérna. 

S,-cr. dial. était « promettre » est donné par Vuk Karadzié 
comme perfectif, mais l'aspect peut être secondaire, ou le verbe 
avoir les deux aspects. Il est dépréverhé de obécati (Miklosich, 


LA DÉPRÉVERBATION. 93 


p 388), et vaut l'imperfectif dérivé obyeta (langue moderne 
obecdvat). 

S.-cr. klädie se « parier », usuel, mais qui n'apparaît que depuis 
le xvin* siècle, est tiré de o(p}kladih se (Rjeëmik Ac. Zagr., V, 
p. 25), dénominatif de ôklad « gage », de «gageure ». Les 
synonymes sont oblog « pari », obloëiti se « parier » (et bulg. oblég, 
obligam se), et le russe dit zakläd, bil'sja ob zakläd; 4 n'y a pas de 
substantif klad(a) en ce sens. 

S.-er, jémüh signifie «eautionner, garantir » et « faufiler »; au 
sens de « garantir », c'est un dérivé de jêmac « garant»; mais au 
sens de « faufiler » le verbe est dépréverbé de son perfectif djemértr, 
qui est dénominatif de djemak « faufilure, bâti». Le mot wemak 
est devenu obscur, en regard de dymiti « diminuer», v. sl. ujeti 
«enlever » : désignait-il le fil du bâti destiné à être enlevé, ou bien 
le fi qui sert à diminuer un vêtement trop long (slov. wjéti « ren- 
trer, raccourcir ») ? 

S.-cr. pläviti (mhjeko) « écrémer (le lait) » est tiré de spläwti, en 
regard du substantif spläv « erème», et est un verbe différent de 
plävité « flotter » et « inonder », itératif et factitif de plut, plove., 
s.-cr. plovit « voguer, flotter ». On s’y reconnaît mal dans les sens 
très variés pris par sä-planti et son postverbal : s.-cr. splâv est ce 
qui flotte, par exemple le « radeau », mais doit avoir aussi signifié 
ce qui se dépose dans un liquide, d'après splovina «limon » chez 
Stulli; spläviti se dit pour écrémer le lait, dégraisser la soupe, 
séparer la paille du grain sur l'aire, etc.; en tchèque, splawti veut 
dire « débourber ». 

S.-er. môtati « dévider, rouler en pelote » est en regard des per- 
fectifs namôtati, omôtati, et de même pol. motac (perf. na-, o-), r. 
motäl' (perf. na-), etc. Le verbe, de la racine de metal « jeter », a 
Vaspect d’un dénominatif d’un postverbal signifiant « écheveau » 
ou « pelote », ce qu’on enroule sur le dévidoir, ce qu’on jette sur 
lui (rametati). On n’identifie plus ce postverbal dans la masse des 
formations nouvelles, et r. namüt, par exemple, est actuellement 
secondaire de ramotät. Mais le sens indique qu’il faut partir d’une 
forme à préverbe. 

S.-cr. paëiti «empêcher, nuire » est dépréverbé de opdcili « gâter, 
fausser, empêcher », dénominatif de ôpäk« hostile, pervers, faux », 
qui est proprement imperfectif en tant que dénominatif, mais qui, 
comme d'autres dénominatifs semblables, a tendu à être traité en 
perfectif à cause de son initiale o-, puisqu'on trouve un imperfectit 


dérivé opaëivati (Rjeënik Ac. Zagr., IX, pp. 19:13). Ge verbe est 
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tout différent, malgré le Rjeënik de VAcadémie de Zagreb (IX, 
p- 550), de: 

S.-cr. patati «empêcher », päéali se «se mêler (à une affaire) », 
attesté depuis le xv° siècle, mais à côté d’une forme plus ancienne 
impätati, qui est un emprunt à l'italien impacciare. Lei, c'est sur un 
verbe italien que le slave a exercé la dépréverbation : de empaiatr, 
senti comme formation hybride à préverbe 2, il a tiré un verbe 
simple. On doit avoir le même fait dans gardàsati « carder », -per- 
fectif ezgardüsati, de l'italien scardassare; et cf. s.-cr. (s)päzmatr, 
bulg. kdram, voir plus loin, p. 35. 

S.-cr. djésti, djénuti « mettre (le foin) en tas » est un imperfectif 
dépréverbé de sadjesh «mettre ensemble, entasser », qui concur- 
rence l'imperfectif dérivé sadiévati : le verbe ancien est v. sl. dr, 
deëde- « placer», s.-cr. djèsti, djènut, perfectif; non seulement le 
sens et l'aspect sont nouveaux, mais aussi l'accent, devenu mobile 
sur la base du présent djèdem, diènèm. 

S.-cr. jdvii (stado) «conduire (un troupeau ) » est imperfectif ; 
c'est un autre verbe que jdviti « manifester, faire connaître », qui 
est perfectif en serbo-croate comme dans les autres langues slaves. 
L’imperfectif ét est dépréverbé de ses perfectifs, 2z7dvitt, pojäniir, 
etc., qui ont signifié d’abord « faire apparaître (en un endroit)». 
Le verbe est lié à la transhumance : dans les montagnes, l'appa- 
rition des troupeaux, leurs déplacements (prejäwti), leur départ 
(odjäviti), constituent les événements de lannée. Vuk Karadzié 
interprète jawiti stado par « conduire le troupeau en le précédant, 
se montrer à sa tête» : si la nuance est exactement notée, elle 
montre le berger précédant son troupeau pour prendre possession 
du pacage. 

S.-cr. lédi, léie- « couver», et slov. lé&r, pol. lqdz, tch. lihnoutr, 
restituent une flexion ancienne v. sl. “este, leëe- (lezaja « poule cou- 
veuse »). Le verbe est en regard de v. sl. lesti, lgée- «se coucher », 
s.-cr. lé, lêièm, etc., mais 1l en diffère par l'extension de la forme 
à voyelle nasale du présent au thème d’infinitif, et son emploi 
transitif interdit de l'expliquer par une locution «se coucher sur 
les œufs » semblable à r. sidèt na Jjacaæ « couver ». Le verbe est 
dépréverbé d’une forme à préverbe transitive, et l'on pense d’abord 
au préverbe na-« sur », cf. r. nasidèt' jajca. Mais le préverbe usuel 
est 2z-, slave septentrional oy- : v. sl. azlgèe jako ptista. + mysli « a 
fait éclore comme des poussins. . . les pensées » chez Cosmas, éd. 
Popruienko, p. 33,1. 8; s.-cr. ixléé, slov. ile, tch. vylihnoute, 
pol. wylegac. Et c'est bien avec 2elesti « faire éclore » que le verbe 
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simple est en rapport, parce qu'on dit plus volontiers en serbo- 
croate « couver des poussins » que « couver des œufs »; ainsi, avec 
opposition de l’imperfectif non résultatif et du perfectif résultatif : 
kokos pihce legu à izlegu «les poules couvent des poussins et les 
font éclore » (Rjeënik Ac. Zagr., V, p. 947). I laut donc partir de 
la forme à préverbe ixlgsti « produire, faire venir en se couchant 
dessus», d'où a été tiré les « couver » par dépréverbation : en 
slave, « couver » est l’imperfectif non résultatif de « faire éclore ». 

S.-cr. dignuti « lever», en regard de v. sl. dgnoti « mouvoir», 
r. dvinut', etc., doit à la fois son sens et sa forme nouvelle sans v à 
vüzdoignoti « mouvoir vers le haut», par dissimilation vüzdgnoti : 
voir la Revue des Etudes slaves, XIX, p. 293, L'Évangéhaire de 
Kulakia, pp. 63-63. 

S.-cr. bäviti se « demeurer, s'occuper » a le sens de zébauiti « rete- 
nir, occuper »; bäviti (nevolje) «supporter (des misères) » celui de 
prèbanti; et bäviti « (se) procurer » celui de dôbanti, näbantri, et 
vaut les imperfectifs dérivés dobavljati, näbavljati ( Rjeënik Ac. Zagr., 
Ï, p.219); on a de même pol. bawié « séjourner, distraire», de 
zabauwé, ete. Le verbe -bavit est un factitif des formes à préverbe 
de byti, ainsi dobanti « procurer » de dobyti « obtenir», mais le 
factitif du verbe simple, qui aurait le sens «faire étre» de skr. 
bhävayät:, ne semble pas avoir existé, ou n'est pas conservé. 

S.-cr. ancien krsnuti « surgir, revenir à la vie » ne paraît pas du 
tout primitif, mais est sûrement secondaire de iskrsnut «surgir 
brusquement», üskrsnuti «ressusciter» (Rjeëmk Ac. Zagr., V, 
p. 632); c'en est l’imperfectif tiré par dépréverbation, pour l'im- 
perfectif dérivé uskrsdvati. L'aspect du verbe est peu net dans les 
exemples donnés par le Rjeënik de l’Académie de Zagreh ; et dans 
l'exemple qu'il omet, Zlatarié, Pjesni razlike, XCVT, 8 : 1h nu Jes 
krsnut, ali vec ne it « dois-je revivre ou bien cesser de vivre »; 
mais c'est parce que les imperfectifs en ut tendent à devenir 
perfectifs. L’ancienneté de r. kresif « ramener à la vie », en regard 
de voskresil', avec un postverbal krës « fait de revenir à la vie », est 
toui aussi improbable. On ne connaît donc pas exactement le sens 
premier du thème kris-, qui n'apparaît dès le début qu'avec pré- 
verbe : v. sl. vüskrisngt rendant l’idée religieuse de « ressusciter », 
et s.-cr. iskrsnut, slovaque skrsnéf « surgir » (Berneker, p. 633); 
on n’a que les sens qui accompagnent les préverbes vüz-, iz-, et 
peuvent en résulter. 

Mais même quand le verbe simple est usuel dès le vieux slave, 
on n'est pas plus sûr d'atteindre à son sens originel. Il faut tou- 
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jours tenir compte des formes à préverbe avec lesquelles il est ou 
a été en rapport, qui ont pu, dans le cours.de l’histoire des langues 
slaves ou avant l'époque historique, en modifier plus ou moins 
profondément la valeur sémantique, ou le doter de valeurs diverses, 
même de valeurs opposées. 

V. si. loëiti signifie «séparer», et de même s.-er. lü&t, ich. 
louüt, etc.; mais pol. dgczyc, veut dire à l'inverse « joindre », 
tandis que le sens était «séparer» en vieux polonais (Brückner, 
Slownik etym., p. 308), et le serbo-croate a-connu aussi le. sens 
de «joindre », au témoignage des lexiques anciens (Rjeënik Ac. 
Lagr., VE, p. 190). Il est reconnu depuis Miklosich que la diffé- 
rence est.celle des formes à préverbe : d’une part otüloüitr, razlo- 
äti «séparer », de l’autre pol. zégezyé, tch. slouëiti « joindre», r. 
sluël. « accoupler». Le verbe est un ancien ilératif. de. est 
«tendre », lit. lefikti « courber ». | 

V. sl. résit « délier », r. résif « résoudre, délivrer», etc., esten 
regard de ofrésiti, razdrésiti, mais pol. dial. rzeszyé «lier » est en 
regard de zrzeszyé, avec le préverbe sù-; le serbo-croate druésite 
«délier» a pris à razdryésitt non seulement son sens, mais sa 
forme nouvelle, voir ci-dessus, p. 9. C'est un ancien itératif 
répondant à lit. rasÿti, de ris, rasu « lier ». 

Tch. halit « envelopper, cacher » s'oppose à odhalti, rozhalii 
«découvrir»; de même s.-cr. dial. gai «couvrir de nuages, 
noircir » (Partié), galit se (Stulli), à razgaliti « rasséréner », avec 
un sens inverse de s.-cr. géliti « rasséréner », gdliti se « s’éclaircir » 
(en parlant du ciel), slov. gdhiti « découvrir ». Le sens premier de 
galiti est « découvrir », en relation avec golü «nu» (Berneker, 
p- 294). 

V. sl. nknoti, nicati (Clozianus) veut dire « germer, lever », et 
s.-cr. né, slov. niknt; en russe, niknut’ signifie «se baisser », et 
le bulgare distingue nikne- « germer », imperfectif, et da nikne- 
«se courber », perfectif. Le thème est celui de l'adjectif maci « pen- 
ché en avant», et le sens premier celui de v. sl. poretnpti «se 
pencher », prinkngti «se pencher sur»; au sens de « lever », le 
verbe est dépréverbé de v. sl. vüznknote « se redresser », r. voznik- 
nul, ele. Miklosich (Etym. Wôrt., p. 215) avait reconnu .cette 
action des préverbes. En slovène, on trouve aussi néknit « dispa- 
raîlre », sens emprunté à une forme à préverbe comme ponilnati 
«s'enfoncer et se perdre (dans la terre) ». 

S.-cr. goditi signifie « faire plaisir » comme sa forme à préverbe 
upôdih, « décider » comme dogèditi, « conjecturer» en. face de. pogo- 
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dite « deviner», et gédat « viser, Uirer » est la forme non résultative 
de pogèditi « atteindre » (cf. Budmani dans le Rjeënik de l'Académie 
de Zagreb, III, p. 87); en toutes ses acceplions, le verbe simple 
apparaît secon(laire des formes à préverbe en serbo-croate. On a 
de même r. dial. godit’ « viser », de upodit « atteindre »; tch. hoditi, 
häzeti « lancer », en regard de whodti « donner un coup»; ele. 
Quel était le sens du verbe primitif? Le vieux slave présente le 
substantif godü « temps (propice) », qui est slave commun, et la 
forme à préverbe ugodeti « complaire », rarement le simple goditi : 
gode « complaisant, s’accommodant » Supr. 3084. On. en tire, el 
d’autres formes semblables, un sens de « convenir », et on rattache 
le slave god- au moyen bas allemand gaden « convenir », au gotique 
g0ps « bon », etc. (Berneker, p. 318, Trautmann, p. 74). Mais 
les autres langues slaves attestent avec préverbe le sens « atteindre », 
d’où, à l'imperfectif, «chercher à atteindre, viser, lancer»; un 
rapprochement paraît s'imposer alors avec v. isl. peta « atteindre », 
got. bigitan « trouver », lat. praehendô « saisir ». Deux racines ver- 
bales différentes se sout-elles fondues en slave? Ou bien godà, 
ugodih se laissent-ils ramener à la racine “ghed- «atteindre »? Ce 
ne sont pas les verbes simples des langues slaves qui peuvent nous 
renseigner : v. sl. goditi est sous la dépendance de ugoditi. 

Le verbe Eat, kolje- a dans les langues slaves les sens de « pi- 
quer», « égorger » (dès le vieux slave) et «fendre ». En russe, 
kolél signifie « piquer » comme son perfeclif wkoldt, « égorger » 
comme zakolét, « fendre » comme raskolél'; de même dans les autres 
langues : s.-cr. klät « égorger », perf. zäklati, klät se «se mordre, 
se dévorer », perf. isklati se; slov. kläti et kälati «fendre», perf. 
razkläti et iér. perf. razkälau'; etc. Le lituanien à kälu« frapper 
(avec le marteau, la hache), forger», et le latin a percello 
« frapper ». 

Le verbe klepat, kleplje- présente les sens les plus inattendus : 
r. klepdt «river», perf. zaklepäl, sklepät, et « calomnier », perf. 
naklepät'; s.-cr. klépati « marteler, aiguiser (une hache)», perf. 
isklépati; tech. klenoutr « voûter », perf. sklenouti; ele. On peut diffi- 
cilement suivre le détail de ces variations sémantiques (voir Ber- 
neker, pp. 512-513), mais le principe en est clair : un verbe au 
sens de « heurter, faire du bruit » remplace, comme plus expressif, 
d’autres verbes dans des combinaisons avec préverbes, v. sl. zakile- 
ngti «fermer (zatvorit) avec bruit», s.-cr. tsklépali «aiguiser 
(azdstriti)en tapant »,r. naklepät' « médire (nagovoril') par des papo- 
tages », etc. ; et de ces formes à préverbe se tirent des verbes simples. 
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R. élit veut dire « courber », mais pol. éulié « presser» (stulic 
«serrer»), bulg. télja «cacher» (perf. da zatlja), slov. tb 
«enrouler, ratatiner, serrer contre soi» (priuliti se «se serrer 
contre »), s.-cr. téliti « éteindre (le feu) ». L'exemple le plus ancien 
du verbe est v. si. potuljati sg «se courber» chez Cosmas, éd. 
Popruzenko, p. 3,1. 9. On peut donc partir d’un sens « courber », 
d'où «serrer (contre soi), ratatiner » avec les préverbes pri-, sù-, 
« cacher, couvrir », et de là «couvrir (le feu), éteindre », avec le 
préverbe za. Un rapport est possible avec #ylà « nuque » (le bour- 
relet du cou ou bien la courbe du dos), et tulit serait alors le 
factitif d’une forme en -L-, comme lit. éflas « maïnt », v. pr. tülan 
«beaucoup», de la racine de tyt « s’engraisser », skr. tavds- « fort », 
avec idée d’enflure, de bosse, de courbe. 

Le verbe vadii se présente dans les langues slaves avec dés sens 
si divergents que Miklosich, dans son Etymologisches Wôrterbuch 
(pp: 373-374), distingue cinq racines verbales différentes : v. si. 
vadité (na kogo) « accuser (quelqu'un) »; r.védit' «attirer », védit sja 
«s’accoutumer »; slov. védii « exercer »; tch. vadti « contraricr », 
vaditi se «se quereller», et pol. wadzé « quereller, brouiller »; 
s.-cr. vädih et bulg. védja «extraire »; etc. On voit plus clair dans 
cette confusion si lon observe que v. sl. vaditi a le sens de la forme 
à préverbe navaditi « exciter contre »; r: vddif' et slov. védih celui 
de r. prwddi' « accoutumer, apprivoiser », slov. privddité, naväditi 
«accoutumer » (s.-cr. révaditi); tch. vaditi et pol. wadzié celui de 
pol. zawadaé « contrarier » (s.-cr. zàvadite « brouiller »); s.-cr. vädrti 
celui de iwadti. Tous ces verbes simples sont ou peuvent être 
dépréverbés; on ne sait donc plus ce que pouvait signifier le verbe 
simple, ni s'il y en avait à l'origine un ou plusieurs. On rattache 
vadti, dans une partie de ses acceptions, à la racine *ved- « parler » 
de skr. vädäyat, dénominatif de väda- « discours » (Trautmann, 
p 337). Mais cette racine n’est pas autrement représentée en slave, 
ni en ballo-slave, et elle n’expliquerait directement, sans recours 
à la dépréverbation, aucune des formes du slave, pas même le 
slovène très dialectal véditi « déclarer », qui doit être en regard de 
ovädit et n'apporter que l'idée d’« accuser, dénoncer ». L'hypothèse 
est done gratuite, et 1l est bien plus probable que vadih est dans 
tous les cas un itératif de la racine “vedh- de vesti «conduire » (à 
laquelle M. Trautmann pense à rattacher lit. vadinti « appeler k 
répondant à gr. 0éw « pousser », av. vädäya-; d'où, avec l'addition 
de préverbes, «pousser contre » {na-), «vers» (pri, na-), ven 
travers » (za-), « dehors » (iz-). U 
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Le verbe btrati, bere- signifie dès le vieux slave « rassembler, 
cueïllir, vendanger », ou « choisir »; de même s.-cr. bräti « rassem- 
bler, cueillir », bérati « choisir, élire », bulg. bira et biram « recueil- 
lir, récolter »; en tchèque et en russe, il a le sens de « prendre ». 
Le sens ancien de la racine *bher- «porter» n’est plus conservé 
que dans des formes nominales : brème « fardeau », bréida « (femme) 
qui porte, enceinte ». Les sens nouveaux sont ceux des formes à 
préverbe, plus usuelles que le verbe simple : nabtrati et sübirati 
«amasser, rassembler », 2btrate « choisir ». C’est dans ces formes 
à préverbe que l’idée de « porter » s’est estompée : la langue l'ex- 
primait par un autre verbe, nest, peut-être d'abord lié à birati 
dans une flexion supplétive comme celle du grec Qépw, #4veyxor; 
elle s’obscurcit d’ailleurs aisément, dans le latin /er6, tollé ( Meillet- 
Ernout, p. 349, p. 1044), dans le grec Qépo « amener, emmener ». 
On. explique le sens de « prendre » par une autre forme à préverbe, 
ubirat «emporter, enlever» (Berneker, p. 51). Mais 1 semble 
plutôt qu'il faille partir de sbïrat, synonyme de süngh (v. si. 
süborü .et .sünimü «réunion»); on peut penser à une relation 
süngh_: imperf. süberatt « prendre ensemble, rassembler », qui 
aurait été ensuite transportée aux verbes simples je# (et v. r. 
malt, VOÏr p. 11) : imperf. biran. 

+ 
+ 


Ainsi l’action des formes à préverbe et de la dépréverbation 
sur les verbes simples s’est exercée à toutes les époques de l'his- 
toire du slave et avant l’histoire, dans les parlers et dans la langue 
commune, sur les verbes nouveaux et sur les grandes racines 
verbales du fonds indo-européen. La recherche lexicographique ou 
étymologique, qu’elle complique singulièrement, doit constam- 
ment en tenir un grand compte; et aussi l'étude grammaticale de 
l'aspect : c'est elle qui explique la distinction des aspects déter- 
miné et indéterminé, où l’indéterminé nos: est lié à des itératifs 
prinositi, prénosihi, etc., et le déterminé nest à des perfectifs 
prinesh, prènes, elc. (Revue des Études slaves, XIX, p. 295). 
Étudier un verbe slave sans considérer ses formes à préverbe, 
c'est raisonner sur une abstraction (Meillet, Le slave commun”, 
p+ 293). 

L'action continue de s'exercer, elle ne cesse pas de remanier le 
sens des verbes, et aussi leur forme. Dans la langue des cuisinières 
ragusaines, la création récente d’un verbe bulii (p. 7) comme 
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imperfectif de obuliti « arroser d'huile » apparaît, sinon recomman- 
dable aux yeux des purisles, du moins naturelle; et le bon poète 
Santié, dont l'âme et la langue sont sans arüfice, achève de ser- 
biser l'emprunt ozarit «éclairer» en lui donnant un présent 
imperfectif zari (p. 22), parce qu'il en à besoin pour son vers et 
sa rime, très simplement et sans que ses lecteurs pensent à crier 
au barbarisme. Des acceptions nouvelles s'introduisent, sans qu'on 
s’en rende compte : on hi des abeïlles «mener leurs rayons », 
voditi sat, sans bien distinguer du sens général de « mener » ce 
«mener» nouveau qui prend la place de «produire», tevodift 
(p. 18). Ce sont les lexicographes qui s'avisent que ce n'est pas 
le même verbe, mais combien de nuances, trop subtiles, ne sont 

as plus notées dans les dictionnaires qu'elles ne sont perçues par 
Les sujets parlants ! Un même verbe « appeler » confond les sens de 
plusieurs de ses formes à préverbe : ser. sfr est à la fois 
« appeler (près de soi)» d'après prizvalt, « inviter » d'après pèratr, 
« nommer » d'après näæati, et il équivaut, selon Îles cas, aux im- 
perfectifs. dérivés prizivat, poztvati, nazivati. La recherche des faits 
de dépréverbation serait sans fin; il convient de la limiter aux cas 
où on peut vraiment parler de verbes simples nouveaux, dans 
leur sens où dans lenr forme, mais sans oublier que ce ne sent 
là que des cas extrêmes dans un état de langue où tout verbe 
simple est normalement sous la dépendance d'une ou plusieurs 
formes à préverbe. 

Le mécanisme de la dépréverbation est simple : il est lié en 
slave à l'aspect. D'un perfectif, la langue doit ner un imper- 
fectif, qui sera en règle générale un imperfectif dérivé sur le 
modèle du type s.-er. priblititt : priblädvatt « approcher », mais 
qui peut être un verbe simple sur le modèle du type s.-er. prèslæ 
vit : imperf. slävit « glorifier ». On dira usuellement au passé 
kandlo je ozarilo «la veilleuse a éclairé», et au présent kandilo 
ozarava, mais on peut inventer kandilo zari. C'est surtout le présent 
qui provoque la création de la forme dépréverbée : on le voit par 
le slave commun “lektr, leïe- « couver » (p. 26), par le serbo-croate 
biskat, bistæ « épouiller» (p. 8), où le présent dépréverhé a 
transmis sa yoyelle nasale caractéristique où son intonation au 
thème d'infinitif; il est probable aussi que tch. bédatr, boudiir, à 
côté de obadati, uditi (pp. 7-8), conservent la longue du présent, 
mais les faits de quantité sont compli en tchèque, avec flatte- 
ments fréquents et mal expliqués, et c'est udih, de la racine “red 
d'intonation rude {s.-cr. sênuit « se faner »), qui fait difficulté. 
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Le verbe simple nouveau est un imperfectif, qui le plus souvent 
recouvre exactement un verbe simple antérieur. Il peut arriver 
qu’il ait l'aspect d’un itératif, c’est-à-dire la forme que présente le 
thème verbal dans l'imperfectif dérivé : ainsi s.-er. btrati, bulg. 
biram (p. 29); s.-cr. ëimjati de poést (p. 22), värati de prévariti 
(p- 18); etc.; mais en serbo-croate, par suite de la perte des 
couples anciens d'aspect déterminé et indéterminé, les verbes 
simples sont assez souvent des itératifs, nôsit en regard de 
(do)nijeti, véljati « rouler » en regard de (pre)vdlit, ete. Il est très 
rare que le verbe dépréverbé soit perfectif, et le fait doit être dû 
à des causes spéciales : l'aspect du verbe nkngti (p. 26) n’est pas 
net, et d’ailleurs le bulgare a nikna imperfectif; pour s.-cr. dignutr 
(p. 25) et d’autres cas encore, il faut penser que les verbes en 
-nuti tendent à devenir perfectifs en serbo-croate, et il'est possible 
que la forme dépréverbée de uüzdionuti ait été d'abord litératif 
dizati. L'aspect perfectif de v. r. mat (p. 11) est une raison pour 
ne pas expliquer la forme simplement par la dépréverbation. 

Le jeu de la dépréverbation représente un aspect du jeu de 
l’'analogie : analogie est à la base de toute morphologie (Vendryes, 
Le langage, p. 186); mais de l’analogie créatrice de mots, celle 
qui préside à la dérivation, non de lanalogie de nivellement à 
laquelle on a voulu restreindre le procès, en ne considérant que 
les faits d’altération de la forme des verbes. Ces faits, justement, 
peuvent être plus ou moins étrangers à la dépréverbation, comme 
dans le cas de v. r. ati; pour la « décomposition des préverbes » 
du type tch. boïitr, de ob-oriti, elle relève de la dépréverbation, 
mais elle ne s'explique pas uniquement par elle (voir p. 11 ). 

La dépréverbation fait partie des formations régressives de la 
morphologie : au lieu de tirer une forme dérivée d'une forme 
simple, la langue inverse le procès, et tire d’une forme sentie 
comme dérivée une forme simple qui n'existait pas. Un autre type 
régressif d’une extension et d’une vitalité plus grandes encore en 
slave est celui des postverbaux (Meillet, Le slave commun?, pp. 340- 
341, pp: 345-346) : le substantif cèna « prix » à donné un verbe 
dénominatif cémti « priser », mais inversement slavik « glorifier » à 
donné un substantif slava « gloire», s.-er. prosvétin «éclairer, 
instruire », emprunt récent au russe, donne prôseta « instruction », 
etc.; une fois les formes créées, les relations céna : céniti et slava : 
slaviti sont identiques et également réversibles, et cèna, slava sont 
des dérivés de cèmutr, slaviti tout autant que céniti, slaviti des dérivés 
de céna, slava. De masculins, on forme des féminins en -a :°v. sl. 
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dans les langues vivantes, et dans les langues que lon connaît par 
l'usage. Son action à des époques antérieures laisse des traces en 
partie reconnaissables, mais, plus on recule dans le passé, plus 
ces traces s'eflacent ou deviennent incertaines. Les exemples cités 
plus haut sont pris en bonne partie aux dialectes, à la langue 
vulgaire, aux langues techniques, au langage enfantin (bimékati, 
p+ 8); les formes dépréverbées pénètrent largement dans la 
langue commune, là où elle ignore le purisme, ou en dépit du 
purisme; mais il est vain de les chercher dans une langue morte 
comme le slavon. Utilisons l'expérience du slave pour voir 
comment on peut étudier les effets de la dépréverbation dans 
d’autres langues. 


… La dépréverbation résulte en slave de l'opposition d’un verbe 
simple imperfectif-et d'un verbe à préverbe perfectif. Mais cette 
opposition des aspects imperfectif et perfectif continue une oppo- 
sition antérieure entre verbe simple à valeur non résultative et 
verbe doté d'une valeur résultative par l'addition d’un préverbe; 
elle se retrouve dans toutes les langues qui offrent un jeu régulier 
de préverbes à sens concret (Revue des Etudes slaves, XIX, p. 297). 
Le parallélisme des langues indo-européennes est sur ce point tel 
que M. Vendryes a pu y comparer la préverbation et l'expression 
de l'aspect pour les verbes « manger » et « boire » (Bull. Soc. Ling. 
XLI, 1, pp. 25-38). C’est surtout en baltique, en latin et en ger- 
manique qu'on a reconnu des faits tout semblables à l'aspect slave. 
On doit y rencontrer la dépréverbation. 

E. Fraenkel l'a en effet signalée et décrite en baltique (Stud 
baltici, UT, pp. 114-190, Slavia, XIII, pp. 1-29). Laissons aux 
baltisants, qui ont le sens de la langue vivante, le soin d'y mesurer 
son extension, Mais elle y parait aussi considérable qu’en slave, à 
en juger par la comparaison des vocabulaires que rend aisée le 
Baltisch-slavisches Wärterbuch de R. Trautmann. Ainsi lit. doésh 
«mourir, crever » est tiré de 2$dvést « expirer », qui répond au slave 
izdüængti ; le verbe simple signifie «souffler, respirer » : lit. dial. 
düsti, r. doxnuf’, ete., et leite dvest « haleter ». Nous noterons seu- 
lement que les formes dépréverbées sont souvent les mêmes, ou 
parallèles, en baltique et en slave : le russe déxnul « crever » a pris 
également le sens de izdéxnut ere p.13); le lette seskdt signifie 
« épouiller » comme le slave (bjskau; le lette rest est «lier», ou 
« séparer » d'après atrist(Mühlenbach , Lettisch-deutsches Wrterbuch), 
et rdisit est « délier » comme sl. régis (p. 26); lit. befli « répandre, 
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éparpiller » est secondaire pour son sens de 1$befh, comme si. Virati 
«rassembler, choisir » de sübirati, ixbtrau; lit. giñté « chasser (le 
bétail) » et sl. günati « chasser », en regard de skr. hdnti « 1 frappe », 
ete., viennent de formes à préverbe comme lit. 2$g1f4 au sens pri- 
mitif de « faire sortir en frappant »; lit. lipéi « monter » s’est séparé 
de Apt «se coller » comme dépréverbé de uilipi, de même que 
s.-cr. pénjali se « monter » dérive de uspeti se (Ricvue des Etudes slaves, 
XIX, p. 299) Le vieux-prussien lab « mariage», labemks 
«marieur», présente un thème /&b- secondaire, en regard de 
sallaban, etc. ( Trautmann, Die ‘altpreussischen Sprachdenkmäler, 
p. 372) : il s’agit d’un emprunt à pol. Sub « vœu, mariage », Slubié 
«unir (les époux) » (all. trauen), adapté en forme à préverbe sa(n)-, 
cf. lit. sqhüba; l'existence d’une forme verbale sur laquelle s’est 
opérée la dépréverbation est attestée par labstrait verbal salübsna 
«Union ». 


En latin, on explique depuis longtemps populo « ravager » par 
dépopulo; pilo « épiler», par &lo, le sens premier de pl étant 
«se couvrir de poils »; et aussi peculor «se livrer au péculat » par 
depeculor « piller » ( Meillet-Ernout, p. 789 ). Les exemples paraissent 
rares ou peu clairs en latin classique, mais on ne les a pas cherchés 
systématiquement. Cedo « aller », et «se retirer, céder », ne doit-il 
pas son second sens à décedo, etc. ? Pil « piller », en regard de p#l6 
<empiler », s’expliquerait-il par eæpil6 où suppilo? Ole «sentir », 
dont le / fait difliculté, n’est-1l pas tiré de sa forme à préverbe 
usuelle, redole5, avec dissimilation ? On reconnaît plus difficilement, 
nous l’avons vu, la dépréverbation aux époques anciennes, pour 
lesquelles on doit recourir aux incertitudes de l’étymologie. 

Mais dans le passage du latin au roman, qui fournit une per- 
spective historique, des faits apparaissent, évidents pourvu qu'on 
veuille bien les voir : « plumer » n’est pas le latin plumo « (se) cou- 
vrir de plumes », mais dérive de déplum ; — « moucher » vient de 
eæmuccô, latin classique ëmung5, tandis que munpo paraît secon- 
daire (Meillet-Ernout, p. 641); — « cocher » s'explique par un 
dérivé “encopiô « encocher » du grec yxorx ( cf. lat. encomma, incumô, 
de éyxoupa); — «mener », latin vulgaire mnô, sort de formes à 
préverbe comme promun « pousser avec des menaces », où le sens 
de « pousser, mener » était dans les préverbes : on comparera lit. 
gui, S günah, voir ci-dessus, et r. sh#’ (skot), synonyme de 
sognäl, « rassembler (le bétail) », c'est-à-dire le rassembler à coups 
de bâton, de bi « frapper »; le bulgare kéram « quereller, gronder » 
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signifie de même « pousser, mener » par calque du roman (roumain 
mina « pousser»), mais est en même temps dépréverbé de (da) 
dokäram « amener (le bétail) en criant », (da) iskäram, etc., parce 
que le slave conserve le jeu de la préverbation, et de la dépréver- 
bation, que les langues romanes ont perdu; — « pâmer », ital. 
ancien pasmare, elc., vient du latin spasmü « avoir un spasme »; la 
variante espamer de l’ancien français, espagnol espasmar à côté de 
pasmar, paraît refaite sur le latin spasmus (O. Bloch, Dict. étym., 
Il, p.121), mais elle pourrait garder la forme primitive en regard 
de la forme dépréverbée, et le souvenir du couple ancien spasmo : 
pasmÿ du roman (voir ci-dessous); le serbo-croale, qui a emprunté 
dialectalement le verbe, présente pazmati et spèzmati « pâmer, 
dépérir », et il est possible que pèzmati, qui est donné comme 
perfectif avec un imperfectif pazmdvati (Rjeënik Ac. Zagr., IX, 
p- 72° ), soit l’ancien imperfectif de spdzmab, et que le slave ait 
restauré la relation originelle des deux formes romanes { cf. ëmpdéali 
et paëah, p. 24); —« pondre » est tiré de dépôn5, comme le slave 
nesti de sünesti (p. 16); — «couver » continue 2ncub, comme le 
français même l’atteste, puisque l'opération de couver est l’«incu- 
bation », mot savant qui reprend la forme originelle. 

L’explication traditionnelle de « pondre » et « couver », comme 
de «traire », est que ce sont des termes de la langue paysanne, 
des exemples de la conservation de vieux mots dans des acceptions 
techniques. Gette explication suffit pour « traire », où d’ailleurs la 
spécialisation de sens est récente en français : 11 n’y a aucune rai- 
son d'imaginer une dépréverbation de extrah5, et l'étude des 
emplois de trahô et de ses formes à préverbe relève de l'étude 
générale de l'aspect en latin. Mais la langue ne peut conserver que 
des forme qui existaient déjà, et püno, cubü n’existaient pas en 
latin aux sens de « pondre », « couver » : le gallo-roman cub5 rem- 
place encub5 (Meillet-Ernout, p. 237), et pônô remplace part, 
gigno, ete., et plus directement dépün5 « déposer ». Il faut d’abord 
rendre compte de la création, en latin vulgaire ou en roman, de 
ces formes que la langue rustique a ensuite préservées de la dispa- 
riion. Elles sont dépréverbées, selon un mécanisme identique à 
celui que nous avons observé en slave et que nous retrouvons en 
baltique, où la langue joue de même sur les oppositions entre 
verbe simple non résultatif et forme à préverbe résultative : lit, 
fs tañpé, tañpé, bèt méko nesutaüpé «il a économisé, écono- 
misé, mais il n’a rien mis de côté » (Revue des Études slaves, XIX, 
pp. 309-310). De tours résultatifs sncubare, deponere ova, le latin 
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a tiré dés tours non résultatifs cubat, port ova, « (la poule) est en 
train d'incuber, de déposer des œufs », de même que le slave, de 
izlèsti, sünesti, a tiré leéetü, nesetü « elle est en train de faire éclore, 
de déposer», c’est-à-dire « elle couve, elle pond ». 

La substitution de cubo, püns, etc., à incubô, dépüno, etc, n'im- 
plique pas une perte de la préverbation : tout au contraire, elle 
en atteste la vitalité, comme dans les faits parallèles du slave et 
du baltique (cf. L’Evangéhaire de Kulakia, p. 224). Sinon, la 
langue aurait conservé passivement les formes à préverbe, comme 
élle a conservé « coucher » de collocô, «embler» de involo, etc. 
(« voler » au sens de « dérober » est attesté trop tardivement pour 
qu’on puisse l'expliquer par la dépréverbation). Le jeu des préverbes 
du type latin, à valeur concrète, est resté longtemps vivant en 
roman, jusqu’à garder en français moderne une productivité limi- 
tée dans des séries comme celle d’« emmagasiner, ensiler, etc. ». 
Le système du français est devenu tout autre : ses préverbes réel- 
lement productifs, re-, dé, sur- (refaire, défaire, surfaire) sont 
nouveaux, et le slave n'en a pas les équivalents; en regard de 
«jeter», on trouve une série composite de formes d'origines 
diverses, «rejeter, déjeter, surjeter, projeter, interjeter » (et la 
langue vulgaire leur adjoint même « acheter », présent « j'ajète »), 
mais pour des valeurs concrètes le français doit recourir au latin, et 
dire « injecter, éjecter ». Dans un tel système, la dépréverbation ne 
peut plus jouer qu’exceptionnellement : le français dialectal « désou- 
blier » ramène la racine du verbe simple « oublier » au sens contraire 


de «se souvenir » (Dauzat, La géographie linguistique, p. 109). 


Le germanique présente des faits particulièrement semblables 
aux faits d'aspect du slave, et on s'attend donc à y trouver la 
dépréverbation. Mais s’il accorde une place importante au jeu des 
préverbes, il a considérablement renouvelé ses préverbes et leurs 
emplois (Vendryes, Bull. Soc. Ling, XLI, 1, pp. 34-35). Got. 
hafjan « lever » est en regard de usha/jan, et le verbe a un autre 
sens dans andha/jan «répondre», comme dans lat. capiô 
«prendre », etc.; got. sfeigan « monter » a de même comme per- 
fectif (futur) usstergan, et s'oppose à gasteigan « descendre » : 
Rom., X, 6 hvas ussteigip ris dvaioerar, Rom., X, 7 hvas gastegip 
rés xaraGfoëru, et le verbe répond à gr. œrefye « aller, s’avancer » 
et « s'éloigner », sl. shigngl « atteindre », avec des sens divers qui 
laissent supposer l'action de préverbes. Mais quelles sont les valeurs 
primitives des préverbes us- « hors » et ga-? Il faut admettre pour 
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us- un sens antérieur « vers le haut », et en effet le préverbe est 
rapproché de skr. ud- « vers le haut » et« vers le dehors »(Brugmann, 
Kurze vergleichende Grammatik, p- 463). L’explication de got. neman 
« prendre » par dépréverbation de gan-man s'appuie sur les paral- 
lèles de lettre femu, nemu à côté de Jemu, v. r. njati à côté de Jatr, 
mais 11 faut poser une forme “gan- du préverbe ga- qui n'est plus 
attestée (Revue des Etudes slaves, XIX, p. 300); v. h. a. zougen en 
regard de got. at-augjan « montrer » rappelle de même le type tch. 
bädati dépréverbé de ob-adati (p. 7). — I faut laisser les celtisants 
détecter des faits de dépréverbation dans les langues celtiques, s’il 
en existe; la préverbation y apparait à la fois très importante et 
très évoluée, comme en germanique. 

En grec, la recherche ne peut porter utilement que sur l'époque 
ancienne de la langue classique : dès le grec vulgaire des Évangiles, 
avec ses tours dyer ébw, Bañeiv és qui exigent dans la traduction 
slave, et aussi dans la Vulgate latine, des verbes à préverbe (2zv0- 
dit vünü, adducere foras), la préverbation concrète est en déca- 
dence (Revue des Etudes slaves, XIX, p. 297), et les types produc- 
tifs du grec moderne, Esxdye « je défais », Éavaxdve « je relais », 
Tapaxdve « j'exagère », sont aussi évolués que ceux du français. 
Les sens divers de ywpeïv, « avancer, se retirer , contenir », doivent 
s'expliquer, comme ceux du latin cëdô, par l'action des préverbes ; 
pÜooaw est tardif et selon toute vraisemblance secondaire de 4xo- 
mÜooew «moucher», en regard de miëx « morve», comme lat. 
mungo ; oxeXGesv « faire trébucher », tardif également, sort de ÿro- 
oxel\Gav, et le grec des Septante éda@éerv « raser » de ééeda@i£esr ; 
&päcbai tive « faire des imprécations contre quelqu'un » vaut xara- 
päcbai ris et rappelle le slave klgti « maudire » secondaire de pro- 
klgti (p. 15). Le €- initial des mots comme £euyvivas paraît conser- 
ver la trace du 4 de la vieille préposition ë(d), voir la Revue des 
Etudes slaves, XIX, p. 300. De même le grec des « s’enfoncer », 
ainsi que son correspondant skr. up&- du-« se revêtir de » (Boisacq, 
Dict. étym., p. 206), fait penser aux formes -but, -zuh prises en 
slave par le verbe -uti (p. 12) : le sens ancien, celui de la racine 
*eu-, serait conservé dans la locution hom. retyea dw Z 340, et 
lat. duo à côté de exuo répondrait à &dÿeofar — ce qui condui- 
rait à soumettre à révision l'explication des formes latines à pré- 
verbe end-, à rendre compte de #ndipiscor par adipiscor, redipiscor, etc. 
M. Fraenkel, appliquant au grec son expérience des faits baltiques, 
a proposé de voir dans l’homérique zéro le produit d'une fausse 
coupe de (&v)emäkro, forme à préverbe de kom (Avr/opoy 
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Wackernagel, p. 278; voir Chantrame, Grammaire homérique, 
p. 383 

Le sanskrit n’a pas dà ignorer la dépréverbation : M. Renou 
admet que la racine yu- « (se) tenir à l'écart, empêcher » peut être 
identique à la racine yu- «retenir», avec un sens résultant des 
préverbes (Bull. Soc. Ling., XL, 1, p. 24).— Pour l'indo-européen, le 
recul dans le passé est trop énorme pour qu’il soit utile de poser 
la question, bien que le hittite atteste l'existence de très vieux pré- 
verbes inséparables. Mais les problèmes qu'on rencontre sont four- 
nis par la comparaison des langues indo-européennes, et touchent 
à l’histoire de ces langues. On a deux racines “{ere-, «user en 
frottant » et « traverser », qui peuvent n’en faire qu'une et devoir 
aux préverbes leur différenciation sémantique ; deux racines “nek”., 
« porter » (hitt. nenk- « lever ») et « faire disparaître, tuer », qui ne 
divergent pas plus que pr. aipeïv « saisir » et dvaspe% « faire périr », 
et les formes à préverbe usuelles de skr. néçyati « disparaître, 
périr » sont ava-, m-; deux racines “sed, « s'asseoir » et « aller », 
mais le sanskrit äsad- « approcher, atteindre » indique un mouve- 
ment à cause de son préverbe 4-, le slave sidü, æodhti « aller » est 
dépréverbé de prixoditi, ete. (p. 10), le grec ôdés ne doit pas être 
considéré isolément de &vodos, &#£odos, etc., et la forme nominale 
“nizdos « nid » fait remonter à l'indo-européen l'existence de pré- 
verbes se joignant à la racine *sed- et pouvant agir sur.elle. Skr. 
hänti a le sens de « frapper », mais hitt. kwenz: signifie nettement 
«tuer », et le grec à la fois feévo « frapper » et ëre@vo» « tuer » : 
le passage est aisé de l’idée de «frapper » à celle de «tuer» (et 
inversement : français « meurtrier »), mais n’aurait-1l pas été aidé, 
en partie, par des préverbes, comme dans sl. biti de ubiti (p.13)? 
Hésychius conserve une forme dmé£aro «il mourut» (Meillet- 


Ernout, p. 344). 


* 
* * 


La recherche étymologique doit tirer grand parti du jeu de la 
dépréverbation, qui procure l'explication immédiate de nom- 
breuses modifications de sens et de forme des verbes, et permel 
de ramener à l'unité des racines verbales qui paraissaient diverger 
complètement. Mais en même temps la dépréverbation, en’ alté- 
rant sens et forme, complique beaucoup l'histoire des racines ver- 
bales, et en masque l’étymologie : elle apporte plus de problèmes 
qu'elle n’en résout. Examinons, pour le slave, quelques-uns de ces 


problèmes. 


LA DÉPRÉVERBATION. 39 


La solution paraît simple dans le cas de r. horët, koréevdt 
« dessoucher »,s.-cr. Ærite « défricher », ete., que Berneker (p.665) 
déclare obseur. Les perfectifs sont en russe vykoréewdt’, en scrbo- 
croate 2ski&ti, raskrüih, tandis que zakréti signifie « obstruer, 
encombrer ». Îl s’agit d’un dénominatif de p. r. korë « buisson », 
pol. karcz « souche », etc., élargissement en *-kyo- (of. biët, ou lit. 
küslis « arbuste », Leskien, Bildung der Nomuna, p- 506) du thème 
kür-, kor-, qu'on a dans *kürji, pol. kierz et krzak « buisson », et 
dans horent «racine » (Berneker, p. 672). Le verbe simple est 
dépréverbé de shürëti, parallèle à zskorentti « déraciner »; une 
nouvelle dépréverbation a donné s.-cr. hëiti (put) «frayer (un 
chemin)», secondaire de prokiüiti «tracer en débroussaillant » 
(Rjeënik Ac. Zagr., V, 495). 

S.-cr. kräviti « fondre, dégpeler » (transitif) a comme formes à 

réverbe otkrdvit, raskräviti, et comme correspondant r. dial. 
otk(o}rovët' « dégeler » (intrans.) et «se détacher », en parlant de la 
bouillie qui s’est attachée à un pot. Le sens premier a dû être 
« détacher », démouler le pain au lait qui s'appelle r. korovdÿ, s.-cr. 
kräva, et qui se cuit dans un pot, r. karavdjuk (Dahl); et krdoiti 
est dépréverbé de otkräwt. Cette famille de mots reste d’ailleurs 
sans étymologie. 

À v. sl. traviti «se repaître» (Supr.), avec préverbe natrut 
«nourrir», répondent : slavon truti « perdre, consumer », avec 
préverbe sätruke, et tch. trdviti, pol. trawié « consommer, digérer », 
perf. strdvih, strawrc; s.-cr. trovati, bulg. trévja, slov. troväti, tch. 
träviti, pol. trué «empoisonner », avec préverbe v. sl. ofroveme 
« empoisonnement » (Euch.), ofraviti« empoisonner » ou «ensorceler» 
(Supr. 212%), s.-cr. ofrôvati, etc. On a en outre le substantif 
trava (v. s. trèva) « herbe », sûrement postverbal. On voit que les sens 
des verbes simples sont ceux des formes à préverbe. On restitue 
comme sens originel approximativement « consommer », et ofrut, 
otraviti « empoisonner » doit s'expliquer par «ensorceler (obajati) 
par la nourriture », comme s.-cr. zaträviti « ensorceler en faisant 
boire un bouïllon d'herbe ». 

S.-cr. trpati « entasser », perf. natrpati, et bulg. trépam, perf. da 
naträpam, ne doivent pas être séparés de slov. trépab, trépale 
« briser en morceaux », perf. raztriüpati, x. Le verbe est sûrement 
en rapport avec le substantif sl. commun étrupü « bloc de bois», 
qu'on rattache à lit. érupéte « tomber en morceaux » (Trautmann, 

p. 326-327). Il semble qu'il faille partir d’un sens comme 
« débiter (le bois) », d’où « briser en morceaux » ou « entasser », selon 
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les préverbes. Un autre sens, slov. trépati, -iti « heurter», s.-cr'. 
trupatr « battre » (Partié), rastrupati « rompre en frappant » (Stulli), 
se ramène à la même idée, s'il ne s’agit pas d’un verbe différent. 

Le slave connaît deux thèmes bol- : celui de boléti « être malade, 
souffrir », qui n’a pas d’étymologie (Berneker, p. 71 ), et celui du 
comparatif bou «plus grand » qui répond à skr. baliyan « plus 
fort», bélam « force », lat. de-bilis. On observe que bolèt et débihs 
présentent le même sens : est-ce que boléti n'est pas dépréverbé 
de sa forme à préverbe razbolëti se «tomber malade », c’est-à-dire 
« perdre ses forces », si bien qu'il dit le contraire de ce qu'il devrait 
dire, de même que réf, etc. (p. 26)? 

Des racines verbales offrent une initiale avec ou sans s- devant 
consonne, ainsi sl. céditi « filtrer », &stü « pur», en regard de lit. 
skiesti, skiedäru « clarifier, séparer », skystas « fluide », lat. scznd6, etc. 
Mais doit-on se contenter d'admettre le fait, sans essayer d'en 
rendre compte? En slave, la forme sans s- de cèditi s'explique direc- 
tement par dépréverbation du perfectif usuel sscèdir. On ne peut 
pas séparer sl. kora « écorce, croûte » et skora « peau, cuir», qui 
d’ailleurs mêlent plus ou moins leurs sens : ce sont des postverbaux 
d'une même racine verbale perdue en slave, lit. skirii « séparer», 
avec préverbe atskirti, et kérte « se détacher, tomber », en parlant 
d’une peau, d’une croûte (Trautmann, p.117 ), évidemment dépré- 
verbé de atkérti; dans les autres langues, on trouve irl. scaraim « je 
sépare », etc., gr. xeépo « je coupe, je tonds », ete. (Meillet-Ernout, 
p- 221). Pour le ballo-slave, l'existence du doublet paraît liée à la 
forme à préverbe lit. at:, et c’est à qu’il faut essayer d’en trouver 
la raison. Nous connaissons mal les traitements anciens des 
groupes occlusive plus occlusive, recouverts par les traitements 
nouveaux de l'époque historique. Non seulement un groupe tt a 
donné *tst, d’où st en balto-slave, mais un groupe pt donnait *pst, 
d’où st- conservé, exceptionnellement, dans sl. stryi « oncle pater- 
nel » (Meillet, Le slave commun?, p. 128). Un groupe tk n’a-t-il 
pas dû de même connaître une prononciation affriquée “pk, et. ne 
se serait-il pas, à un certain moment, développé.en “ésk ? Lit. 
aiskèrti aurait pu alors être conçu comme forme à préverbe d'une 
racine “ker- aussi bien que d’une racine * sker-. 

S.-cr. pret « atteler » (très rare), prézati (rare; Rjeënik Ac. Zagr., 
XI, p. 813), r. prjaüt, prjagät' « tendre, atteler » (rare), sont sûre- 
ment secondaires des formes à préverbe usuelles, s. upréé « atteler », 
r. zaprjdë « atteler », naprjdé « tendre »; etc. La racine est ailleurs 
représentée par lit. spréñgt « s’étrangler (en avalant)», v. h. a. 
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springan « jaillir, sauter » (Trautmann, p. 279), ce qui suppose 
un sens initial « se tendre » ou « se détendre ». Les sens de « bander 
(l'arc) », «atteler », se sont précisés ou créés en slave aver les pré- 
verbes na-, sù-, raz-, etc., et c'est en même temps dans quelques- 
unes des formes à préverbe que le s- initial s’est perdu. 

La réduction d’un groupe initial *wr- à r- est hypothétique en 
slave (Merllet, Le slave commun?, p- 139). Le meïlleur exemple du 
fait serait rézati « couper », lit. rt, en regard du grec Foryruu. 
Mais la chute du # a pu avoir lieu dans la forme à préverbe sl. 
obrèzati, lit. apréëte : le baltique réduisait le groupe pu à p, comme 
le slave le groupe bu à b, voir Endzelin, Leit. Gramm., p. 193;et 
l'importance de la forme à préverbe ob- est attestée en slave par 
le postverbal obrazÿ. assez ancien pour s'être séparé du verbe. 

Le mot xærana « nourriture » est isolé en slave, avec son déno- 
minatif æraniti « préserver, garder », qui conserve le sens de la 
racine “s(u)er- de l’ombrien seritu « qu'il garde », av. n1...haraite 
«il préserve » (Meillet-Ernout, p. 933). La forme slave, avec son 
æ- initial, su pose une dépréverbation semblable à celle de todin 
(p- 10). Cette dépréverbation d'une forme à préverbe disparue peut 
remonter au balto-slave, et expliquer le $- de lit. $éré: « donner du 
fourrage », avec intonation douce $efmens « repas de funérailles », 
mots qu'il est difficile de séparer de si. ærana et qu'il est arbitraire 
de rattacher à gr. xopérvuue (Trautmann, pp. 302-303). 

Le verbe *hvite- « fleurir », qui s’est séparé de svitèti « briller », 
doit sûrement son k- initial et son sens (idée de «s'épanouir ») à 
des formes à préverbes vüz-, raz, iz-, voir la Revue des Etudes slaves, 
XIE, p. 111. 

La métathèse de lit. képt « cuire, rôtir », en regard de sl. pest, 
peko, skr. pdéati, ete. paraît s'expliquer plus aisément dans la 
forme à préverbe paképtr pour “papekt que dans le verbe simple. 
De même celle de sl. zidati « bâtir », lit. &6ste, diedèiu « former, bâtir », 
répondant évidemment à véd. déhmi, lat. fing5, etc. (Meïllet, Le 
slave commun?, p. 224), a dû apparaître d'abord dans la forme à 
préverbe usuelle sl. süzidatr, pour “südizati. 

On a vu (p. 10)que le verbe or « abattre » se présente sous des 
formes remaniées par la dépréverbation, tch. boïñir, r. zoril, des 
formes à préverbes ob-, raz. Mais on trouve s.-cr. nôriti (se) 
«(s’) abattre », à côté de rônite « abattre, faire tomber », pol. rom 
«faire tomber », et tch. rom (perf. sromiti), r. ronif (perf. sronif'), 
en particulier dans l'expression s.-cr. rom suze, pol. romc dy 
«verser des larmes»; or cette expression se rencontre sous la 
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forme orik sltzy en slavon serbe du xvr siècle (Miklosich, Leæicon, 

. b14), orite suze au xvin° siècle, avec variante oborotr suze (Rjeënike 
Ac. Zagr., VIII, p. 427, IX, p. 167). Et lon a d'autre part s.-cr. 
ndrité et rômat « plonger », tch. noïi&, etc. (avec nombreuses alté- 
rations, s.-cr. môriki, gnjuriti, etc.), qui est l'itératif d’une racine 
*ner- abondamment représentée en balto-slave (Trautmann, 
pp-196-197): pr. nérty « plonger, s’enfoncer dans l’eau », lit. nérte 
« plonger, glisser dans, enfiler », etc., avec préverbes v. sl. vünrète 
«sintroduire», s.-cr. pomrat, Wurati «se perdre dans la terre » 
(en parlant d’une rivière), v. tch. oyniiet « sourdre », etc. Il n’est 
pas nécessaire de supposer trois verbes diflérents, orvée « abattre », 
romti «faire tomber », *nerte, norit «plonger » : rom: est une 
métathèse de norti, qui est dépréverbé de v. sl. sünorit « faire 
tomber, abattre », et p. r. nérty, lit. nérti « plonger » est dépréverbé 
de v. sl. vünrète, lit. #nérti « enfoncer dans ». Toutes ces formes se 
ramènent à une même racine *er-, itératif ou factiif or-, dont le 
sens n’est plus discernable : v. sl. orité « abattre » est déjà sous la 
dépendance de la forme à préverbe sn, qui apporte l'idée de 
faire descendre; il répond à lit, ird «se séparer », factitif ardÿte 
«séparer », lui-même dépendant de la forme à préverbe sStr#. Ce 
doit être la racine indo-européenne “er-« ajuster », gr. dpapeiy, etc., 
qui, trop courte et aisément altérée dans sa forme et sonsens, 
pose bien des problèmes (Meillet-Ernout, sous armus, p. 7h). 
L’intonation est rude dans lit. ri, nérti, comme dans si. rame 
(s.-er. rdme) « (articulation de l’épaule ». 

« Fermer » est v. sl. zatvoriti, r. zatvori!, etc., mais aussi v. si. 
zavrèti (rare), tch. zav“ti (usuel), ete. On admet (ef. Hinskij, 
pe 197) que zatvorih présente un thème -tor- pour -vor- d’après 
otvorih « ouvrir » (lit. atvérti), l'étymologie populaire rattachant les 
deux formes à {voriti «faire », ce qui leur donne l'air de corres- 
pondre à l'allemand au/machen, zumachen. Mais le problème est 
plus large : c’est celui de l’origine de la racine de si. tvoriti « faire», 
lit. tvérti « saisir, etc. », turéti «tenir, avoir », où l'on reconnaît au 
moins que lit. tvérte au sens d'« enclore » est dépréverbé de aptvérti, 
uëtvérti. Gette racine, isolée en balto-slave, ne s'explique-t-elle pas 
comme slov. {vésti « attacher » tiré de owést (p. 9), et ne repré- 
sente-t-elle pas une forme secondaire prise par la racine ver-, avec 
extension de la forme {wer-, tvor- de lit. atvérti, sl. otvorité « ou- 
vrir » à d’autres formes à préverbe, si. zatvorit « fermer », puis 
sütvorite « former, faire », etc., lit. aptoérte « enclore», ete., puis 
dépréverbation des verbes simples? Lit. #érti présente le sens 
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spécial de « faire le fromage dans une forme », et l’on conçoit que 
de zatvoriti «enfermer » le slave ait pu passer à sävoreh « faire en 
enfermant dans la forme, former ». 

Le mot brüzda a les sens de « bride, frein, muselière », c’est-à- 
dire qu'il désigne proprement la « muserolle », la courroie qui 
entoure le museau. Le verbe est v. sl. obrüzdti, mais plus souvent 
obrähtr, d'après les exemples de Miklosich (Lexicon, p. 475), qui 
corrige avec raison Supr. 384, obrati se en obrüti se= me@iuwoo 
Marc, IV, 39. On ne peut donc pas séparer avec Berneker (p. 92) 
brüzda de r. brotdt, p. v. brotdty « mettre le licou », nettement 
dépréverbé de obrot&t', obrotéty (voir ci-dessus, p. 9): le verbe 
obrütiti signifie « entourer le museau, rütü », et c’est de lui qu'a été 
tiré un dérivé en -da, “obrüzda, qui, par le jeu de la dépréverba- 
tion dans le verbe, a été remplacé par brüzda. Le lituanien bruzdü- 
khis (Trautmann,p. 39) est donc le dérivé en -klis d’un emprunt 
au slave. 

Nous sommes invités à chercher dans la même voie lexplication 
de uzda « bride » par la forme verbale, qui indique une dépréver- 
bation : le verbe « brider » est uzdati, mais p. r. nuzdäty, bl r. nu- 
zdaé, et le russe distingue avec préverbe la forme littéraire obuzdät 
«réfréner, dompter », prise au slavon, et les formes populaires 
obnuzdät « brider », zanuzdät, ete. Ceci suppose l'action d’un pré- 
verbe, vü(n}-, ou plutôt sü(n)- d’après le sens. Justement, le vieux 
slave présente un thème sänuz-, avec variante süngz- (Miklosich), 
dans sünuzinü « d'attelage », sänuzimkü «conducteur d’attelage, 
cavalier », qui attend une explication, et dont l'explication paraît 
simple. De süvezati « attacher », le postverbal v. sl. sä{v)peü «lien » 
est récent, puisqu'on attend “sängzü; et la voyelle 9 flotte avec u 
après nasale-et devant occlusive ou sifflante dentale : gnpsinü et gnu- 
sinù , ete. Donc sünoz-, sünuz-, a désigné le fait d’« attacher ensem- 
ble», d’atteler »; et il a développé des dérivés “sünuzda, “sünu- 
zdati, que la dépréverbation a fait passer à uzda, (nuzdati. 

L’adjectif glux «sourd», avec un verbe (o)glüængh « devenir 
sourd»; a comme correspondants en baltique lit. Ælusis « qui a 
bonne oreille », mais em. khisas «un peu sourd », et lit. klusnus, 
glusnis «attentif, obéissant », lette Aluss « tranquille » (Trautmann, 
p.91). Les formes baltiques s'expliquent évidemment par le 
thème Alus- de lit. paklist, klausÿti « entendre, écouter », et il n’y 
a qu'à rendre compte de l« antiphrase » qui transforme en sourd 
celui qui entend bien. On trouve de même lit. &kas, lette akls 
« aveugle », que K. Müblenbach (Letsch-Deutsches Wäôrterbuch, I, 
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p« 63) met avec raison en liaison avec lit. apakt « devenir aveugle », 
forme à préverbe de dkti, prés. anku, « recevoir des yeux » (akti 
« devenir poreux»), el qui suppose un sens inverse de àké par 
dépréverbation de apakti : le verbe apàkti a dù vouloir dire « s'en- 
tourer les yeux, porter des œillères», et c’est ainsi que àhlas 
privé d’yeux » est un dérivé de akis « œil ». En slave, de slusate 
«écouter, obéir», on a la forme oslusati (se) « désobéir », dont le 
préverbe peut être ob- ou ot- (ef. v. sl. o$idà, de otin), et qui peut 
donc s'interpréter par «se couvrir, se boucher les oreilles » ou par 
«désécouter, désobéir ». Avec la forme “klüx- du thème slüx- de 
slysati, slusati, ich. slech et sluch « ouie», qui a disparu ailleurs 
en slave, mais qu’on attend d’après lit. klausÿti, etc., surtout après 
consonne (cf. sl. laskrüdü, “hvitg, Revue des Etudes slaves, XW, 
pp. 89-90; XII, pp. 110-113), on a dû avoir “oklüxnoti, oglüx- 
not «se boucher les oreilles » ou « désentendre », d’où glüænoti et 
gluxù «sourd ». Pour altération de linitiale du thème, qui se 
retrouve d’ailleurs dans lit, plusnüs, on peut observer que le slo- 
vène et le petit-russe indiquent des contaminations de glux et de 
glupà « stupide » (Berneker, p. 308). 

Le verbe æotèt: « vouloir » est sûrement nouveau en ce sens, où 
il s’est substitué à velét: « ordonner, vouloir » ou à un autre repré- 
sentant de la racine “vel-; mais il est ancien dans sa forme, et il 
paraît, d’après son vocalisme, continuer un parfait, comme gorër, 
etc. (Bull. Soc. Ling., XL, 1, pp. 21-22); 1 offre une variante 
æülèti; À est intransitif à l'origine, et se construit avec le datif; 
son présent v. sl æo$lp, »° sing. æosti, 3° plur. æofgt, est un 
ancien optatif, comme celui de do-vilèt « suffire », 3° plur. dovi- 
letü, et comme got. wiljau « je veux ». I a été justement rattaché 
à ævatit, æytii « saisir » {Berneker, p. 399), mais il faut interpré- 
ter ce rapprochement plus rigoureusement que ne l’a fait W'inski 
(Archiv für slav. Phil., XXIX, pp. 168-169). La forme ævatte est 
celle d’un factitif d'un thème “ævot-, à degré réduit æüt-; le doublet 
æytit à visiblement Pris son vocalisme long à litératif æytat, 
construit sur la forme æùt- du thème. Les formes à préverbe usuelles 
sont prixvatihi, uxvatih, sinon en vieux slave, du moins en serbo- 
croate, en russe, elc.; le æ- initial s'explique donc aisément, 
comme celui de vodite, par la dépréverbation, et la forme primi- 
tive du thème est “svot-. Or ce thème est connu en slave : c'est 
celui de svatà « parent », qui répond à gr. Férns « parent, membre 
d’un même groupe », et qui représente un élargissement en + de 
la racine “sue. du réfléchi, à côté de l'élargissement en -dh- de gr. 
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elwôa, 005, et sans élargissement de lat. suësco. On groupe sans 
peine le factitif svatie « faire sien, apparenter » (saut se émryau- 
Spetecba, Miklosich}, son postverbal soatü « parent », ses formes à 
préverbe prisvatiti, etc. «s'approprier, mettre la main sur », d’où 
par dépréverbation xvatiti « saisir ». Pour le verbe dont dérive ce 
factitif, un parfait “svot- «être familier, accoutumé », il a pu 
prendre avec un préverbe, pri- par exemple, en même temps que 
la forme æ{vot-, degré réduit æüt-, le sens de « s'attacher à », d’où 
« désirer, vouloir »: ce n’est qu'une conjecture, puisque les formes 
à préverbe sont perdues, et que nous n'avons plus le présent du 
xerbe æotèti, æütèti, mais son optatif. Un groupe svo- pouvait se 
réduire à so-, ainsi r. sséra « querelle », de süsora, en regard de 
v. sl. svariti « quereller », et lit. säpnas « sommeil » en regard de 
skr. svdpnah, ete.; ce doit même être le traitement régulier ancien 
en balto-slave, antérieurement à la restauration du groupe svo- : 
sl. sokù « sève » et lit. sakaï, lette dial. sakt « résine », s’opposent à 
lette svekr, d'où svakas par contamination des deux formes (Traut- 
mann, p. 248); sl. svoji, v. pr. swais «son » peuvent être analo- 
giques de tvojt, twais « ton », et cette série des pronoms possessifs 
est récente, remplaçant d’autres formes comme v. pr. sups, acc. 
subban «(son) propre». Ainsi, rendu à peu près méconnaissable 
par diverses altérations dues en bonne partie à la dépréverbation, 
le slave æotètt remonte à un ancien parfait parallèle au grec 
ete. 
Versailles, juillet 1945. 
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La biographie de Grégoire Camblak n’a pas toujours été aussi 
obscure et compliquée qu'elle semble l'être aujourd’hui. Les 
premiers biographes de Camblak, se contentant de réunir les 
quelques informations que notre auteur a éparpillées lui-même 
dans ses ouvrages, ont tracé de sa vie une image sommaire, mais 
nette et juste. C’est l’image que nous rencontrons, par exemple, 
en son expression la plus concise, dans la vieille Hostoire des lité- 
ratures slaves de Pypine et Spasowiez () : 


«Né à Tärnovo, Camblak passa plusieurs années dans un couvent du 
Mont Athos, fut nommé ensuite igoumène du célèbre couvent serbe de 
Detani, prêtre de l’église moldo-valaque de Soëava et fut enfin appelé 
en Russie par son oncle, le métropolitain de Moscou, Cyprien ; il fut nommé 
: siège métropolitain de Kiev qui venait d’être détaché du diocèse de 

OSCou ». 


Ces lignes résument à peu près tout ce que Camblak nous dit 
sur lui-même dans ses ouvrages; elles ont surtout le mérite de 
ne rien ajouter aux paroles de Camblak : ni interprétation, ni 
hypothèse, ni détail tiré de sources auxiliaires. Elles nous offrent 
par conséquent une base sûre et commode d’où nous pourrons 


() Pypine et Spasowicz, Histoire des littératures slaves, 1 : Bulgares, Serbo-croates, 
Yougoslaves, trad. Ernest Denis, Paris, 1881, p. 129. 


Revue des Études slaves, t. XXII, 1946, fasc. 1-4. 
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suivre la formation et les variations d’une nouvelle façon d’envi- 
sager la vie de Camblak, que nous appellerons sa deuxième 
biographie et qui, malgré sa prétention scientifique, fait, par 
rapport à la première, figure de biographie romancée. Nous 
aurons ainsi la possibilité de surprendre, dans le développement 
de cette deuxième biographie, l’intrusion de certains documents 
faux, qui prétendent fournir une argumentation irréfutable à 
ce qui n'est en réalité qu’une construction fantaisiste. 

À l’origine de cette nouvelle biographie se trouve une petite 
étude de l'évêque Melchisedec 4) ; à son terme, une volumineuse 
monographie due à À. [, Jacimirskij (2), Entre les deux ouvrages 
se place la publication d’une correspondance moldave (5), datée 
du xvi° siècle, qui apporte une étonnante confirmation des sug- 
gestions formulées par l’évêque Melchisedee, en même temp 
qu’elle fournit une base aux opinions de Jacimirskij. Cette corres- 
pondance est devenue la clef de voûte de la nouvelle biographie 
de Camblak. Aussi devons-nous l’examiner avec d'autant plus 
d’attention que les historiens n’ont pas eu l’idée de vérifier sa 
véracité. Le but de notre enquête se définit ainsi : examiner 
l'authenticité de cette correspondance moldave et déterminer la 
part qu’elle a prise dans la nouvelle présentation de la vie de 
Camblak. Pour cela, 1l nous faut d’abord nous arrêter un instant 
sur l'étude de l’évêque Melchisedec. 

Gette étude a paru en 1884. Les traits par lesquels elle modifie 
l’image classique qu’on avait jusqu'alors de la vie de Camblak 
peuvent se résumer en quatre points : a. Camblak n’est pas mort 
en 1419, comme le laissent entendre les chroniques russes; 
b. À cette date, ila quitté le trône de métropolite de Kiev, qui lui 
avait causé trop d’ennuis et de déceptions, et s’est retiré en Ser- 
bie, où il fut hégoumène du monastère de Detani; c. « Vers 
1431-1432, Camblak est revenu en Moldavie, où il fut attaché 
auprès de la grande église de la Métropolie de Suceava et, peu de 


4) Episcopui Melchisedec, Mitropohtul Grigorie Tamblac. Viata si operele sale, 
dans Revista pentru istorie, archeologie si filologie, I (1884), pp. 1-64 et 163-1974. 
Cette étude a encore été publiée dans Analele Academiei Romäne, 8. n, t. VI, Buc., 
1884, 109 pp., et dans la revue Biserica Ortodoxä Romdnä, NIIL (1884), pp. 410- 
526. Nous renvoyons à la première publication. 

@) A, L Jacimirski, lparopuiñ [amOsar : osepr ero xu3un, aAMAHACTPATABHOÏË 
x sauxuoï gearoasuoctu, éd. de l'Académie des Sciences, St.-Pétersbourg, 1904, 
vu+ 501 pp. et XII pl. F 

() À. L Jacimirskij, Meaxne rexcrs u samerku no crapnumoï ciaBauCroï 
n pycexoï aureparype, dans les Ussecraa or4. pyccx. as. u caos., IV, 2, 1880, 
pp: 432-436 et V, 4, 1899, pp. 1237-1242. 
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temps après, élu Métropolite de la Moldavie »(1); d. Vers 1440, 
il a reçu par surcroît la « dignité d’hégoumène du monastère de 
Neamtu, tout en continuant à diriger la Métropolie de Suceava 
jusqu’à sa mort, survenue vers l’an 1450 »U), 

Ce serait une tâche aisée que de réfuter toutes ces hypothèses : 
de prouver que Camblak ne pouvait pas se trouver en Serbie à 
l’époque du despote Georges Brankovié (1427-1457) ; de démon- 
trer qu’un autre métropolite, nommé aussi Grégoire, dirigeait 
après 1431 les destinées de l’Église moldave et qu’un autre 
hégoumène, Sylvain, dirigeait le monastère de Neamtu vers 
1440. Mais les hypothèses de Melchisedec sont aujourd’hui trop 
dépassées pour que nous nous attardions à les analyser. Aussi 
avaient-elles rencontré une opposition bien résolue de la part des 
contemporains. Déjà, dans le large compte rendu qu'il fit de 
l'ouvrage de Melchisedec, Syrku (#) contestait le rôle de Camblak 
comme métropolite de Moldavie, sans rejeter toutefois l’hypo- 
thèse selon laquelle celui-ci aurait continué sa vie comme hégou- 
mène de Neamtu. Mais ce fut P. P. Sokolov(‘) qui opposa les 
thèses les plus fermes aux opinions de Melchisedec. Ses conclu- 
sions peuvent se résumer ainsi : @. Camblak a été presuiter à 
Suceava entre 14o1 et 1404; b. Il se trouvait en Serbie, 
comme hégoumène du monastère Pantokrator de Detani, entre 
1404 et 1406; c. Il est mort dans le siège de métropolite de 
Kiev, vers 1420. Ainsi l'étude de Sokolov ramenait le problème 
à son cadre ancien, avec cette différence que le séjour de Camblak 
en Serbie y était fixé après la période moldave de son existence. 

Tel était l’état des recherches sur la vie de Camblak en 1899, 
lorsque Jacimirskij fit paraître six lettres moldaves du xvr° siècle, 
dont trois apportaient une lumière surprenante sur le problème. 
Une des lettres fait mention de Camblak comme hégoumène de 
Neamtu et parle de l’activité d’ascète et de copiste qu’il y aurait 
déployée «après avoir quitté le rang sacré », c’est-à-dire après 
avoir abandonné sa chaire de Kiev; la deuxième semble avoir été 
adressée à Camblak lui-même, lorsqu'il détenait la dignité d’hé- 
goumène de Neamtu ; la troisième identifie le monastère de Pan- 


G) Melchisedec, op. cit., p. k7. 

G) Jbidem, p. me Fi 

6) P, À. Syrku, Hosbiit B3rañ4 Ha xkmsnE n Jenreasmocrs l'puropua HamGzara, 
dans KMHIlp., 236, 1884, pp. 106-153. 

NP LE 0 Sdkolov, Kuescrnit uurponosnr l'pnropni am64ar : ouepx ero xHsauw 
u aenressnoctn, dans le Borocaosckuë Becrunx, 1895, VIL, pp. 52-72, et VIII, 
PP. 157-199; résumé dans le Bnsaurnäcrnit Bpewenuur, II (1895), pp. 688-689. 
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tokrator, où l’on savait par Camblak lui-même qu'il avait été 
hégoumène, avec le monastère de Neamtu ; les trois autres traitent 
de faits divers qui n’intéressent pas la biographie de notre écri- 
vain. 

La découverte de cette correspondance était trop importante 
pour que Jacimirskij n’en ait pas tiré parti. Une première fois, 
Jacimirskij en souligne l'intérêt dans le commentaire dont il fait 
précéder le texte de chaque lettre; une deuxième fois, il lui 
accorde une place fondamentale parmi les arguments de sa mono- 
graphie sur Grégoire Camblak(); une troisième fois, il y a 
recours, dans une esquisse historique sur le monastère de 
Neamtu @), pour prouver que ce monastère était bien identique 
avec celui que Camblak indique dans le titre de ses ouvrages sous 
le nom de Paniokrator; enfin, une quatrième fois, dressant 
une liste de huit lettres slaves écrites par des Roumains) au 
xvi siècle, Jacimirskij cite en premier lieu la correspondance 
récemment découverte. 

Malgré leur intérêt incontestable et malgré la publicité assez 
grande que leur a faite Jacimirskij, les lettres n’ont retenu que 
trop peu l'attention des érudits. Aucun historien roumain n’a 
relevé leur existence 4) et, parmi les étrangers, KaluZniacki, seul, 
leur a consacré quelques lignes 6) en soulevant l’objection que 
l’hégoumène Grégoire de Neamtu, à qui l’une de ces lettres est 
adressée, ne pouvait nullement être Grégoire Camblak. Mais de 
l'authenticité de cette lettre Kaluzniacki non plus ne doutait 
guère. 

Et pourtant, c’est l'authenticité de la correspondance publiée 
par Jacimirskij que nous nous proposons de mettre en discussion. 
Quelles raisons nous y autorisent? C’est ce que nous allons mon- 
trer au cours d’un examen des faits relatés par les lettres. 

L'origine même de cette correspondance n’a apparemment rien 


Q) A. L Jacimirskij, l'paropuit I{amôzar, pp. 111, 131-132, 220, 236-337, 
Lho-Lkh1. 

@) Crapaucrua m pycckua pyxonucu pymsiacrux Ga0anorer, dans le Céopunx 
oT4. pyccr. as. m C108., LXXIX, 1905, pp. 594-595. 

(s) Vs HCTOPUH CIABAHCKOË UMCHMEHHOCTH B Moauzasuu nm Baraxum xv-xvi B., 
dans les [amatanxu 4p. uuceu. u uck., CLXIT, 1906, p. iv. ; 

() Seule, la première lettre que nous allons étudier est citée, de seconde main 
et toujours comme base de la «deuxième biographie» de Camblak, par Ecaterma 
St. Piscupescu, Literatura slavä din principatele romdne in veacul al xv-lea, Bucu- 
resti, 1939, p. Lo. ; 

(5) Emil Kaluzniacki, Aus der panegyrischen Litteratur der Südslaven, Wien, 
1901, pp. 83-84. 
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de particulier. Elle a été découverte par Jacimirskij dans un ma- 
nuscrit (Sbornik) qui lui avait été vendu ou cédé par le prêtre 
Théophile Gepeckij du village de Vorniceni, en Bessarabie. Le 
manuscrit, d’après Jacimirskij(), a été «écrit au début du 
xvn° siècle, quelque part en Moldavie ». C’est un in-fohio, sans com- 
mencement ni fin, comprenant 172 feuillets. Sur une de ses 
couvertures, on lit l'inscription datant « des xvir-xvin° siècles » : 
wr Mosyosura, ce qui laisse voir qu’à cette époque le manuscrit 
avait appartenu au monastère de Moldovita. Son contenu est 
varié : «vies des saints grecs et apocryphes », dont l'éditeur ne nous 
donne pas les titres, et un certain nombre de lettres (nocranus 
x nucsma). Celles-ci ne sont pas copiées en entier : « à la fin de 
beaucoup d’entre elles on lit la formule finale ; quelques-unes se 
composent de deux formules semblables, pour l’invocation et la 
fin, mais leur contenu n’est pas cité, et après l’invocation suivent 
habituellement les mots : « écris ce que tu veux écrire à quel- 
qu'un », «ici, sur les frères », «ici, sur le revenu», «ici, sur les 
voisins », « écris pour les livres », etc. » 

Cette description est la première et dernière qu’on ait donnée 
du manuscrit. Jacimirskij n’a plus trouvé nécessaire de revenir 
avec d’autres précisions, et les six lettres que nous allons exami- 
ner sont les seuls textes qui aient été publiés de cet « épisto- 
laire ». Aucun autre témoin n’a vu le manuscrit, et nous ignorons 
encore ce qu'il est devenu après la mort de Jacimirski]. 

Faute d’autres témoignages, nous devons nous contenter de 
cette description sommaire pour croire à l'existence du manus- 
crit, et c’est toujours à cette description que nous demanderons 
l'explication du fait qu'aucun de nos « modèles épistolaires » ne 
porte de date. 

Parmi les six lettres, deux présentent une importance de tout 
premier ordre pour la biographie de Camblak : nous leur consa- 
crerons une analyse attentive. Une troisième se joint à elles par 
un seul élément. Les autres n’entrent pas dans le cadre de notre 
article. 


l 


L’hégoumène Théodose du monastère de Pantokrator-Neamtu 
recommande à son métropolite, qui n'est pas nommé, le hiéro- 


(Voir les Mssecrua or4. pyccr. a3. n cao., IV, a, 1899, pp. 432-433, d'où 
nous empruntons tous les éléments de la description. 
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monaque loïl, candidat au rang d’hégoumène du monastère de 
Voronet : vertueux, très instruit, sachant le grec, Loïl passe tous ses 
jours à copier leslivres sacrés, comme le fit jadis« Gabriel Camblak», 
ancien hégoumène du monastère de Neamtu, qui, « ayant quitté 
le rang sacré », consacra le reste de sa vie à faire des sermons et 
à copier des manuscrits religieux, dans ce même couvent : 


x(e) B(ojrow ssuvaux ns6pannoms x ucruuuowoy nacrapro craga X(pucros}a 
“ c(Ba)rbnmousoyawreno sewan Mozyossax(inc)kom, BHceoc(8a)nemnomy apxien(u)- 
cK(o}noy uu(e)p{e)ee wr mu(e)p(e)rs Tpers, 88 Ga(a)r(o)a(biru C(sa)r(a)rw A(oy}xa 
0 Tocnoa)n pagosars ca. [lamem c(8x)r(s1)un ru cu'Speuuin 1ep(o}u(o)a(a)x Oewgocie, 
HIYMEH M BEC CP6opPE wT c(Ba)rbu m(o)a(a}crups Ilau4oxkparwpo(ss), nonexe 
BBOPAA EC 3A Ep(0)MOHAX 1OMI, WKO AOCTOHH ECT AA DOCTABMIUN HTSMEH OBITH 
se Boponeucrin wou(r)craps. Huubx(e) wrsbmax apxiepencrey Tu, mko ecr 
1ep(o}mon(a}x lwus xx ascr(s)us H pcaRuME vkpamen 406po4b(re)1buu, nuit 


ua. A(bTs), KHHUrAM nCKECEH H BE HUCAHIAXE WwT(E)aBckEx Shaw x Bbcr rpru(s)- 
CKATW t3B1K(a), x 406pO NpSHHCVET FEHUTU MBHOTU, WT HUX HE AECAT CATH M BB 


4 É 
saur m(o)a(a)crup u € Pucrpuneron n s #5 Pwmaucrou wurponoaui 4 r Bb 
= 

Io6pareroëï # 8 wT ux nocuraen 40 c{sa)r(mi)au ru. ŸI xRuTie HpOBO4A MpaBe4HO, 
KPOTKO, CB OYMMAIEHÏEM A(OY)WEBHBIM, HO BECA ABB HNPHIUCOYA KBHATH, AH 
ubkpr4a l'aspiux [amOsax, ursmen wr names H'bweuycxin m(o)u(a)cr(u)ps, 406pu 
KBHUTBI HANHCAB, CAAARAMH CAOBECHI HOOYAAA B'ECA XP(A)CTIAHBI, H TPHA KB 
TpB40u mphiarar, c(saru)r(e)sBCRBIN Crenes wcrasas, KB B(or) wruye. Ko(ue)rr. 
Tocnox)}s xe cno4oônr mac rphuaux m nocragnux TBoux pagn m(o)1(u)r88 
OYTOABBIX HONANTH mpouenie nphrpbmenïam HamaM, BB A(P}ub WH CTPaNIHBIË 
Hexanembpusiä c&4 l(ocuo4)ue, amuux (1). 


Il est aisé de déterminer la personnalité de celui qui signe la 
lettre ainsi que celle de son destinataire. 

Le premier, l’hésoumène Théodose, nous est connu surtout 
grâce aux informations que nous a fournies sur lui Jacimirskij en 
1898, c’est-à-dire moins d’un an avant la parution de la lettre. 
Son nom émerge à la lumière des documents le 20 mars 1531, 
lorsqu'il est mentionné, dans l’annotation d’un manuscrit copié 
au monastère de Neamtu (), comme hégoumène de ce couvent. 
En 1534, il gardait encore cette dignité; mais, en avril 1536, 
on enterrait déjà son successeur, un certain Chariton (5). Théo- 
dose aurait donc quitté le rang d’hégoumène, sinon le monas- 


&) Mssecrua org. pyccr. as. u cao8., V, 4, 1899, pp. 1238-1239. 

@) À. L Jacimirskij, Us crasaucrux pyronuceïñ : Tercrer u samerwn, M., 1898, 
p. 65; cf. aussi Emil Turdeanu, Manuscrise slave din timpul hui Stefan cel Mare, 
Bucuresti, 1943, pp. 129-130. & 

G) N. lorga, Contributi la istoria Bisericii noastre, dans Analele Academiei Romäne, 
section historique, s. Il, t. xxxiv (1911-1912), p. 454, et, du même auteur, Mänd- 
stirea Neamtului, Välenii de Munte, 1912, p. 24. Sa pierre tombale est reproduite 

ar G. Bals dans Bisericile lui Stefan cel Mare, Bucuresti, 1926, p. 288, fig. 483, et 

ericile si mdnästirile moldovenesti din veacul al xvr-lea, Bueuresti, 1928, p. 339, 
fig. 4o3. 
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tère, au plus tard en 1535. Peut-être a-t-il été promu, dès cette 
année, évêque de Rädäuti; en tout cas, nous le retrouvons dans 
cette nouvelle dignité huit ans plus tard. 

Du temps où il était hégoumène à Neamtu, Théodose composa 
un panégyrique dédié à Saint Jean le Nouveau (1). Son ouvrage 
n’a qu’une faible originalité. Son auteur s’est contenté d'ajouter 
une introduction et une conclusion, les deux d’ailleurs assez 
longues, à la vieille légende que Grégoire Camblak avait consa- 
crée à ce saint, martyrisé à Cetatea Albä (Akerman) au xr° siècle, 
et dont les reliques ont été transférées à Suceava au début du 
xv® siècle. Du temps où Théodose fut évêque de Rädäuti, on 
connaît la note qu'il rédigea sur l'Octoich copié par un de ses 
disciples, en 1543 ®. Cette note semble avoit été négligée par 
Jacimirskij, qui n’y fait allusion dans aucun de ses ouvrages. 

Le destinataire de la lettre ne pouvait être, comme Jacimirski] 
l'a fort bien établi, que l’évêque Macaire de Roman), dans le 
diocèse duquel se trouvait le monastère de Neamtu. Attesté pour 
la première fois en 1523 comme hégoumène de Neamtu, Macaire 
devint évêque le 23 avril 1531 et garda cette dignité, avec une 
intermittence entre 1549-1550, jusqu’à la fin de ses jours, en 
1558. Fondateur du monastère de Râsca, il dirigea la reconstruc- 
tion de fond en comble de l’église épiscopale de Roman (1550), 
pour laquelle il composa une longue inscription (1), dans un style 
slavon savamment façonné. Mais il est surtout connu comme 
auteur d’une Chronique 6) du règne de Pierre Rares (1527-1538, 
1941-1546), dont Ioan Bogdan a publié, dès 1891, une pre- 
mière version. Enfin, vers la fin de ses jours, Macaire adapta du 
grec en slavon le Syntagme de Mathieu Blastarès (6), dans une 


4) Publié par Jacimirskij, Hs caasaackux pykouuceïñ, pp. 71-73. 

(2) L'archimandrite Leonid, Cucremarnmuecroe onncaure CIABAHOPOCCHÈCRUX 
pyronuceñ co6pauua rpata À. C. Vsaposa, Il, M., 1873, p. 117. 

Voir sa biographie chez l'évêque Melchisedec, Chronica Romanului si a Epi- 
scopiei de Roman, Buc., 1874, pp. 165-193; loan Bogdan, Vechile cronice moldo- 
venesci pänà la Urechia, Buc., 1891, pp. 69-71; N. lorga, Istoria Bisericii romd- 
negli, 1, 2° éd., Buc., 1929, pp. 160-161; N. Cartojan, Istoria hteraturii romäne 
vechi, 1, Buc., 1941, pp. 38-39, 41. 

(1 L'évêque Melchisedec, Chronica Romanului, pp. 183-187. 

(5) Joan Bogdan, Vechile cronice moldovenesci, pp. 149-162 (texte) et 198-212 
(traduction). 

( E. L KaluZniacki, OGsop caasamo-pyccknx namaTauroB a3bika 4 nucbMA 
HaxO4AINUXCA B OnOanoTerax H apxnpax /Issoscknx, dans les Tpyast Tpersaro 
apxeosorumeckaro Cesya B Poccuu, t. II, Kiev, 1878, pp. 259-262 et 308-309. 
À. 1. Jacimirskij, l'paropuit I[am6sar, pp. 289-290. 
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version où les matériaux sont agencés selon l’ordre de l'alphabet 
slave. 

Suivant ces indications biographiques, la lettre se laisse facile- 
ment dater : elle a dû être écrite entre le 29 avril 153 1 et l’année 
1939. Elle est une réponse : rumem CBAT(BIJNU TH. . . NONERE 
sbnparar ecm. Elle fournit à l’évêque des références sur la con- 
duite et l’activité du hiéromonaque loïl, candidat au rang d’hé- 
goumène du monastère de Voronet. Macaire, qui avait quitté le 
monastère de Neamtu en 15341, ne connaissait donc pas, au plus 
tard en 1535, la valeur du hiéromonaque Loïl? Cependant, à 
croire les renseignements qu’en donne Théodose, ce Ioïl était 
loin d’être une figure obscure : il avait déjà un certain âge, savait 
le grec et avait copié 26 manuscrits. Théodose ne manque pas 
de nous indiquer jusqu'aux bibliothèques monacales où se trou- 
vait chacun de ces manuscrits. Is sont tous désignés comme se 
trouvant en Moldavie, dont dix dans le monastère même de 
Neamtu. Ge qui veut dire que Ioïl n’était pas un étranger, ou que, 
s’il l'était, 11 a dû s’établir en Moldavie de bonne heure. Si nous 
prenons un an() comme moyenne du temps qu'il fallait pour 
copier un manuscrit, nous constatons que l’activité de Toïl devait 
durer depuis déjà 15 10 environ. Elle se serait déroulée à Neamtu, 
où l’on conservait le plus grand lot de ses ouvrages (dix sur vingt- 
six, les seize autres dans quatre endroits différents), et où il se 
trouvait au moment où Macaire demandait des références à son 
sujet. Comment se fait-il donc que Macaire n'ait pas connu 
les mérites de ce valeureux lettré, aux côtés de qui il a dà cependant 
vivre, dans le monastère de Neamtu, environ vingt années ? 

Voici un problème qui devient plus inquiétant encore, lorsque 
nous le rattachons à une autre question : qui est ce Loïl? La lettre 
nous le présente ainsi : «c’est un homme honorable et décoré de 
toutes les vertus; ayant 51 ans, très versé dans les livres et les 
écritures des saints pères, et il sait la langue grecque, et il copie 
bien de nombreux livres, dont 10 se trouvent dans notre monas- 
tère et 5 dans celui de Bistrita et 6 dans la métropolie de Roman 
et 3 au monastère de Pobrata, et 2 que nous envoyons à ta Sain- 
teté. Et menant une vie droite, étant modeste, d'esprit humble, 


&) Pour copier un Tétraévangile, un moine du monastère de Pulna mettait, 
en 1488, sept mois; cf. Emil Turdeanu, Manuscrise slave din timpul lui Stefan cel 
Mare, p. 149. Un scribe de Suceava exécutait le même travail, vers 1547-1540, 
en huit mois; ef. VI. Rozov, Bozrapcrne pyronucn Mepycaanwa n Cauaa, dans la 
revue Mauauo, I, fase. 9, Sofia, 1937, p. 37. 
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il copie tous les jours des livres... » La précision de cette énumé- 
ration n’est pas moins surprenante que la riche activité de Loil. 
Et encore devons-nous admettre que le zèle de ce copiste n'a pas 
cessé à l’âge de 51 ans. Cependant, sans même que nous ayons 
besoin d'envisager tout le cadre de son activité, loïl serait, avec 
ses vingt-six manuscrits, le copiste moldave le plus fécond de son 
époque, si seulement nous pouvions en trouver confirmation au 
moins par un de ses ouvrages. Car c’est là, précisément, notre 
plus grande inquiétude. Aucun manuscrit de Joïl n’a été retrouvé, 
aucun témoignage contemporain ne parle de lui, aucune copie 
postérieure ne fait mention de son nom. Pourtant, les renseigne- 
ments sur la vie intellectuelle des monastères moldaves, dans la 
première moitié du xvi° siècle, ne nous font pas défaut. Suivant le 
programme d’une série de recherches sur les manuscrits slaves des 
pays roumains (), nous avons recueilli tous les témoignages litté- 
raires concernant l’époque qui nous intéresse ici. Sur A5 à 50 
manuscrits datés, rédigés entre 1504 et 1559, et sur plus de 
20 copistes attestés entre ces années, nous n'avons pas pu relever 
la moindre trace du nom de loïl (2). 

Une question se pose encore quant à l'existence possible de 
loïl : le rang d’hégoumène du monastère de Voronet, auquel Loïl 
était candidat ou était proposé, était-il effectivement libre vers 
1931-1535? Malheureusement, les documents qui ont été 
publiés ne nous laissent pas voir quelle a été la vie du monastère 
de Voronet dans ces quelques années. Le dernier hégoumène 
attesté avant 1531 est Païsios (déc. 1516) 6), le premier connu 
après cette date est Joseph (1546) (4), Pour le laps de temps qui 
s’est écoulé entre ces deux supérieurs, nous sommes tout aussi 
ignorants que l’étaient les chercheurs de la fin du xix° siècle, qui 
avaient, pour tous renseignements sur le passé du monastère, une 


(Voir ce programme dans le premier fascicule qui en est paru , Manuscrise slave 
din timpul lui Stefan cel Mare (1457-1504), dans les Cercetäri Literare, V (1943), 
pp. 101-240, et notamment pp. 103-104. 

(® Jacimirskij signale, dans Ps crasmuekux pyronnceï, p. 58, un recueil 
d'Hymnes liturgiques intitulé Oro nprwsuoe, copié à Neamtu en 1533 par as crb- 
penin 1epmwnax ÎW. Devons-nous résoudre en Loil cette abréviation qui, générale- 
ment, est celle de Joan? Nous le croyons d'autant moins que Jacimirskij lui-même 
ne l'a pas fait pour projeter un peu plus de lumière . figure de loil. 

@) Cf, la brochure citée plus bas de Wickenhauser, Woronetz und Putna, PP. 
19, 104-106; le document a été publié récemment par Mihai Costächescu, Docu- 
mentele moldovenegti dela Bogdan Voevod (1504-1517), Bueuregti, 1940, pp. 39o- 


391. 
® Wieckenhauser, Woronets und Putna, pp. 12 et 106-107. 
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petite monographie due à Wickenhauser (1886) (1). Cependant, 
là aussi, nous pouvons nous demander si ce silence relativement 
long de nos documents est imputable à leur perte ou s’il n’in- 
dique pas que le monastère se trouvait à ce moment dans un état 
de déchéance, qui ne lui permettait de se signaler par aucune 
activité. La question n’est pas sans intérêt. Car, à peine une 
dizaine d’années plus tard, c'est-à-dire vers 1546-1 547, nous 
voyons se déployer à Voronet une ample œuvre de rénovation. 
On ajoute à l’église toute la partie nommée exonarthex, on la 
recouvre de ces fresques qui, de nos jours encore, ornent non 
seulement l’intérieur de l’exonarthex (le nos conserve sa peinture 
du xv° siècle, le pronaos a été repeint en 1550), mais aussi ses 
parois extérieures; on apporte au monastère plusieurs améliora- 
tions ®), cependant que le prince Rares lui confirme certaines 
propriétés 5), Cette œuvre de rénovation montre que le monastère, 
bâti en 1488, se trouvait, moins de soixante ans après sa fonda- 
tion, dans un état assez précaire. Et c’est justement dans ces 
années d’abandon, dans lesquelles aucune tentative de redresse- 
ment se ne laisse entrevoir, qu'aurait exercé son action à la tête 
du monastère l’hégoumène loïl, cet homme qui, par ailleurs, 
nous est présenté comme particulièrement actif et dévoué? 

Nous n'avons retrouvé aucune trace de l’activité littéraire de 
Joïl; aucune trace non plus de son activité administrative. Et, qui 
plus est, dans ses allusions aux personnages historiques (Macaire) 
et aux circonstances contemporaines (état du monastère de Voro- 
net), la lettre s’accorde mal avec les données que nous fournissent 
les documents. Une conclusion se fait jour : loïl n’a pas existé. 

Mais, si loïl n’a pas existé, quel intérêt incita l’auteur de la 
letttre à inventer son histoire? La raison se cache dans la seconde 
partie de la lettre. En effet, lisons la suite des propos attribués à 
Théodose : Loïl... « copie tous les jours des livres, de la même 
façon dont jadis Gabriel Camblak, hégoumène de notre monas- 
tère de Neamtu, ayant écrit de bons livres, instruisant avec de 
douces paroles tous les chrétiens et ajoutant peine sur peine, 
après avoir quitté le rang sacré, s’en alla à Dieu ». 


() Franz Adolf Wickenhauser, Geschichte der Klôster Woronetz und Putna, Gzer- 
nowitz, 1886-1888; pour Voronet, pp. 5-31 (histoire) et pp. 100-146 (docu- 
ments ). 

(2) & Bals, Bisericile lui Stefan cel Mare, Buc., 1926, pp. 31-36, et Bisericile 
moldovenesti din veacul al xvi-lea, Buc., 1928, pp. 88-91. 

@) Wickenhauser, Woronetz und Putna, pp. 12, 106-107. 
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Pour dégager l'entière signification de ce passage, considérons- 
le sous le jour sous lequel l’a présenté son propre éditeur. Déjà, 
dans les lignes dont il faisait précéder le texte, Jacimirskij mettait 
en relief toute l'importance de ce paragraphe : « Mais particuliè- 
rement précieuse dans la lettre que nous allons imprimer est cette 
mention de Camblak, qui, «ayant quitté le rang sacré», s’est 
occupé assidüment dans le monastère de Neamtu à copier des 
livres et à instruire les fidèles de ses douces paroles. Par consé- 
quent, le souvenir de Camblak, hégouméne, ascète, copiste et prédi- 
cateur vivait encore au milieu de la première moitié du xvr° siècle, 
et son image servait d’idéal et d'exemple pour les hégoumènes 
d’alors, sinon l’hégoumène Théodose ne lui aurait pas comparé 
le candidat Toïl »G)., Nous soulignons les mots : « hégoumène, 
ascète, copiste », car ils indiquent dès maintenant (1899), les 
trois aspects plus ou moins nouveaux sous lesquels Jacimirski] 
s’efforcera de nous dépeindre la vie de Grégoire Camblak, dans 
la monographie qu’il lui consacrera en 1 904. Ils indiquent autant 
de problèmes que nous devons examiner, et dont dépend non 
seulement la véracité de la lettre, mais aussi la base même de la 
monographie de Jacimirskij. 

Camblak a-t-il été hégouméne du monastère de Neamtu? 

L’assertion selon laquelle Camblak aurait été hégoumène du 
monastère de Neamtu part d’une conjecture. Dans le titre de 
plusieurs de ses ouvrages, le nom de Camblak apparaît avec les 
indications suivantes : cenmca xe ca l'pmropiems muuxwmr, HrOY- 
menoms wôuTÉan [laurorparopossr x mpessarepoms 55 BeAukon 
upBk8n Mozryosraxincrom. D’autres fois, ce titre revient 
sous une forme raccourcie : lpuropia manxa & npesBarepa, 
aroymbua wôurban [lamrwrparoposer. Les biographes de 
Camblak ont localisé ce monastère de Pantokrator de deux façons. 
Les uns — et ce sont les moins nombreux — y ont vu une mention 
du fameux monastère serbe de Detani, et cela pour trois raisons : 
a. Parce que Detani est effectivement attesté comme se trouvant 
sous le vocable de Jésus Pantokrator; b. Parce que Camblak a 
vécu dans ce monastère, comme le prouve sa Vie de saint Etienne 
de Deëani; c. Parce que cette Vie nous dit dans son titre qu’elle a 
cté écrite l'piropiems Mauxwm u nph3BHTepWMB, HIOYMEHOM 
Gaswuums Totëxje wôurbau. D'autres biographes, s'appuyant 
sur les recherches de l’évêque Melchisedec, ont admis l'identité 


U) Masecrua 074. pycer. as. u caon,, V, 4, 1899, p. 1238. 
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du monastère de Pantokrator avec le couvent moldave de 
Neamçu. Mais ce fut Jacimirskij qui s’appliqua à fournir une 
base solide à cette hypothèse. D’après lui : a. Le monastère 
de Pantokrator est identique avec celui de Neamtu; 8. Cam- 
blak y aurait vécu comme hégoumène entre 1403 et 1406: 
c. Le séjour de Camblak à Detani se placerait après cette 
période d’activité à Neamtu. Par conséquent, dit Jacimirskij U), 
dans le titre de la Vie de saint Etienne de Detani, le mot rokxye 
nest qu’une erreur de copiste, que nous devons corriger en 
Haurokparopossr, pour lire partout : «ancien hégoumène du 
monastère de Pantokrator ». 

Le pivot de l'hypothèse exposée plus haut réside, on le voit 
bien, dans l’idée que le monastère cité par Camblak sous le nom 
de Pantokrator aurait été le grand couvent moldave de Neamtu. 
Jacimirskij n’ignoyait pas la hardiesse de cette assertion; il nous 
dit lui-même que, dans les actes juridiques, pas une seule fois 
(le monastère de Neamtu) n’est appelé de ce nom grec » (2). Cela 
veut dire — précisons-le — que, dans environ 80 documents des 
xv° et xvi° siècles, publiés jusqu’à présent, où l’on parle du monas- 
tère de Neamtu, dans tous, sans exception aucune, ce monastère 
est cité comme se trouvant sous le vocable de l’Ascension de 
Notre Seigneur. Le nombre de ces documents nous semble trop 
grand pour pouvoir être négligé. Mais écoutons l'explication de 
Jacimirski : « Avec le nom de Pantokrator, le monastère de Neamtu 
se rencontre exclusivement dans les monuments littéraires — 
dans les titres des enseignements, des épîtres, des lettres, etc. » (3) 
Quels sont ces monuments? Jacimirskij en cite dix (), tout en nous 
laissant entendre qu’il en connaissait davantage (5). Le plus ancien 
de ces exemples daterait de 1512 et serait fourni par un manus- 
crit appartenant à la collection privée (9) de Jacimirskj (ex. D); trois 
exemples sont tirés de la correspondance dont nous contestons ici 
l'authenticité (ex. TITI, IV, VIT) ; un exemple est dû à la confusion que 
l’évêque Melchisedec et, après lui, Jacimirskij, font entre le monas- 
tère Pantokrator de Suceava, bâti au début du xvn° siècle par le 


; &) Tpuropuä [famOaax, p. 151. 

() Jbidem, p. 109. 

() Ibidem, p. 109. 
, @) Jhidem, pp. 111-112. 

(6) Us ussecrubix Ham mnoeux cayuaes, rae Hamenxaïñ momacrbiph Ha3biBaerca 
Tlaurokparopossim, npuseaem cieayiomme 4ecaTs (1bidem, p. 111). 

(6) Voir la description du manuscrit dans Vs ciasaucrux pyronuceï, pp. 85 90 ; 
l'inscription, p. 91. 


‘58 ÉMILE TURDEANUe 


boïar Toader Movilä, et entrelemonastère deNeamtu{ex. VIIT)(); 
deux exemples sont dénués de toute valeur, l’un (ex. IX) étant 
apocryphe ©), Y'autre (ex. X) datant du xix° siécle. Les trois exemples 
qui sont à retenir proviennent de manuscrits du xvi* siècle. 

Nous avons cherché, à notre tour, d’autres cas où le monastère 
de Neamtu est nommé Pantokrator. Nous avons eu beau reviser 
toutes les inscriptions des manuscrits copiés à Neamtu, à partir 
de la seconde moitié du xv° siècle jusqu'à la fin du xvn° siècle, 
nous ne sommes parvenus à augmenter la liste de Jacimirskij que 
d’un seul exemple. C'est celui précisément que l’évêque Melchise- 
dec citait déjà en 1884) et que Jacimirskij passe sous silence. 
I date de 1557 : l'archevèque Grégoire fait don d’un manuscrit 
à l'église qui se trouve « sous le vocable de l’Ascension de Notre 
Seigneur Jésus-Christ, du monastère de Pandocrator ». 

Parmi ces quatre cas où le monastère de Neamtu est désigné 
comme ayant le nom de Pantokrator, un des plus anciens, sinon 
le plus ancien, et de toute façon le plus intéressant pour nous, est 
celui que nous offre le Panégyrique de saint Jean le Nouveau, écrit 
en 1534 par ce même Théodose dont nous nous occupons ici; 
le texte en a été édité par Jacimirskij d’après le manuscrit Un- 
dolskij n° 81 (); son titre commence avec les mots : @eoyocia 
MauXa M apassurepa 5), uroymena  wôurbam  [laurorpa- 
Topos. On reconnaît aisément dans ces mots la transposition 
exacte du titre de certains ouvrages de Grégoire Camblak; le fait 
n’a rien de particulier, puisque, comme Jacimirskij l’a fort bien 
remarqué (6), ce panégyrique n’est lui-même que la copie, ampli- 
fiée d’une introduction et d’une conclusion, du panégyrique 


() Jacimirskij renvoie à l'ouvrage de Melchisedec, Chronica Romanului, 1, 
p 259, où ce document est seulement mentionné. S'il avait pris la peine de contrô- 
er le texte même dans la publication citée par Melchisedec, Uricariul, V (1862), 
pp 230-282, il aurait pu constater qu'il y est question d'un village dont Toader 

ovilä a fait don «à son monastère Pantokrator» («si au dat Toader Movila {a 
mänüstirea sa la Pantocrator»). Voir, pour d'autres documents concernant ce monas- 
ière, le recueil publié par G. Velichi, dans Buletinul Institutului Romän din Sofia, 
L (1941), pp. 256-258 et 507-509. 

@) Voir plus loin, pp. 60-61. 

&) Étude citée, dans Revista pentru 1stone, archeologwe sr filologre, 11 (1884), 
p. ha; cf. aussi, du même auteur, Catalog de càrtile serbesti si rusesci manuscrise 
vechi, ce se aflà in Bibliotheca säntei Münästiri Neamtului, dans la revue citée, Il 
(1884), p. 137. 

O Vs caasaucrux pyronuceït, pp. 71-78; copie moldave de 1575. 

® Le mot réapparait sous la même forme npas- dans la citation que Jacimir- 
skij donne de ce titre dans l'paropni IamGaar, p. 1114 

@) Ils caasaucrnx pyronnceñ, p. 72; l'paropni L{amGsar, pp. 456-457 
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dédié à saint Jean de Suceava par Grégoire Camblak. Mais ce 
témoignage a pour nous un intérêt autrement notable, Il nous 
met en présence des éléments dont a pu se former, en Moldavie, 
dans la première moitié du xvi° siècle, une tradition locale sur 
Grégoire Camblak. Les moines moldaves, qui lisaient dans les 
titres des ouvrages de Camblak que celui-ci avait été npesrmrepr 
BAUKIA IpBKBe MoxxoBtaxincria, mais aussi HTOYMCHB WOUTÉAH 
Uamrorkparoposri, ne pouvaient guère hésiter à chercher 
ce monastère en Moldavie. De 1à jusqu’à penser que ce monas- 
tère fût celui de Neamtu, qui était le plus ancien couvent du pays 
en même temps que le plus grand, il n’y avait qu’un pas). 
Ainsi a pu se produire, dans la première moitié du xvi° siècle, 
une double confusion : le monastère Pantokrator a été identifié 
à celui de Neamtu; le rôle d’hégoumène que Camblak avait 
accompli au monastère Pantokrator de Detani a été transposé 
au monastère « Pantokrator » de Neamtu. Hâtons-nous d'ajouter 
que cette tradition n’a eu qu’un rayonnement faible et partiel. 
Tandis que son premier élément apparaît à peine dans les quatre 
cas cités plus haut, aucune trace du souvenir de Camblak comme 
hégoumène de Neamtu ne se laisse relever dans les documents 
du xvi° et du xvu° siècle. 

La tradition Pantokrator-Neamtu étant ainsi confirmée au 
xvi° siècle, nous ne contesterons pas l'authenticité de la lettre 
de Théodose en tant que nommant « Pantokrator » le monastère 
de Neamtu. Cette même tradition rend aussi possible l’allusion 
plus directe à Camblak, que la lettre n'hésite pas à appeler 
« hégoumène de notre monastère de Neamtu ». Notons cependant, 
comme un résultat dont nous verrons l'utilité plus loin, que cette 
lettre — que d’autres éléments trahiront comme étant un faux — 
est le seul document moldave « du xvi° siècle » dans lequel on a pu 
relever le souvenir de Grégoire Camblak. 

Cette remarque a son intérêt. Car, en réalité, nous devons 
attendre environ:170 ans encore pour voir apparaître la première 
expression écrite de la tradition selon laquelle Camblak aurait 
été hégoumène de Neamtu. Ce prétendu témoignage, qui vient 
nous parler de notre écrivain après trois siècles de silence, est 
une belle image de la confusion qui régnait dans l'esprit des 


Q) Et il était d'autant plus facile de supposer cette identité que le monastère 
de Neamtu se trouvait lui-même sous le vocable de l’Ascension de Notre Seigneur 
Jésus-Christ. Les monastères «Pantokrator» sont dédiés, comme on le sait, au 
Christ. 
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Moldaves du xvm° siècle au sujet de Camblak. Il est pourtant 
devenu la source de toute une littérature qui n’a pour effet 
que d’embrouiller davantage un problème déjà assez obscur. ll 
s’agit de la note d’un manuscrit (Trebnik), copié peu après le 
milieu du xvu° siècle (1), Prenant le ton d’une autobiographie, 
la note () nous dit : 


Cue ocBanenme mepKBH HNCAMB A3B PYKWIO mwelo Cuapennbi l'parwpiü 
[auGaara (sic), murponozurs Kuescxiä, l'axuuxiä .m, pCea Poccin, GsiBmaro 
npexge oyaureta semtu Mosawszaxncraa(sic) w mrèmems CbATHIË Beruriñ 
moHacTBIps [laurwxparopws®, exe uwenverca Hama» x GbiBnaro Ha WCMOME 
co6wp (sic) «a Duopenrra. 


Les erreurs de langue nous permettent de reconnaître dans 
l'auteur de cette note un Moldave (5); le fait que le manuscrit 
a été apporté de Cernigov en 1706 par Pachomié(#}, ancien 
hégoumène de Neamtu (1702-1704), futur évêque de Roman 
(1707-1717), qui est allé en Russie écouter le grand prédicateur 
Dimitri] de Rostov, nous laisse déterminer sa date. De toute façon, 
Pachomié, s’il n’est pas lui-même l’auteur de cette inscription, 
prouve qu’il la connaît bien, puisqu'il en répète le contenu dans 
plusieurs annotations concernant Camblak, celles-ci en rou- 
main (6). Enfin, en 1747, un lettré inconnu du monastère de 
Neamtu ajoute en regard du texte slave une paraphrase roumaine 
de la même note (6), 

La note elle-même n’est qu’une innocente mystification. Elle 
fait parler Camblak d’outre tombe, à la première personne, 
pour nous dire au moins une grossière inexactitude : qu’il avait 
participé au concile de Florence (1438), lorsque nous savons 


@) Voir la description qu'en ont donnée l'évêque Melchisedec, Mitropolitul Gri- 
gorie Tumblac, pp. 63-63, et Jacimirskij, Caasauckue pyrouucu Hamerxaro mouac- 
Tsipa 8 Pyusiuuu, dans les Apesmocra de la Société d'Archéologie de Moscou, 
Il (1898), p-. 86. 

* Elle est reproduite aussi dans l'puropni Lam6sak, pp. 211, 353-353. 

6) Cf. dans ce sens aussi l'évêque Melchisedec, op. cit., p- 63, et Jacimirskij, 
lparopañ [amGuar, p. 211. 

() Jacimirskij, catalogue cité, dans les Aperxocrz, II (ro), . 87; Buoms 
Hañ4euubi agrorpa® csaTaTtern /Aumurpua Pocrosckaro, ibidem, il (1902), pp. 
139-138; lpuropuï [aw64ar, pp. 351-353, note. Une longue biographie de Pacho- 
mié se trouve dans l'évêque Melchisedec, Chronica Romanului, 1, pp. 322-352. 

(9 L'évèque Melchisedec, Mitropolitul Grigorie Tamblac, p. 63; Jacimirskij, 
lparopuä LlamO4ar, “ hh1 3; Caasaucrua n PYCCKHA PyYKOUHCH PyMBIHCKUX 6H061H0- 
Tex, p. 797; Emil Kaluzniacki, C6opanxa Haweyxoro MOHACTEIPA, H°H° 20 u 106, 
dans le C6opuux or4. pyccr. a3. 4 caon., t. LXXXIIL, a, 1907, pp. 4, 35, 5g. 

® Jacimirskij, Caasaucrue pyronncu Hamenxoro mosacrsipa, p. 86; l'paropañ 
LauOaax, p. 303. 
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que c’est au concile de Constance qu’il avait pris part (1418) (1), 
Pour nous dire aussi ce que nous considérons comme une deu- 
xième inexactitude :que le monastère Pantokrator où il avait 
été hégoumène et celui de Neamtu sont un seul et même monas- 
tère. Toutes ces bévues ne sont ni de pure invention, nide mau- 
vaise foi : la première a sa source dans la Chronique roumaine 
de Grégoire Ureche @), écrite au milieu du xvur° siècle, la deuxième 
dans la tradition dont nous avons vu apparaître les traces au 
xvi° siècle (3), 

Pour anachronique que soit sa présentation, pour suspecte 
que soit sa langue, pour inexacte que soit son contenu, cette note 
n'est pas moins le seul témoignage documentaire sur lequel repose 
l’hypothèse que Camblak ait été hégoumène du monastère de 
Neamtu. C’est de cette naïve mystification que s’est inspiré 
l’évêque Pachomié: dans les annotations qu'il fit au début du 
xvir° siècle dans plusieurs manuscrits qui se trouvaient alors au 
monastère de Neamtu (deux d’entre eux sont aujourd'hui à 
l’Académie roumaine) (), et c’est en citant les propos de Pacho- 
mié que le hiéromonaque Andronic qui, vers le milieu du xrx° 
siècle, consacra de longues années à établir l’histoire de son 
monastère de Neamtu, range Camblak parmi les hégoumènes de 
ce couvent (5). Ce sont là toutes les sources des historiens qui, 


@) Cf. Ulrich von Richental, Chronik der Constanter Concils, 1414 bis 1418, 
éd. M. Buch, 1887, reproduction photographique, Leipzig, 1936; Ch. Auner, La 
Moldavie au concile de Florence, Paris (s. d.), 32 pp. 

@) Grigorie Ureche-Simion Dascälul, Letopisetul. Tärii Moldovei pänà la Aron 
Vodä (1359-1595), éd. C. Giurescu, Buc., 1916, p. 25; cf. aussi les notes d'Emile 
Picot dans l'édition pourvue de traduction française qu'il a donnée de cette chro- 
nique : Grégoire Ureche, Chronique de Moldavie, Paris, 1886, pp. 43-44. 

3) Nos réserves à l'égard de cette note ne se confondent pas avec celles de 
Jacimirskij. Tout en reconnaissant à ce témoignage un caractère «quelque peu 
douteux« (lpuropuñ [lam6sak, p. 351), Jacimirskij n’a pas moins recours à lui 
pour le citer en faveur de l'identité Pantokrator-Neamtu (p. 112, ex. IX), pour 
contester le rôle de Camblak comme hégoumène à Decani (p. 151), pour démon- 
trer que Camblak, pendant qu'il fut métropolite de Kiev, s'est ap;liqué à copier 
aussi des manuscrits (p. 211), pour soutenir que Camblak n'est pas mort en 
Russie, en tant que métropolite (p. 249, arg. V); il le cite encore pour constater 
que l'information concernant la participation de Camblak au concile de Florence 
«n'a pas de valeur historique» et qu'elle doit être insérée parmi les «traditions 
orales sur Camblak» (pp. 273-274, arg. I-11); il décrit ensuite le manuscrit qui 
contient la note citée plus haut parmi les ouvrages du moine Gabriel de Neamtu, 
voyant en ce moine une seule et même personne avec Grégoire Camblak (pp. 350- 
353). En d’autres termes, tantôt Jacimirskij prend au sérieux sa source, tantôt 
il la rejette, tantôt il lui demande des arguments qu’elle ne peut lui fournir. 


& Voir p. 6o, note 5. 
@) Andronic est l'auteur d'une Histoire abrégée des saints Monastères de Neamçu 
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l'évêque Melchisedec et Jacimirskij en tête, ont admis cet épisode 
de la vie de Camblak. 

Moines et historiens se sont-heurtés cependant à la même ques- 
tion : quand Camblak a-t-il pu exercer son autorité d’hégoumène 
à Neamtu? Le mieux renseigné entre tous sur le passé du monas- 
tère, Jacimirskij, savait que les chartes moldaves parlent en 1407 
d’un hégoumène Domitien (1), en 1432 de Sylvain; mentionné 
en diverses années (2), celui-ci vivait encore en 1441. Il a pris 
soin, évitant ces dates, de fixer le séjour de Camblak à Suceava 
entre 1401 et 1403, et son séjour à Neamtu entre 1403 et 
1406 (), Or, nous espérons avoir démontré que les seuls appuis 
de l'hypothèse selon laquelle Camblak aurait été hégoumène 
de Neamtu sont le fruit d’une tradition qui, elle, n’a aucun sup- 
port dans la réalité historique. Camblak avait été en Moldavie ce 
que lui-même nous dit avoir été : mpecByrep® BeAuKia p'EKBe 
Mouopaaxincia; hégoumène, il l'avait été 1à où lui-même 
l'indique dans sa Vie de saint Etienne de Deëani : mroyuems 
6usmit rokxye wôurbau. Couper le séjour de Camblak en 
Moldavie en deux phases, comme le fait Jacimirskij, pour limiter 
son rôle de presnier, c’est-à-dire de grand prêtre et prédicateur 
de l’église métropolitaine de Suceava, aux années 1401-1403, 
et en faire ensuite un hégoumène de Neamtu, entre 1403 et 
1406, c'est accommoder une tradition tardive et erronée, due à la 
fausse identification Pantokrator-Neamtu, au silence des documents, 
qui permet toute conjecture sur le passé de ce couvent jusqu’en 
1407; c’est aussi introduire dans la vie de Camblak un change- 
ment qui n'est confirmé par aucune preuve, à une date qui est 
de pure supposition. 
et de Secul (publiée en 1857), d'une Brève histoire des hépouniènes et supérieurs des 
monastères de Neamtu et de Secul (publiée en 1858) et d'une histoire détaillée du 
monastère de Neamtu, celle-ci inédite. La liste des hégoumènes a été reproduite 
par Jacimirskij dans Crapauckne w pyccKne pyronnen pymsiucrux Gn6anorek, 
pp. 597-600 ; les passages concernant Camblak dans les trois ouvrages sont éga- 


lement reproduits dans Fpuropuit [am6xar, pp. 233-235. N'ayant pu consulter 
re ta nous nous reportons aux textes de Jacimirskij. Andronic mourut en 
1893. 

9 Tpuropuä Lawôsar, pp: 133-134; voir une nouvelle édition de ce docu- 
ment chez Mihai Costächescu, Documente moldovenesti tnainte de Stefan cel Mare, 
1, lasi, 1931, pp. 52-55. 

G) En 1499, 1497, 1429, 1430, cf. Mihai Costächescu, op. cit., I, pp. 147- 
149, 190-193, 285-286, 286-390, 307-310: en 1436, cf. Melchisedec, dans 
Revista pt. ist., arch. gi filol., IL (1884), p. 141, et Jacimirskij, Tpmropnit Law- 
Gsak, p. 347; en 1441, ef. Émile Turdeanu, Les épitaphioi moldaves aux xv° et xvr° 
siècles, dans les Cercetüri Literare, IN (1941), pp. 179-180, 204-205, et pl. IV. 

® l'paropuit HamGaak, pp. 182, 467. 
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Gette pénurie de témoignages en faveur des hypothèses 
«Pantokrator-Neamtu » et «Camblak, hégoumène de Neamtu » 
explique, à notre sens, l'intention qui a fait naître la correspon- 
dance dont nous nous occupons ici : trois de ces lettres apportent 
leur renfort à l’idée que le monastère de Neamtu s’appelait aussi 
Pantokrator; l’une, celle qui est attribuée à Théodose, assume 
une responsabilité plus grande encore, en prenant le rôle de plus 
ancien document, et unique au xvi° siècle, où le nom de Camblak 
soit mentionné en Moldavie, et cela avec le titre d'hésoumène de 
Neamtu. (est encore cette lettre qui prétend conserver le sou- 
venir de Camblak comme ... ascète et copiste. 

Camblak a-t-il été ascéte et copiste dans le monastère de Neamtu ? 

Avec cette question nous arrivons à la plus hardie des hypo- 
thèses dont Melchisedec et, après lui, Jacimirskij, ont amplifié la 
biographie de Camblak. Plusieurs sources contemporaines 
parlent de la mort de Camblak pendant qu'il était métropolite 
de Kiev. Les chroniques russes placent cet événement en 1410, 
en hiver(), L’annotation d’un manuscrit découvert au Mont 
Athos la place en 1420 @), La disparition du métropolite est 
encore signalée dans une lettre envoyée par le prince Vladislav 
Jagellon de Lithuanie au pape Martin V 6). L'accord de ces sour- 
ces paraît suffisant pour prouver que Camblak a bien fini ses 
jours à Kiev, vers 1419-1420. Il ne contenta cependant pas 
l’évêque Melchisedec, qui crut pouvoir réunir un certain nombre 
de témoignages pour prouver que Camblak n’était pas mort à 
cette date, mais qu'il aurait simplement quitté son trône de 
métropolite de Kiev, pour chercher refuge tout d’abord en 
Serbie, ensuite en Moldavie. L’argumentation de cette hypothèse 
avait maints défauts qui ne pouvaient pas échapper au bon con- 
naisseur de l’histoire roumaine qu'était Jacimirskij. Melchisedec 
voulait-il faire de Camblak un archevêque de Moldavie entre 
1431 et 1450 et en même temps un hégoumène de Neamtu ? 
Jacimirski] sait que, si pour le premier titre il n'existe aucune 
preuve, au deuxième s'oppose toute une série de chartes qui 


(1) IToruoe coépanue pycekux seronuccñ, Il, 18/41, p. 1093 IV, 1848, p.119; 
VIII, 1859, p. 903 XVI, 1889, col. 172; XXI, 1908, p. 4o8; XXIV, 1921, 
p- 180. __. Es L'Aa 

@) Jra ruxu nuauxra ri npbcragnce murponoiurs Poeciücroï l'puropie 
Hau6sax»; cf. l'archimandrite Leonid, Kaunpran 40 socmecrBena ua Mocxorcry10 
Murponouisw, dans les reuus de l'Université de Moscou, 1867, Il, p. 14. : :: 

6) Publiée dans l’Archiv für ôsterr. Geschichte, XLV, pp. 4hg-451. 
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parlent en ces années d’un autre hégoumène : Sylvain(®). Mel- 
chisedec citait-il À son appui un document qui prétendait que 
Camblak avait « déserté» son trône de métropolite de Kiev ? 
Jacimirskij sait que, dans ce manuscrit de Michel Kozatinski}, 
archimandrite de Sluck, il n’est dit nulle part que Camblak se 
serait sauvé en Moldavie; et encore le texte était-il du xvimni° 
siècle (2). 

Cependant, dans son ensemble, l'hypothèse était séduisante. 
La découverte de la lettre de Théodose semblait lui accorder un 
crédit inespéré. Jacimirskij l’adopta donc sous une forme sensi- 
blement remaniée : selon lui, Camblak ne fait plus le détour par 
la Serbie pour arriver au monastère de Neamtu; il y revient par la 
voie la plus courte. Là où, entre 1403-1406, il aurait fait un 
premier séjour comme hégoumène, il prend maintenant le grand 
habit, change son nom monacal de Grégoire en Gabriel, quitte 
sa vie de « hardi aventurier » pour celle d’un «scribe paisible » (6) 
et rompt « tout contact avec son passé ». I a 56 ans), 

À l’appui de cette nouvelle hypothèse, Jacimirskij cite un docu- 
ment plus ancien de deux siècles que le témoignage dont se pré- 
valait l’évêque Melchisedec et provenant des lieux mêmes où 
aurait vécu Camblak pendant son refuge : la lettre de l’hégoumène 
Théodose de Neamtu. Nous saisissons ainsi le rôle capital qui 
revient, dans la monographie de Jacimirski, à ce rare document : 
il doit affronter, presque à lui seul, les affirmations des chroniques 
russes et celle de Vladislav Jagellon relativement à la mort de 
Camblak vers 1419-1490. 

Que nous dit la lettre ? Elle compare la vie humble et laborieuse 
de Toïl avec celle de « Gabriel Camblak, hégoumène de notre 
monastère de Neamtu (qui), ayant écrit de bons livres, instrui- 
sant tous les chrétiens avec de douces paroles, et ajoutant peine 
sur peine, après avoir quitté le rang sacré, s’en alla à Dieu ». 

Le passage contient plus d’une ambiguïté. 

En premier lieu, que veulent dire ces mots : « Gabriel Camblak, 
hégoumène de notre monastère de Neamtu » ? La tradition dont 
Théodose se serait fait l'écho et qui — nous l'avons vu — attri- 
buait à Gamblak ce rôle d’hégoumène, allait-elle plus loin encore 


() Tpuropuñ [am6tar, p. 130. 

(3) Jbidem, p. 220. 

G) Tbidem, p. 231 : na cuexoro vasauriopacra» on (Camblak) npesparnaca 8 
be ro Le 


0 Jbidem, p. 231. 
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dans sa confusion, en identifiant celui-ci avec le copiste bien 
connu Gabriel? Si oui, il est étrange de constater que cette 
contamination n’a laissé aucun souvenir, ni dans la tradition 
moldave concernant Camblak, ni dans celle concernant le moine 
Gabriel. Les chroniqueurs Ureche et Miron Costin au xvir° siècle, 
les évêques Pachomié et Grégoire au xvnr° siècle, le hiéromonaque 
Andronic de Neamtu, au xix°, et même le premier biographe 
roumain de Camblak, l’évêque Melchisedec, ne la connaissent 
point. Et encore nous ne faisons mention, pour le moment, que 
de la tradition concernant Camblak lui-même ; nous reviendrons 
plus tard sur celle du moine Gabriel. Jacimirskij croit cependant 
trouver une confirmation de cette confusion — qui, pour lui, est 
une identité réelle — dans une inscription de l’église principale 
de Neamtu. Jacimirski] affirme, notamment (1), que sur une paroi 
de cette église, à un endroit où « jusqu’à la dernière réparation » 
on pouvait voir, selon le témoignage des moines, «les portraits 
des premiers hégoumènes et, dans le nombre de ceux-là, aussi 
celui de Camblak », 1 avait relevé l'inscription suivante, en rou- 
main : « notre très pieux père Gabriel Gamblak ». On comprendra 
mieux cette phrase à l’aide de quelques précisions, que Jacimirski] 
ne nous fournit pas : l’église principale de Neamtu a été entière- 
ment repeinte en 1830 () ; elle brûla et fut réparée en 1863 (); 
Jacimirskij la visita vers 1898. Que le souvenir des moines con- 
cernant le portrait de Camblak, s’il a bien existé, était donc 
lointain! Pour notre part, nous préférons nous reporter à un 
témoin d'avant la «dernière réparation». Le hiéromonaque 
Andronic, cet historiographe de Neamtu que Jacimirskij cite sou- 
vent en faveur de ses hypothèses, nous montre qu’à ce même 
endroit (où Jacimirskij place l'inscription) se trouvait le portrait 
du moine Gabriel à côté de celui de l’hégoumène Sylvaintt), — 


() Jhidem, p. 238. 

@) N. lorga, Contributu la istoria Biserici noastre, dans Analele Academiei Romäne, 
section historique, s. Il, t. XXXIV (1911-1912), p. 474, et Müänästirea Neam- 
tului, Välenii de Munte, 1912, p. 64. 

6) Constantin St. Bilciurescu, Monastirile gi bisericile din Roménia, Buc., 1890, 

. 160. 
: (a) Voir les textes dans l'puropaïñ [aw6za, p. 234 : Gavrüil «este ingropat alä- 
turea eu pärintele Siluan igumenul in pritvorul din mijloc al sobornicestii bise- 
rici; Jacimirskij remarque lui-même à propos de Camblak que dans cet écrit 
d'Andronic xusero me rosopuTea o mecre ero norpe6enua. Le texte que Jacimir- 
skij cite à la page 238, d’après un autre ouvrage d'Andronic, n’est que le déve- 
loppement du précédent : «s'au ingropat aläturi längä preacuviosul pärintele nostru 
ieroshimonahul si staretul Siluan, in pritvorul cel din mijloc, partea dreaptä. .. 
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du moine Gabriel, qu'il ne confond nullement avec Grégoire 


Camblak. | 

La tradition moldave ne connaissait pas la confusion entre 
Grégoire Camblak et le moine Gabriel de Neamtu. Comment se 
fait-l alors que la lettre de Théodose s’y prête si franchement? 
Le problème devient net si nous admettons une explication tran- 
chante : la lettre n'appartient pas à Théodose et n'est pas du 
xvr° siècle. Elle n’est, plus exactement, qu’un reflet de la théorie 
de Melchisedec sur le retour de Camklak en Moldavie et, en 
même temps, une anticipation de l'hypothèse de Jacimirskij sur 
l'identité de Camblak avec le copiste Gabriel. 

Sous ce jour, une seconde ambiguïté de la lettre s’éclaire. 
En effet, quel est le sens des mots : «ayant quitté le rang sacré, 
s’en alla à Dieu »? De prime abord, on y verrait plutôt une allu- 
sion à la mort de Camblak pendant qu’il était métropolite de 


iarä chipurile lor sänt zugrävite intru acelas pritvor, pe pärete. . .». I ressort clai- 
rement que la tombe et le portrait sont ceux de Gabriel et non pas de Camblak, 
à propos duquel Andronic dit: «s'au rädicat la scaunul mitropolei Kievului» (p. 
233) et cite les paroles de l'évêque Pachomié, qui croyait avoir baisé ses reliques 
«in pestera Kievului» (p. 235). Il n’est pas moins vrai cependant que ce dernier 
passage a été considéré comme ayant trait à Camblak non seulement par Jaci- 
mirskij mais, déjà avant lui, par l’évêque Melchisedec (Mitropolitul Grigorie 
Tamblac, dans la Revista pt. ist., arch. si filol., 11, 1884, p. 4h) et, après 
lui, par l’évêque Narcis Cretulescu (Inseriptile Monastirei Neamtu, dans Archiva. 
Organul Societätü stüntifice si Literare din lasi, XX, 1909, p. 382). Nous pouvons 
donc envisager deux possibilités : 

. a. Le passage concerne effectivement Camblak. Dans ce cas, il est nettement 
opposé à ce qu’Andronic avait écrit à propos de Camblak dans ses deux premiers 
ouvrages. Or, ces deux ouvrages datent de l’époque où Andronic vivait à Neamtu, 
tandis que le troisième, qui les contredit si fâcheusement, a été écrit au mona- 
stère de Noul Neamtu, en Bessarabie, après 1859 et, très certainement, après 
l'incendie qui détruisit le monastère et les peintures de Neamtu en 1862. Entre 
ces trois témoignages nous retenons comme véridiques les deux premiers. Car il 
nous semble évident qu'Andronic, s’il avait vraiment eu sous ses yeux la tombe et 
le portrait de Camblak à Neamtu, n'aurait pu écrire que celui-ci est parti pour 
Kiev après avoir été hégoumène en Moldavie («carele in urmà au fost mitropolit 
Kievului»; v. l'puropnit Ham6aar, p. 234) et n'aurait pas trouvé utile de nous 
rapporter les paroles citées plus haut de Pachomié. 

b. Le passage ne concerne pas Camblak, mais bien le moine Gabriel. Dans ce 
cas, l'erreur est imputable à l'évêque Melchisedec. Ajoutons toutefois que ni 
l'évêque Melchisedec ni l’évêque Narcis Cretuleseu ne tendent à identifier Camblak 
avec Je moine Gabriel. Aussi Jacimirskij est-il le seul historien à trouver dans les 
écrits d'Andronic la date même de la mort de Gamblak : Hawewrie xeronncqs 
YRASBIBAIOT Jare Mecro norpebenua [[amGxaxa (ew. Bsrme crp. 234, 238) x ormocar 
cmepTs ero K 1452 roy...» (p. 305). Andronic ne parle pas de la mort de Camblak 
en 1453, mais fait simplement mention sous cette année du nouvel hégoumène, 
Simon (voir le texte dans Fpuropui [{aw6aar, p. 235). Cet hégoumène est attesté 
par des chartes, pour la première fois, toujours en 1459; cf. Mihai Costächescu,. 
Documente moldovenesti inainte de-Stefan cel Mare, Il, pp. 4og-h1a. 
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Kiev. Mais Jacimirskij nous indique une autre façon de compren- 
dre ces mots : Camblak aurait abandonné son trône de métropolite 
de Kiev, pour consacrer sa vie entièrement à Dieu, comme 
ascète (1), Et, en effet, quand Camblak aurait-il pu développer à 
Neamtu, sous le nom de Gabriel, cette féconde activité de 
copiste que lui attribue la lettre, sinon après avoir « quitté le 
rang sacré »? Sinon à l’époque où toute une série de témoignages 
attestent l'existence du copiste Gabriel? Or, cette époque se laisse 
dater avec précision : elle commence avec le premier manuscrit 
copié par Gabriel, en 1424, et elle s'achève avec son dernier 
ouvrage, en 1450. 

Ainsi donc, nous revenons au problème « Gabriel Camblak », 
qui s’avère le problème capital pour l'authenticité de la lettre et 
pour la valeur des théories de Jacimirskij. Nous y revenons, 
ramenés par une question nouvelle : que peut-on savoir sur 
l'identité du copiste Gabriel? 

Fort heureusement, cette question nous conduit à une conclu- 
sion définitive. Car l’identité du moine Gabriel nous est aujour- 
d’hui connue. Elle a été révélée récemment par M. Damian 
P. Bogdan, l'éditeur du Pomelnic de Bistrita 2). Cette précieuse 
source de l’histoire moldave, qu’on a commencé à rédiger dès la 
fondation du monastère de Bistrita, c’est-à-dire en 1407, et qui 
fut complétée tout an long du xv° siècle, recommande à la miséri- 
corde de Dieu, parmi les moines de Neamtu : Monaxa [lancia 

pur n CHIHA ero Mwaaxa l'aspisuaa cHnucaterb (). Gabriel 
était donc le fils d’un certain Païsios, scribe de wrice, de ces actes 
administratifs qu’à cette époque on ne rédigeait que dans la 
chancellerie voïévodale; à un moment peut-être assez avancé 
de sa vie, Païsios prit l’habit dans le monastère de Neamtu, où, 
quelque temps après, son fils entrait à son tour, pour y passer 
sa vie, entre 1424 et 1450, en copiant de nombreux manuscrits. 
Gabriel était donc Moldave, du moins par naissance sinon par 
origine ethnique, et avait appris son métier sous les yeux de son 
père; il fut un copiste particulièrement zélé et un miniaturiste 
de grand talent, comme le laisse voir le Tétraévangile qu’il copia 


G) Tpuropnä Iam6zar, pp. 220, 236-237, hho-hh1. 

@) Damian P. Bogdan, Pomelnicul mänästirei Bistrita, Buc., 1941. N'ayant pas 
sous la main cette édition, que nous avons cependant consultée à d'autres occa- 
sions, nous utilisons les indications que l’auteur lui-même a données sur le copiste 
Gabriel dans le tirage à part de son article, Despre manuscrisele slave din Biblio- 
teca Academiei Romäne, publié dans Arhiva Romäneascä , Buc., IV (1940). 

&) Damian P. Bogdan, art. cité, p. 20. | 
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et orna de vignettes et des portraits des évangélistes, en 1429, 
pour la princesse Marina, épouse d’Alexandre le Bon. 

Jacimirski] ignorait-il ce témoignage contemporain concernant 
Gabriel? Certes non. I cite le Pomelnic de Bistrita au moins 
16 fois dans sa monographie @); il le cite même pour en tirer 
une preuve de l'identité de Grégoire Camblak avec Gabriel; 1l 
en cite même le passage que nous avons donné plus haut, mais... 
Voici tout d’abord quel est son argument : le Pomelnic mentionne 
après Domitien (attesté par les chartes en 1407), un hégoumène 
« Gabriel, c’est-à-dire Grégoire »(#). Celui-ci ne serait autre, con- 
clut Jacimirskij, que Grégoire Camblak. Or, d’après les propres 
hypothèses de Jacimirski], Camblak, lorsqu'il aurait été hégou- 
mène de Neamtu (1403-1406), s’appelait Grégoire et non pas 
Gabriel, et, lorsqu'il se serait appelé Gabriel (1424-1450), ïl 
n’était pas hégoumène (). Par conséquent, l’hégoumène Gabriel 
n’a rien de commun avec Camblak; d’ailleurs 1l n'a même pas 
vécu à Neamtu, mais au monastère de Bistrita qui, après Domi- 
tien, s’est de nouveau séparé de celui de Neamtu et où les chartes 
attestent en 1431 un hégoumène Basile 5) (tandis que Neamtu, 
en ce moment, était sous la direction de Sylvain). Ensuite, comme 
M. Damian P. Bogdan l’a remarqué à son tour), on voit bien 
que le Pomelnic distingue lui-même entre les deux Gabriel, puis- 
qu’il les nomme séparément, avec attributs différents : l’un 
crapeus,. l'autre cHnucareis. 

Non seulement Jacimirski] connaissait la phrase du Pomelnic 
de Bistrita, il l'utilise même. Mais... il la « tronque » (7) des deux 
premiers mots, pour n’en citer que : Oypuxa u ckiHa ero MwHaxa 
l'aspiuaa cenucarerb(8), Cette petite amputation du texte 
et encore une retouche appliquée à la consonne finale du nom 


4) Voir pour les détails Emil Turdeanu, Miniatura bulgard si inceputurile minia- 
turii romdnesti, dans Buletinul Institutului Romän din Sofia, 1 (1941), pp. 395-452 
et notamment 414-h19 et pl. I-VIIL. 

G) lpuropuañ [amGsar, index. 

G) Jbidem, pp. 235-236. 

(® Ce qui n'empêche pas Jacimirskij de dire, à la page 114, note a : «Ecam 
8 Beicrpaacrom [louauure xv sera [lamôxar nm nasbisaerca cmapuem, To 5To 
OOBACHACTCA TeM, ATO OH UPHHAI CTUMY C uwenem l'aspuuaar. Jacimirskij 
prend ici pour une certitude l'hypothèse qu'il s’efforcera de faire valoir, cent pages 
plus loin (pp. 235-236), à l'aide de cette même mention du Pomelnic. 

6) Mihai Costächescu, Documentele moldovenesti inainte de Stefan cel Mare, I, 
pp. 311-315, 325-396. 

(6) Art. cité, p. 19. 

(M Ibidem, p. 20. 

®) paropañ [auGaax, pp. 26 et 423. 
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permettent à Jacimirskij de restituer le nom du père de Gabriel 
sous la forme « Url » () et de faire de cet Uriil — avant même de 
poser le problème de l'identité de Gabriel avec Grégoire Camblak 
— le propre père de Grégoire Camblak et le frère du métropolite 
Cyprien Camblak. On ne saurait s'empêcher de comparer cette 
méthode de travail aux arguments dont elle se sert. 

Revenons à la lettre de Théodose, pour conclure sur sa deuxième 
partie. Nous admettons qu’il a existé en Moldavie, au xvi° siècle, 
une tradition qui identifiait le monastère Pantokrator, où l’on 
savait que Camblak avait été hégoumène, avec le couvent de 
Neamtu. Cependant, même si Théodose avait pu voir en Camblak 
un ancien hégoumène du monastère Pantokrator-Neamtu, 1 ne 
pouvait, en aucun cas, l'appeler « Gabriel » Camblak et lui attri- 
buer cette activité de copiste, dont le souvenir s’est conservé sous 
le nom du moine Gabriel. Il n’a pas existé un Gabriel Camblak, 
mais bien un Gabriel, moine à Neamtu entre 1424 et1450,etun 
Camblak, presuiter à l’église métropolitaine de Suceava entre 1401 
et 1406; deux personnages différents, deux personnalités aux 
dons différents, chacun avec son identité et son activité parfaite- 
ment distinctes. La tradition moldave ne les confondait point, 
pas plus que les chercheurs avant Jacimirskij. Le personnage 
composite n'apparaît que dans l'hypothèse de Jacimirskij, — dont 
le seul appui documentaire, la lettre de l’hégoumène Théodose, 
est un faux. 


> 
* + 


Nous avons ajouté foi à la lettre de Théodose et l'avons analysée 
du point de vue de son auteur supposé : d’une part, nous avons 
essayé de la mettre d’accord avec les faits contemporains auxquels 
elle a trait; d'autre part, nous avons cherché ses attaches avec la 
tradition concernant Camblak, telle qu’elle pouvait subsister au 
monastère de Neamtu, au début du xvi° siècle. Ni l’une ni l’autre 
de ces enquêtes ne nous ont rassurés sur son authenticité. Au con- 
traire, les indications que la lettre prétend nous communiquer 
sur Grégoire Camblak révèlent trop visiblement l'empreinte des 
hypothèses de l’évêque Melchisedec et fournissent une base trop 
franchement acceptée par Jacimirskij, pour que l’idée du faux ne 
se présente à notre esprit. 

Conséquents avec notre conclusion, nous examinerons de plus 


Q) Jbidem, p. 26. 
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près l'éventualité selon laquelle la lettre serait un faux : à quel 
moment et dans quelle ambiance la mystification aurait-elle été 
conçue? et à quelle fin? 

Le terme a quo le plus éloigné est marqué, sans nul doute, par 
la date à laquelle parut l'étude de Melchisedec sur Grégoire 
Camblak : l’année 1884. C'est de cet ouvrage que l’auteur a 
emprunté les trois idées fondamentales de sa lettre : a. L'identité 
Pantokrator-Neamtu ; b. Le rôle de Camblak comme hégoumène de 
Neamtu; c. Et surtout l’idée d’un épisode supplémentaire de la 
vie de Camblak. Cependant la lettre est adressée au métropolite 
Macaire, qu’elle ne nomme pas, mais dont la personnalité était 
présente à l’esprit de son auteur. Elle accorde même à celui-ci le 
titre de oyaurers semau MoxyoBaaxiuckoÿ. C’est là un titre qui, 
en 1531-1535, lorsque Macaire était jeune évêque et n’avait 
encore écrit aucun des ouvrages qui forment aujourd’hui ses 
titres littéraires (), serait difficilement venu sous la plume de 
Théodose. Mais il ne surprend pas celui qui parcourt les informa- 
tions tout à fait nouvelles que Ioan Bogdan nous a données à 
propos de Macaire, dans le premier recueil de chroniques slaves 
écrites en Moldavie, qu’il fit paraître en 189 1 (2). Nous y trouvons 
non seulement une biographie documentée de Macaire et l'édition 
de sa Chronique, inconnue jusqu'alors, mais aussi le titre en ques- 
tion. Il y apparaît à deux reprises : une fois, c’est Macaire même 
qui, parlant de la mort (survenue en 1528) du vénérable arche- 
vêque Théoctiste, appelle celui-ci mapersm romasareas 
Mougascksru oyaureus 6) et lui dédie toute une page d’éloges; 
une seconde fois, c’est un disciple de Macaire, qui, continuant la 
Chronique de son maître, à un moment où celui-ci déclinait vers la 
fin de ses jours, accorde à Macaire la même épithète, qu’il emprunte 
d’ailleurs à son propre style : Mozxgascksr oyaureurs (), 


® Voir plus haut, pp. 53-53. Macaire venait à peine de commencer sa Chronique 
lorsque son élection comme métropolite de Roman, en 1531, l'éloigna pour long- 
temps de cette activité. De ce fait, la chronique, qui consacre aux événements des 
années 1504-1531 environ 8 pages (dans l'édition in-4° de loan Bogdan), pré- 
sente une lacune absolue pour Lin années suivantes et ne reprend Île récit que 
pour raconter les circonstances qui ont mené à la chute de Pierre Rares dans son 
premier règne, en 1538. ; 

G) loan Bogdan, Vechile cronce moldovenesci pänà la Urechia, Buc., 1891. 

(8) Ibidem, pp. 154, 203-204. Cf. aussi une deuxième version de cette même 
Chronique chez loan Bogdan, Letopisetul lui Azarie, dans Analele Academiei 
Romäne, section historique, s. 11, t. XXXI, Buc., 1909, pp. 20-28 (étude), 
96 119 (texte), 131-146 (traduction), et notamment pp. 101-102, 136. 

4) Ioan Bogdan, Vechile cronice moldovenesci, pp. 166, 217. 
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Mais si l'idée de donner à Macaire le titre de « maître du pays 
Moldovalaque » — lorsqu'il n'était qu'évêque du diocèse de 
Roman — vient du livre de loan Bogdan, la forme que ce litre 
revêt dans la lettre prouve que l’auteur connaissait aussi l'ins- 
cription du Trebwk de Neamtu, dont nous avons déjà parlé. 
L’annotation apocryphe de ce manuscrit attribue le titre à Cam- 
blak : oyaureas seman Mozrgwsaaxuckaa. Publiée pour la pre- 
mière fois par Melchisedec, cette inscription a été reproduite par 
Jacimirskij en 1898 (). Notons encore que le terme de « Moldo- 
valachie », créé par la chancellerie byzantine et courant dans le 
style de Camblak, avait, dans l’usage des Moldaves mêmes, un 
caractère tout à fait livresque, d'emprunt ; aussi ne s’en servaient- 
ils que rarement. 

Quant à l’auteur supposé de la lettre, Théodose, c’est à peine 
si on en connaissajt le nom ©) jusqu’en 1898, lorsque Jacimurski) 
publia son remaniement du Panégyrique de saint Jean le Nouveau, 
composé par Camblak. C’est encore à cette date que Jacimirski] 
fit ressortir, pour la première fois, en plein jour, la personnalité 
du copiste Gabriel. 

Sur Gabriel, on pouvait déjà glaner quelques informations dans 
le Catalogue des manuscrits slaves de Neamtu, que l’évêque Melchi- 
sedec publia en même temps que son étude sur Camblak() : on 
y décrit, sommairement, huit copies de Gabriel(*). Ces mêmes 
manuscrits furent ensuite présentés, plus en détail, par Jaci- 
mirskij, dans le nouveau Catalogue des manuscrits slaves de Neamtu, 
qu’il fit paraître en 1898 (5); mais au nombre des copies signées 
par Gabriel, Jacimirskij ajoute ici plusieurs manuscrits que la 
ressemblance de l'écriture lui font attribuer au même copiste. 
Dans une autre étude (5), parue la même année, Jacimirski} 
augmente encore le nombre des copies de Gabriel en y ajoutant 
des ouvrages retrouvés dans les bibliothèques de l'étranger. 


() Voir p. 60, notes 1 et 2. : 

(2) Dans la liste des hégoumènes de Neamtu que le hiéromonaque Andromic 
publia en 1858; cf. Jacimirskij, Crasaucrne un pyccxne pyronucn pymsrackux 
Gnôauorer, p. 597. LR | R $ 

(5) Episcopul Melchisedec, Catalog de cürtile serbesci si rusesci manuscrise vechi 
ce se aflä in Bibliotheca säntei Mänästiri Neamtului, dans Revista pentru istorte, 
archeologie si filologie, Il (1884), pp. 129-143. 

(&) N° 20, 77, 85, 87, 89, 92, 94, 106. 

6) Crasaucrue pyronuca Hawenroro mosacrspa 8 Pymsiuuu, dans les Apes- 
uocru de la Société d'Archéologie de Moscou, IL (1898), pp. 1-109. 

() Ma crasauerux pyronuceñ, M., 1898, pp. 31-33 et 156. 
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H arrive ainsi à établir 14 copies signées par Gabriel et 6 qu’il lui 
attribue : au total 20 manuscrits, que Gabriel avait rédigés dans 
l'intervalle de 14924 à 1450. 

Rappelons-nous que, selon la lettre de Théodose, Loïl aurait 
copié, jusqu’à l’âge de 51 ans, 26 manuscrits. Le parallèle avec 
Gabriel est frappant : il est même suspect. Car, tandis que les 
manuscrits de Gabriel sont tous conservés, ceux de loïl n’ont 
existé que dans l'imagination de celui qui composa la lettre. 
Mais ce parallèle nous permet de saisir la raison qui incita le 
mystificateur à inventer la figure de Loïl. Ce laborieux copiste de 
la première moitié du xvi° siècle devait provoquer, par ses qualités 
morales, par sa connaissance du grec — si rare en Moldavie à son 
époque ! — et surtout par son activité, la comparaison avec l’autre 
grand lettré de Neamtu, de la première moitié du xv° siècle. Et, 
à la faveur de cette évocation, l’auteur trouvait la liberté de glisser 
dans la lettre toutes ces données destinées à changer complète- 
ment l'aspect de la vie de Camblak. Entraîné par l'identité ainsi 
acquise de Camblak avec Gabriel, Jacimirskij, dans sa monogra- 
phie de 1904, porta à 30 le nombre des manuscrits copiés par 
« Gabriel Camblak » (1), 

Les considérations exposées jusqu'ici nous font fixer la con- 
ception du faux aux alentours de l’an 1898. L'auteur, nous l’avons 
vu, possédait une documentation toute récente sur le passé cul- 
turel du monastère de Neamtu aux xv°-xvi° siècles. On verra qu’il 
avait aussi l’usage des textes hagiographiques. 

La lettre présente Toïl comme «un homme honorable» et 
BCAKHMH YKPaINeH a06poyb(re)asmu. Ces derniers mots sont les 
mêmes que ceux avec lesquels le hiéromonaque Andronic décrit 
la personnalité de Camblak, dans une brochure publiée en 1858 : 
foarte impodobit cu fapte bune (®), Certes, ce n’est là qu’un «lieu 
commun », mais il apparaît dans une des sources sur Camblak 
que le mysüficateur a pu connaître. 

Le passage concernant Camblak nous rappelle, par deux expres- 
sions et par sa structure stylistique, l'endroit de la Vie de saint 
Théodose de Türnovo où l’on parle de l’activité d’un certain 
Dionisij, traducteur et copiste de plusieurs manuscrits. Voici les 
textes : 


Q) Tparopu LamOsax, pp. 345-378. 
) dom, p. 334. % : 
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Camblak : doépu xnuew nanucac, Dionisij : Mnozu Hu nprioncus, 
CIRARAMH} CAOBECHI HOOYAAA B'ÉCA XPH- IBPKOBHOE OYRPACH CHCTOAHIEz Aaxe 
CTIAHbI H TPBA Kb TPH4OM npbuarax, ER 
C(Ba)ruremserpin Crenen wCTABAb, x 
Pos wmude. .! 


A0 M HAN M BEC DOKHBE JA'bTR, HuKa- 
KOXRE BB HHOULCTBES oC1a0'bBk, ko l'oc- 
nodoy omude. (1) 


La rencontre des deux textes peut paraître fortuite (2), N'est-ce 
pas toutefois un fait surprenant que même l'expression rp4 5 
TPH40M nphaaraa revienne trois fois dans la Vie de saint Théodose 
de Tärnovo? ®) Source directe ou lecture lointaine, la Vie pouvait 
être accessible à l’auteur de notre lettre seulement dans l’édition 
que O. Bodjanskij inséra dans les Ctenia de l'Université de Mos- 
cou, en 1860. Eneflet, cette Ve est une des moins répandues de 
toute l’hagiographie bulgare. Conservée au monastère de Rila, 
dans un volumineux Sbornik copié par Vladislav le Grammairien 
en 1479 (*}, on n’en connaît qu’une seule ramification : c’est la 
copie du xvrn° siècle qui, rédigée à Rila d’après l’archétype même, 
a fourni à Bodjanski] le texte de son édition. 

Puisant les éléments de son style dans les légendes hagio- 
graphiques, l’auteur a voulu nous transporter dans l’ambiance 
intellectuelle d’un hégoumène moldave du xvr° siècle. Mais il 


4) Edition publiée par O. Bodjanskij dans les Ureuna de l'Université de 
Moscou, 1, 1, 1860, 1v + 2h pp. 

@): On trouvera également un passage ayant la même structure syntactique et 
les mêmes expressions dans la Collection des Chroniques russes, [loxnoe coôpanne 
pycekux seronuceñ, t. XXI : Kuura creneumaa mapcroro poyocaosua, 1, St-P., 
1908, p. 408 : «[lamOsarr xe wuora nncanin corsopnss, 66 60 OTB I0HOCTH H3Y- 
HeHB BCAKOÏË KHAKBHOË DphMYApOCTH, a orHexb xe BoCKOUU Ha Kiesckyr0o Murpono- 
aiw,.BCero Tpu.4bTa upeBicr x æuTia cero oru4e». Mais nous ignorons dans quelle 
publication Îe mystificateur aurait pu trouver ce passage, avant 1908. En effet, la 
phrase citée par l'archimandrite Leonid dans les Ureuus, 1867-11, p. 12, n’en 
donne qu'une variante corrompue: «Myxe Gaarosbpasiä, kamkem® 3h10, nsy4emb 
RHHKHBA MYAPOCTH u3BbCTBa H MHoea nucaniA comeopus, ocmaëu ». 

() Édition citée, f. 4 v., 6 v., 12. L'expression est fréquente dans les légendes 
hagiographiques : voir, par exemple, la Vie de saint Jean de Rila et la Vie de sainte 
Parascève du patriarche Euthyme, dans Emil Katuëniacki, Werke des Patriarchen 
von Bulgarien Euthymius (1375-1393), Wien, 1901, pp.9, 66 (cf. Jacimirskij, 
lparopuñ [am6aar, p. 237, note, et Dr. Cvétana Branska, Cruunm noxsaru ua 
Ilarpuapxs Esruun, dans le Côopuurr de l’Académie Bulgare, XXX VII, Sofia, 
1942). Euthyme trouvait cette figure de style dans les ouvrages du patriarche 
Calliste de Constantinople; ainsi, dans la Vie de suint Grégoire le Sinaite (éd. 
P. A. Syrku, dans les Ilamarauxn 4pesueïñ nncrwennocru a ncryccrsa, CLXXII, 
1909, p. 8), nous lisons : aOie KB TPS40M TpY4st npriaraer n Gorb3au KB 6oxb- 
sHew. 

@): C'est d’après ce manuscrit que V.N. Zlatarski a donné sa nouvelle édition 
dela Vie, dans le Céopaur® sa Hapo4uu ymorsopenis, mayra n kunxenna, Sofia, 
XX (1904), et tirage à part, 41 pp. 
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choisit assez mal ses éléments, car la tradition manuscrite de la 
Vie de saint Théodose de Türnovo nous autorise à affirmer que cette 
légende n’a laissé aucune trace dans le milieu roumain, où elle 
semble d’ailleurs n'avoir pas même pénétré). Faut-l croire, 
toutefois, que Théodose aurait malgré tout connu la Vie de son 
grand homonyme? L'identité de nom serait la seule raison — pour 
qui voudrait en tenir compte. sr 

Une personne qui, vers 1898, était au courant des publications 
historiques roumaines et russes, avait une certaine connaissance 
dés textes hagiographiques et s’intéressait à la biographie de 
Camblak : télles sont les indications que nous fournit la lettre 
du pseudo-Théodose pour identifier son véritable auteur. 


IT 


Dans la deuxième lettre de la correspondance publiée par 
Jacumirskij 2), Pachomié, hégoumène du monastère de Bistrita, 
s'adresse à Grégoire, héroumène du monastère de « Neamtu qui 
est nommé sous le vocable du Pantokrator », et lui demande de lui 
prêter «ces manuscrits écrits par Gabriel », et de les lui envoyer, 
«afin que nous en copions dans notre recueil (Sbormk) les 
ouvrages d'Euthyme de Tärnovo ». 

Pachomié fait honneur à son collègue d’un titre bien révéren- 
cIeUX : ABCTHÉAMOMS # nphr0406HÉHMOMS A ATTEAOM CHHPHAA- 
CTHUK M ATIOCTOAOM CBIIP'ÉCTOAHUK H HAMX SAHTEAIO M HAa3bIPa- 
Tex H WTHS Hatems arÿmen l'puropie... Pour mériter tant 
d'estime, Grégoire devait être un personnage exceptionnel. Qui 
était-il? 

:Jacimirskij a identifié cet hégoumène de deux façons. Dans le 
commentaire du texte qu’il publia en 1899, tout en affirmant ne 
rien savoir sur Pachomié, il se demandait «s’il ne faut pas con- 
sidérer l’hégoumène de Neamtu Grégoire comme étant Gré- 
goire Camblak » (), 

Mais envisager cette possibilité, c'était se rallier simplement au 
point de vue du hiéromonaque Andronic et de Melchisedec, 


() Les deux manuscrits contenant la Vie ont été découverts en Bulgarie : l'un 
à Ria, l'autre à Kelifarevo (près de Tärnovo); cf. Zlatarski, op. cit, intro- 
duction. 

G) Masbcria or4. pyCcr. ns. n caos., IV, a, 1890, p. 434, 

6) Ibidem, pp. 433-434. 7 
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selon lesquels Camblak aurait été hégoumène après 143 9-1 440 
et était un personnage différent de Gabriel; cela signifiait, par- 
dessus le marché, renier l'identité « Gabriel-Camblak», suggérée 
par la première lettre et que Jacimirskij défendra plus tard avec 
tant de zèle. C'est là, évidemment, une inconséquence d’autant 
plus curieuse qu’elle se présente dans lespages de la même publi- 
cation. Mais elle n’est pas pour étonner ceux qui connaissent les 
contradictions où se perd Jacimirski] dans l'argumentation de son 
livre: sur CamblakG). Nous croyons que cette inadvertance 
indique simplement que Jacimirskij n'était pas bienfixé, en 1899, 
sur cet épisode de larvie de Camblak. 

En fait, la lettre ne pouvait pas être adressée à Camblak. Et cela, 
pour la simple raison queles documents attestent à Neamtu, entre 
1499 et 14/1, un autre hépoumène, SylvamC), et qu'ils nom- 
ment encore à Bistrita, en 1431, un hégoumène Basile (6). 
Ainsi, malgré la belle invocation qui paraissait projeterune lumière 
nouvelle sur Camblak, nous sommes obligés de chercher à la lettre 
un autre destinataire. 

D'ailleurs, Jacimirski} non plus ne persista pas dans sa première 
idée, Devant céder à l’opposition que sa première identification 
rencontra chez KaluZniacki (4), 11 essaya, une seconde fois, de 
fixer la lettre « vers le milieu du xvr° siècle, lorsque dans le monas- 
tère de Neamtu il y avait effectivement (x$äcrsemreasno) un autre 
hégoumène Grégoire, qui devint plus tard métropolite » 6). 
La figure de ce métropolite nous est assez bien connue. I s’agit 
de Grégoire Rosca, cousin germain du prince Pierre Rares (1527- 
1538, 1541-1546), archevêque du pays entre 15/41 et 1556. 
Mais ce grand prélat, qui avait une belle éducation littéraire, n'a 
jamais été hégoumène de Neamtu. Il nous en fournit lui-même la 
preuve. Dans l'inscription d’un Tétraévangile, copié et orné sous 
ses ordres, en 1550, 1l nous dit avoir fait son initiation religieuse 


4) Voir sur la valeur de cette monographie une critique sévère de K. Radtenko, 
dans #KMHIIp., CCCLV, septembre 1904, pp. 419-435, et CGCLVIN, 
avril 1905, pp. 432-437, ou bien cette opinion de M. Michel Laskaris : «.. .la 
légèreté et le manque d'esprit critique dont fait preuve Jacimirskij dans son 
livre, si confus, sur Camblak» (Bulletin de la section historique de T'Académie 
roumaine, XIIL, 1927, p. 13, note 2). 

@) Voir ci-dessus, p. 62, note 2. 

(5) Mihai Costächeseu, Documentele moldovenesti tnainte de Stefan cel Mare, I, 
)p. 311-319. 

FE Emil Kaluëniacki, Aus der panegyrischen Litteratur der Südslaven, Wien, 
1901, pp. 83-84. 
6) Jacirmirskij, l'paropui [amGar, p. 132. 
34. 
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dans le monastère de VoronetU), où d’ailleurs il ira finir ses 
jours (en 1574); il nous dit encore, dans un document rédigé 
par lui-même ousous sa dictée, en 1562, que c’est lui qui dirigea 
la construction du monastère de Pobrata (1530) et qu'il y fut 
hégoumène pendant 23 ans(). N'ayant pas été hégoumène de 
Neamtu, Grégoire Roscane pouvaitêtre le destinataire dela lettre. 
À quelle époque peut-on alors rencontrer les deux hégoumènes 
contemporains : Pachomié de Bistrita et Grégoire de Neamtu? 
Le corpus des documents moldaves, dont le dernier volume paru 
(en 1943) s'arrête malheureusement en 1527, nous permet 
d'affirmer avec certitude qu’on ne les trouve pas jusqu’à cette 
date. D'autre part, les recherches que nous sommes en train 
d'entreprendre sur les manuscrits slaves copiés dans les pays 
roumains ne nous ont révélé, au xvi° siècle, aucun hégoumène 
Pachomié à Bistrita, aucun: hégoumène Grégoire à Neamtu. 
Et nous ne croyons pas que l’avenir nous en apprenne plus. 


U) Joan Bogdan, Evanghelüle de la Homor si Voronet din 1473 si 1550, dans 
Analele Academiei Romäne, section historique, s. Il, t. XXIX, Buc., 1907, pp. 645- 
656, et notamment pp. 651-659. 

@) Le document est publié par B. P. Hasdeu dans Archiva istorict & Romänieï, 
1,2(1865), pp. 21-238. L’assertion de Jacimirskij repose sur l'inscription du 
manuscrit que le métropolite Grégoire avait offert au monastère de « Pantokra- 
tor», en 1557 (v. ci-dessus, p. 58 et note 3), et où le métropolite est nommé 
«celui de Neamtu» (l'rmropne H-smeuecrsr). L’épithète se retrouve dans l’in- 
scription d’une croix en bois sculpté, dont Grégoire fit don au même monastère 
(wômacretpro Hbmencrowx) en 1560 (v. N. lorga, Contributi la istoria Biserici 
noastre, dans Analele. Academiei Romäne, section historique, s. Il, t. XXXIV, 
1911-1912, p. 464, et Stelian Petrescu, Odoarele dela Neamtu si Secu, Buc., 
1911, pl. 28). Nous croyons cependant que H'hweuecrbin ne veut nullement 
dire «ancien hégoumène de Neamtu», mais simplement «venant de Neamtu», 
ou «formé à Neamtu». Et nous comprenous par cela que, après avoir pris 
l'habit à Voronet, Grégoire fit une période d’études au monastère de Neamtu . 
sous la direction de Macaire, dont il chercha à imiter les figures de style 
(cf. Toan Bogdan, op. cit., p. 656). D'autre part, nous connaissons la succession 
d’hégoumènes de Neamtu jusqu’en 1536 (v. ci-dessus, p. 51). Nous savons 
aussi qu’en 1540-1541 le monastère de Bistrita se trouvait sous la direction 
d'un hégoumène nommé Serapion (Hasdeu, op. cit., 1, 2, 1865,.pp. 26-27). 
Pouvons-nous alors admettre, pour justifier l'assertion de Jacimirskij, que, tout 
en gardant la direction du monastère de Pobrata, Grégoire avait été aussi 
hégoumène de Neamtu entre 1537 et 1540, et qu'aux mêmes années il y 
avait à Bistrifa un hégoumène Pachomié ? Même les historiographes de Neamiu 
se sont gardés d'envisager une hypothèse si arbitraire : Grégoire n’est men- 
tionné ni dans la liste d’hégoumènes établie par le hiéromonaque Andronic 
(voir le texte dans Jacimirskij, Ciassucrme mn pycckne pyronncen pymscrux 
GuGauorer, p. 597) ni dans celle reconstituée en 1909 par l’évêque Narcis 
Gretulescu, hégoumène du monastère (Inscriptile Münästirei Neamtu, dans 

Arhiva. Organul Societäti stintifice si Literare din lasi, XXI, 1910, p. 244). 
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À notre avis, cette lettre encore est fausse. Elle a été créée pour 
nous prouver d’une façon péremptoire que Camblak avait réelle- 
ment été hégoumène du monastère de Pantokrator-Neamtu. Mais, 
pour son malheur, l’auteur n’a pas compté avec les chartes qui 
allaient ruiner ses calculs sur les hésoumènes moldaves du 
xv° siècle, Ce n’est que sous ce jour que la belle formule d’invoca- 
tion adressée à Grégoire par son colléoue de Bistrita prend un sens. 
Car quel autre hégoumène, effacé de la mémoire des documents, 
aurait pu être nommé « compagnon des anges et siégeant avec les 
apôtres, notre maître et observateur »? Le fait que la lettre est 
tirée d’un « épistolaire », c’est-à-dire d’un modèle de formules, 
ne doit pas nous abuser : cette invocation, unique en son genre, 
ne pouvait être donnée comme exemple de correspondance entre 
deux hégoumènes. | 

Le contenu même de la lettre n’est pas moins suspect, L’hégou- 
mène de Bistrita demande qu’on lui envoie «ces livres écrits par 
Gabriel... afin que nous en copions les œuvres d'Euthyme de 
Tärnovo dans notre recueil ». Pachomié était, 11 faut le lui accorder, 
remarquablement bien informé sur la bibliothèque de Neamiu. 
Il connaissait les manuscrits de Gabriel et savait qu’on y pouvait 
trouver les ouvrages d’Euthyme. Et il s’intéressait tout particu- 
lièrement à ces ouvrages. 

Parmi les manuscrits de Gabriel, deux contiennent les écrits 
d’Euthyme : a. Le manuscrit A. R. n° 164, copié en 1438 : il 
comprend 19 vies de saints, dont 6 d’Euthyme ; b. Le manuscrit 
A. R. n° 165, copié en 1441 : c’est un gros volume, qui cepen- 
dant ne contient qu’un seul ouvrage d’Euthyme : la Vie de sainte 
Plulothée. Aucun des ouvrages d’Euthyme compris dans ces deux 
recueils n’a été recopié à Bistrita. Du moins, Kalu?niacki n’en 
cite aucun dans sa liste de 87 copies des ouvrages d'Eu- 
thyme U), et nos investigations dans le fonds des manuscrits 
slaves de l’Académie roumaine ne nous ont pas avancé sur ce 
problème. Au contraire, nous avons fait ailleurs ©) l'observation 
que, tout au long du xv° siècle, le monastère de Bistrita ne se 
signale par aucune activité littéraire. Aussi, au xvr° siècle, cette 
activité reste-t-elle très en arrière par rapport à celle des autres 
grands monastères de Moldavie, comme Neamtu, Putna, Moldo- 
vita, Slatina. 


@) Emil Kaluniacki, Werke des Patriarchen von Bulgarien Euthymius (1375- 


1393), pp. c-cxx. 
2) Manuscrise slave din timpul lui Stefan cel Mare, pp. 190-191. 
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Le vénérable hégoumène Grégoire de Neamtu n’a pas existé, 
pas plus que son admirateur de Bistrita, Pachomié. La lettre ne 
saurait avoir à nos yeux qu'un seul intérêt : celui de nous per- 
mettre d'établir que son auteur avait connaissance des deux 
manuscrits susmentionnés, comprenant les ouvrages d'Euthyme. 
Décrits pour la première fois en 1884, par l’évêque Melchisedec, 
ils se trouvaient encore au monastère de Neamçu vers 1898 U), 
lorsque Jacimirskij établit à nouveau le Catalogue des manuscrits 
slaves de ce monastère. 


IT 


La troisième lettre (2) dont nous mettons en doute l’authen- 
ticité ne touche à la biographie de Camblak que par un seul trait : 
elle aussi appelle le monastère de Neamtu Pantokrator. Par aïl- 
leurs, elle n’a rien de spécial et, par conséquent, rien de suspect. 
L'évèque Théodose de Rädäuti écrit au Conseil de « Pandokrator, 
qui se trouve dans le monastère protégé par Dieu de Neamtu », 
pour lui faire savoir qu'il ne peut accéder à sa demande de 
nommer comme hégoumène du monastère le «sacristain » 
(rauciapxs) Cyriaque, tant que celui-ci n’aura pas été dégagé de 
sa gestion. 

Théodose, que nous avons rencontré comme hégoumène de 
Neamtu entre 1531 et 1534, est attesté comme évêque de 
Rädäuti entre 15433) et 1548 ; de toute façon, en 1551, un 
autre évêque siégeait à sa place, et depuis quelque temps déjà 
À la même époque, on rencontre à Neamtu un hégoumène Bar- 


() L'évêque Melchisedec, dans Revista pentru istorie, archeologie si filologie, 
(1884), p. 131, n° 20, et p. 143, n° 106. Il est curieux de noter que Jacimirskij 
ne décrit pas ces deux manuscrits dans le Catalogue qu'il a publié dans les Apes- 
uocrn de Moscou, Il (1898), pp. 1-109; cependant il en fait mention dans le 
commentaire de la lettre adressée à Grégoire, cf. Hssecrna om4. pycer.:18. n cao8., 
IV, 2, 1899, pp. 433-434. Les manuscrits ont été décrits ensuite par Jacimirskij, 
Tpuropuñ HauGrar, pp. 366-367 et 367-368, Crasnncrue pyronucen pymsraerux 
Gu6auorer, p. 795 (n° 20) et surtout par Emil Kaluzmiacki, C6opanrn Hamexroro 
MOHACTHIPA, H°4° 20 H 106, dans le CGopaur oT4. pycer. aa. m caos., LXXXIIT, 
2, 1907, pp. 2-34 et 34-61. 

* Masecrun or4. pyccr. a3. n caor., V, 4, 1899, pp. 1240-1249. 

® Voir pour cette date p. 52, note 2. Cette mention de Théodose en 1543 n'est 
me connue par les historiens de l'évêché de Rädäuti : ef. Franz Adolf Wicken- 

auser, Geschichte des Bistums Radauz und des Klosters Gross-Skit, Czernowitz, 
1890, p. 14 et Dimitrie Dan, Gronica episcopiei de Rädtuti, Wien, 1912. 
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laam, en 1543 0), et un hégoumène Euthyme, en 1553 (2), Pour 
ce laps de dix ans, nous manquons de sources. On connaît néan- 
moins un document de 1548 (), par lequel les évêques Macaire 
de Roman et Théodose de Rädäuti font don au monastère de 
Neamtu — où tous les deux avaient été hégoumènes — de cer- 
taines propriétés : l’acte ne signale pas le nom.de l'hégoumène en 
fonction.et, ce qui est plus notable, il ne donne pas au monastère 
d’autre nom que celui de. Neamtu, sous le vocable de l’Ascension. 
Est-ce là une raison suffisante pour affirmer que la lettre de l’évêque 
Théodose soit fausse? Assurément pas. Mais c'en est tout de 
même une indication, qui se trouvera bientôt confirmée par les 
considérations que nous exposerons plus bas. 

Les trois lettrés qui, dans la correspondance publiée par 
Jacmmirski], prétendent nous offrir de nouvelles données sur la 
biographie de Camblak, sont fausses. Mais les autres? Avant de 
répondre à cette question, jetons un coup d’œil sur leur contenu : 

a. L’hégoumène Galerié de Putna demande au hiéromonaque 
Barlaam de Neamtu de lui renvoyer la soutane et les deux paires de 
bas de laine (mold. colfun:) qu'il avait oubliées chez lui (4). Galerié 
n’est pas connu ; Barlaam serait attesté, selon Jacimirski, en 1543 ; 

b. L’hécoumène Galaction de Pobrata prie l’évêque Macaire 
de Roman de consacrer au rang de prêtre un certain Pamvo et 
au rang de diacre le frère Théodose 6), Galaction n’est pas connu ; 
Macaire avait été évêque de Roman entre 1531 et 1558 ; la lettre 
doit dater d’après 1953; 

c. L'hévoumène Bessarion (Visarion) de Secul annonce à 
l’'hégoumène Séraphin de Neamtu que les obsèques de la fille 
du grand boïar Nestor Ureche auront lieu à Secul et que le cortège 
funéraire passera par la ville de Térgu Neamt (5). Séraphin est 
attesté en 1599 (1). 


6) Jacimirskij, dans les Vssecrua or4. pycck. 43. u caos., IV, 2, 1899, p. 434, 
note. 

@) Melchisedec, dans Revista pt. ist., arch. si filol., IL (1884), p. 141, et Jaci- 
mirsk1, Crasauckue x pyccrue pyKonucu pymsruckux GuôanorTer, p. 636. 

() Publié par l’évêque Melchisedec, Chronica Romanului, pp. 178-182. 

(W) Vasecrua or4. pycek. a3. m cao8., IV, 2, 1809, p. 435. 

() Ibidem, V, 4, 1900, pp. 1289-1240. 

(6) Jbidem, IV,.2, 1899, pp..435-436. 

() Jacimirskij, Caasaucxne u pycckue pyronncen pymsiuckux Ou0unorer, 


p- 597- 
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Comme ces régestes le laissent voir, les lettres sont sans ambi- 
tion : elles traitent de questions privées ou administratives; on 
ne peut non plus les surprendre en défaut de chronologie ; 
ensuite, même le monastère de Neamtu y est mentionné toujours 
avec son nom d'usage. Comment cela s’explique-t-11? 

Le fait s’explique aisément, à l’aide d’un document qui pro- 
jette une lumière complète sur la façon dont a été commis le faux 
des premières lettres. À la veille de l’an 1884, lorsque l’évêque 
Melchisedec préparait son étude sur Camblak et rédigeait en 
même temps — entre le 5 et 8 septembre 1883, précise-t-il — 
un sommaire Catalogue des manuscrits slaves du monastère de Neampu, 
il découvrait dans ce monastère un manuscrit très curieux. C'était 
un Apostolaire qui contenait à la fin « plusieurs modèles de corres- 
pondance : 1° tout d’abord au patriarche ; 2° à l’évêque ; 3° à son 
confesseur; 4° du frère au frère; 5° aux grands ascètes; 6° aux 
boïars; 7° à l’hégoumène; 8° au souverain; 9° comment les 
moines doivent-ils écrire lorsqu'ils font don au monastère d’un 
livre. Dans ce modèle il est fait mention du prince Jérémie U) et 
de son épouse Élisabeth et du métropolite Théophane, d’où l’on 
peut déduire que ce livre a été écrit à leur époque, et au monastère 
de Neamtu; 10° modèle sur la façon dont l’hégoumène doit 
écrire lorsqu'il offre ou fait reher un livre ; 11° lorsqu'un moine 

auyre fait un don quelconque au monastère ; 12° lorsqu'on écrit 
à l’évêque ; 13° d’hégoumène à hégoumène ; 14° un hésoumene à 
l'évêque pour consacrer comme prêtre et diacre les «moines recommandés 
(cf. plus haut, b); 1 5° J’hégoumène de Putna au hiéromonaque Barlaam 
du monastère de Neamtu pour une soutane et deux parres de « coljura », 
pour qu'il les remette au porteur de la lettre (cf. plus haut, a); lettre 
de l’hégoumène et du Conseil d’un monastère à l’évêque (et à) 
l’hégoumène et au Conseil d’un autre monastère » (2), 

Nous avons cité presque toute la description que Melchisedec 
donne de ce manuscrit. Notons encore que le Catalogue compre- 
nant cette description parut dans le même fascicule de la Rewsta 
peniru istorie, archeologie si filologie que l'étude sur Grégoire 
Camblak (5), Et pourtant : 

À. Dans son étude, Melchisedec ne fait aucune allusion ni à la 
lettre de Théodose, qui cependant aurait pu lui fournir une 


(9) Jérémie Movilä régna en Moldavie de août 1595 à juillet 1606. 

( L'évêque Melchisedec, dans Revista pt. ist., arch. gi filol, IL (1884) 
PP. 185-136, n°,60. 

() Etude, pp. 1-64 et 163-174, Catalogue, pp. 129-143. 
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preuve de plus que Camblak n’était pas mort à Kiev, ni à la lettre 
de Pachomié, qui aurait pu lui donner la certitude que Camblak 
avait réellement été hégoumène de Neamtu vers 1440-1450, ni 
à la deuxième lettre de Théodose, qui aurait pu lui offrir encore 
un témoignage pour l'identité « Pantokrator-Neamtu », que lui, 
le premier, s’est efforcé de démontrer; 

B. Dans son catalogue, Melchisedec ne signale pas ces lettres, 
quoiqu’elles aient été, du point de vue même qui le préoccupait 
alors, du plus vif intérêt pour lui. 

À notre avis, la conclusion est nette : les trois premières lettres 
n'existaient pas dans le manuscrit de Neamtu; et elles n’y pou- 
vaient pas exister, car elles sont fausses. Mais les trois autres — ou 
du moins les deux que nous pouvons identifier selon la descrip- 
tion citée plus haut — s’y trouvaient bien. Le mystificateur a eu 
entre les mains ee manuscrit, à une date quelconque après la 
mort de l’évêque Melchisedec (1892) et, naturellement, avant la 

ublication de la correspondance (1899). D’autres éléments, 
d'ordre bibliographique, nous ont permis de fixer cette date aux 
alentours de l’an 1898. C’est dans ce manuscrit que le mysti- 
ficateur a trouvé les trois textes authentiques, et c’est de là que 
lui est venue l’idée de composer à son tour un recueil de modèles 
semblables, qui lui permettrait d’y introduire ses faux. Il a par 
conséquent copié les trois lettres du modèle de Neamtu, y a 
ajouté les trois composées par lui, a créé un soi-disant manuscrit 
de la même époque que celui de Neamtu et... a pris soin que 
l'original décrit par Melchisedec disparaisse fort à propos. 

En eflet, le modèle vu par Melchisedec n’est plus mentionné 
ni dans le Catalogue détaillé des manuscrits slaves de Neamtu, que 
Jacimirskij a établi vers 1898, ni dans la nouvelle édition, revue, 
qu’il donna de cet ouvrage, dans son Catalogue plus vaste publié 
en 1909. 

Et ce fut ainsi que la deuxième biographie de Grégoire Camblak 
se trouva dotée d’une base documentaire, qui lui permit de se 
maintenir, tant bien que mal, un demi-siècle. 


Paris, juin 1945. 


LES BACHKIRS 


ET 
LE GOUVERNEMENT RUSSE 
AU XVIIE SIÈCLE, 


PAR 


ROGER PORTAL. 


LE ZIMES SUD-OURALIEN. 


Au début du xvi° siècle, la colonisation russe touchait à peine 
aux confins méridionaux de l'Oural. La région située au Nord 
du Jaïk (le fleuve Oural) était peuplée de Bachkirs, peuple. de reli- 
gion musulmane, installé au contact de la forêtet de la steppe, 
dont les occupations principales étaient au nord la cueillette du 
miel et la chasse, au sud l'élevage semi-nomade des chevaux et 
des chameaux. Leurs terrains de parcours s'étendaient au delà 
du Jaïk, et sur l'Ilek, affluent gauche du Jaïk, ils entraient en 
contact avec les hordes kirghiz vivant en nomades entre le cours 
inférieur du Jaïk et le cours supérieur du Tobol. Les pistes de 
caravanes assurant les relations commerciales entre l'Empire 
russe et le Turkestan traversaient le pays des Kirghiz, non,sans 
des difficultés, levées en général grâce au payement d’une dime. 
Les Bachkirs, sous le protectorat théorique du tsar depuis la 
deuxième moitié du xvi siècle, manifestaient un grand esprit 
d'indépendance. La politique russe dans ces régions consistait 
simplement à opposer entre eux Bachkirs et Kirghiz et les diffé- 
rents chefs des hordes, parmi lesquels le tsar s’efforçait de recru- 
er une clientèle. La communauté de religion des peuples tures 


Revue des Études slaves, t. XXII, 1946, fase. 1-h. 
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ne suffisait pas à les unir par un lien permanent : l’organisation tri- 
bale de la société nomade reposait sur la fidélité aux chefs, et 
les rivalités personnelles entre ces derniers facilitaient l’œuvre de 
division du gouvernement russe. Au total, des rapports précaires, 
reposant sur une activité diplomatique compliquée, aux objectifs 
limités et immédiats, caractérisaient la politique russe à ces con- 
fins de l'Empire. 

Mais, vers la fin du règne de Pierre le Grand, de vastes pro- 
jets sont.ébauchés, qui fixeront pour un siècle le sort des peuples 
musulmans de la région. À ce point de vue comme à tant 
d’autres, Pierre a joué le rôle d’un précurseur, en jetant les bases 
de l’organisation d’une marche-frontière dans de Sud-ouralien. 
L'importance prise soudain, dans le premier quart du xvur siècle, 
par la steppe séparant le Turkestan des pays de la Volga doit être 
mise en rapport avec les débuts de lindustrialisation de l’Oural. 
Cette industrialisation amenait le peuplement de la région oura- 
lienne proprement dite et, devant de travail forcé imposé aux 
paysans par les maîtres de forges, déterminait une fuite des 
colons russes vers le Sud, — et, par incidence, la colonisation 
des terres peuplées par les Bachkirs. Ainsi apparaissait plus 
impérieuse da nécessité de tenir en main le peuple bachkir, 
et surtout d'empêcher une coalition des peuples musulmans par 
la création d’une ligne stratégique Ouest-Est, suivant de cours 
moyen du Jaïk, qui séparerait Backhirs et Kirghiz. Sous le pré- 
texte «de protéger les allogènes soumis du fanatisme de leurs 
coreligionnaires », il s'agissait en réalité de « museler pour tou- 
jours le peuple bachkir » () et d’intimider les hordes kirghiz par 
la présence, à la limite nord de leurs terrains de parcours, 
de solides fortins bien pourvus de troupes. Mais au désir d’assu- 
rer la tranquillité des régions soumises au tsar et de faciliter la 
progression de la colonisation russe s’ajoutait le dessein, plus 
grandiose, d'ouvrir un chemin contrôlé par les Russes à travers 
les steppes des Kirghiz pour développer des relations suivies avec 
le Turkestan et l'Inde. Par delà la ligne fortifiée du Jaïk, dès 
cette époque, l'orientation de l'expansion russe vers l'Asie se 
trouvait ainsi indiquée. ë 

La mort prématurée de Pierre le Grand (1725) ne permit pas 
à ce dernier de passer à l’action, et la réalisation de son projet 
fut l'œuvre de deux de ses collaborateurs, dépositaires de sa pen- 


G) P. Ryékov, Openéyreran ucropan, 1799, cité par L. Kostenko, Cpeauan 
Asun, pp. 89-96. 
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sée : Kirilov () et Tatistev ). Le point de départ de leur enire- 
prise se place en 1730 : e’est une négociation ardue menée avec 
le khan de la Petite-Horde des Kirghiz-Kaïssaks, demandant la 
protection du gouvernement russe contre ses VOIsins Djoungars. 
Deux députés des Kirghiz sont magnifiquement reçus à Saint- 
Pétersbourg et regagnent la Horde en 1731. Pour conelure 
l'accord, le gouvernement envoie un mourze (prince tartare), 
employé comme traducteur au Collège des Aflaires extérieures, 
connu sous le nom russe de Tevkelev, qui s'efforce de créer dans 
la Horde un parti pro-russe et de dissiper les mquiétudes des 
Kirghiz. I fait miroiter aux yeux de ceux-ci les avantages commer- 
ciaux d'un protectorat russe, l'éventualité de la construction 
d'une villemarché sur le Jaïk, et réussit habilement dans sa mis- 
sion au moment où le gouvernement russe, inquiet de ne pas le 
voir revenir, Île croyait pris comme otage, et s'apprètait à l'échan- 
ger contre quelques ehefs des Kirghizs retenus eux-mèmes alors à 
Saint-Pétersbourg. En janvier 1733, Tevkelev arrive à Ufa, accom- 
pagné du fils du khan et de quelques « anciens » appartenant aux 
diverses hordes des Kirghiz, qui vont exprimer à Saint- 
Pétersbourg leur désir de voir se fonder une ville au confluent du 
Jaïk et de l'Or’. C'est alors qu'apparait le Haut-Secrétaire Kiriley, 
chaud partisan du projet : 1l présente au Sénat un rapport dans 
lequel 1l fait ressortir que si les Kirghiz-Kaïssaks sont un peuple 
« léger », n'inspirant guère confiance, leur Horde, les terres 
qu'elle domine, tient les « clés » des pays asiatiques. peint enfin 
sous des couleurs avantageuses le commerce qui ne uera pas 
de s'établir entre la Russie et les Khanats de l'Asie moyenne et 
l'Inde. Le projet est adopté le 1*° mai 1734; son exéeution est 
confié à Kirilov, assisté de Tevkelev. Le 10 juin 1734 est signé 
un traité de protectorat avee le khan des Kirghiz-Kaïssaks et aussi 
avec ceux de la Moyenne et de la Grande Horde; le sueeès diple- 
matique remporté par Tevkele dépassait toutes les espérances. 


+ 
LE 


Kirilov part le 15 juin 1734 de Saint-Pétersbourg et, par 


OL ser (mort en 787), de naissance obseure, devenu haut fène- 
tionnaire du Sénat, passionné de science géographi blication d'un Atlas 

@ Y. N. Tatistey (1686-1750) fut, comme an Le Vs des plus ketà 
personnalités du xwm° sièele russe. Mais ici qu'après une brillante 
carrière militaire, il était président du Collège des Mines et des Manufactures 
et avait été chargé de la direction des usines de l'Oural de 1750 à 172s et de 
1734 à 1737. Sur Tatiséev, voir N. À. Popov, Tarmnes x ero speux, M, 1862. 
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Kazan', arrive à Ufa le 10 novembre. Il est porteur d'instructions 
détaillées qui révèlent l'ampleur des projets du gouvernement ; 
elles ne concernént pas seulement la construction de la ville, 
l’organisation du marché, mais la recherche des métaux dans 
toute la région, les rapports avec les peuples protégés, et enfin 
l'installation d’un quai sur la mer d’Aral. C’est pourquoi l'expé- 
dition comprend tout un personnel maritime en même temps que 
des techniciens de tous ordres en vue de la fondation de la ville 
qui prendra pour nom Orenburg. 

Kirïlov, ayant achevé ses préparatifs à Ufa, s’installe en 
mars 1739 à dix verstes de la ville, dans un camp provisoire, 
attendant l'arrivée d’une compagnie de dragons qui devait com- 
pléter son escorte. Il semble qu'il ait péché par optimisme; la 
compagnie de dragons tardant à venir, 11 quitte le camp et, sans 
prendre de précaufions particulières, se dirige vers le confluent 
du Jaïk et de lOr. Mais il se heurte aussitôt aux guérillas des 
Bachkirs. Les Bachkirs, en effet, prévenus des projets de Kirilov 
par un émissaire des Kirghiz, s'étaient soulevés pour leur faire 
échec. La traversée de la Bachkirie n’est achevée qu’en août 1935 : 
Kiriloy s'était frayé un chemin en force; son expédition, sans 
cesse harcelée, privée d’approvisionnements à la suite de la 
destruction par les Bachkirs d’une colonne de secours, parvient à 
grand’ peine le 6 août 1735 à l'endroit fixé, où solennellement le 
15 août est fondée la ville forte d'Orenburg. Ses débuts sont 
difficiles; elle est isolée au nord par le soulèvement des Bachkirs 
qui ne sera maté qu'en 1740, et communique si mal avec Kazan’ 
et Ekaterimburg d’où lui sont envoyés vivres et munitions, que 

endant le terrible hiver 1735-1736 une partie de la garnison 
BE 800 hommes), ne pouvant être nourrie sur place, prend 
la direction du Nord pour atteindre la Sakmara; plus de 
500 hommes périssent au cours du trajet, et parmi les survivants 
80 avaient bras et jambes gelés. En 1736, Kirilov élabore, pen- 
dant un séjour à Saint-Pétersbourg, une charte donnant à la nou- 
velle ville des privilèges commerciaux, en particulier une exemp- 
tion. d'impôts pour six ans, et la même année commence 
la construction d’une série de forteresses entre Samara et Oren- 
burg d’une part, et le long du cours supérieur du Jaïk, d'Oren- 
burg à Verchne-Ural'sk d'autre part. Mais Kirilov meurt le 
14 avril 1737, avant d’avoir achevé la construction de la ligne 
que poursuivra Tatistev de 1737 à 1739. | 

Toutefois la ville d'Orenburg devait opérer à deux reprises 
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un glissement le long du Jaïk. Tatiséev trouve son emplacement 
mal choisi et propose au gouvernement la construction d’une nou- 
velle ville cent-quatre vingts verstes à l'aval. Tatistey ayant été 
rappelé en 1739, c'est son successeur Ürusov qui, en vertu d’un 
oukase du 20 août 1739, est chargé de: transférer Orenburg au 
lieu’ dit Xrasnaja Gora (où Krasnogorskaja). Le premier Orenburg 
prend dès lors le nom de Orsk. Le 1% août 17h40 est fondé le 
deuxième Orenbourg. Mais les travaux ne sont pas encore achevés 

ue le nouveau commandant de la région, Nepljuev(), nommé au 
début de 1742, fait un rapport au Sénat dans lequel 1l imsiste 
sur les désavantages du site choisi et propose un nouvel emplace- 
mént à soixante-dix verstes en aval, où enfin, par application 
d’une ordonnance du 15 octobre 1742, est posée la prennère 
pierre du troisième Orenburg. Ces hésitations dans le choix du 
site de la principale forteresse sur laquelle s'appuient et s’alignent 
tous les fortins du Jaïk témoignent de importance qu’elle devait 
avoir comme position stratégique et comme marché commercial. 
Le dernier et définitif emplacement se recommandait par la ferti- 
lité des terres d’alentour qui permettait à la ville de vivre sur 
elle-même, par la proximité du confluent de la Sakmara par où 
arrivaient les matériaux de construction, pierre et bois, et aussi 
par le moindre éloignement de la rivière Hek au long de laquelle, 
toute l’année, nomadisaient les Kirghiz, qui venaient échanger 
leurs marchandises à Orenburg ©). 

Fortement défendu par un polygone de 10 bastions, Orenburg 
comptait déjà en 1747 environ 900 maisons, 4 églises et près 
de 200 magasins. En 1762, au moment où Ryëkov visite la ville, 
celle-ci possède près de 3.000 maisons ®), elle est un «lieu d’exil 
pour les citoyens remuants » et un marché actif entre Russes et 
nomades. Pallas, qui y séjourna du 1° au 3 juillet 1769, nous à 
laissé de l’activité commerciale d'Orenburg une description pitto- 
resque et détaillée : 


LL Nepljuev (1693-1773) était issu d’une famille besogneuse de pro- 
priétaires terriens. IL devait être remarqué par Pierre le Grand pour ses brillantes 
qualités ét, à la suite d'une carrière maritime rapide, devenir commandant en 
chef de la flotte de Saint-Pétersbourg en 1730. Il résida à Constantinople de 
1721 à 1735 et fut gouverneur de Kiev en 1739. Sur Nepljuev, voir l'excellent tra- 
vail de V. N. Vitevskij, Hervnoes # OpeuGypreruit rpañ # ero mpexnew cocrare 
40 1798, Kasaus, 1889-1897, t. IV. | 

® P. P. Semenov, [loauoc reorpasnaeeroe onncaune mamero oreuecrsa, v., 
Vpaas, 1914, pp. 494-kgo. 

GP. L Rykov, Tomorpaons openéyprexoi ryGepuun, 1762, p. 249: 
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an tout ce qui est nécessaire aux Kirghizes, Ce commerce fournit encure tous 
€ parie opres à la teinture, tel que l'indigo, le pastel, 13 coche- 
nille, l'alun et le vitriol. Le sucre, quelques pelleteries, et particulièrement 
des peaux de castor et de loutres, entrent dans les échanges que font les 
Russes avec les Boukhrs, qui leur fournissent beaucoup d’indiennes com- 
munes et d’autres étoffes de toïle et de coton, très recherchées des Kir- 


is Lis: ETES ENLIERPAIINE 'UTICN TES AINSI SSI S TITI SIECLE" 


Les principaux articles que les caravanes asiatiques échangent contre les 
Porn dont je viens de faire V'énumération, sont de l'or et de Juge 
ra9 . en pius grande partie, au coin de Perse et en roupies ; Je 
Dao d Ln zuli ; des rubis balais ? et autres pierres précieuses, 
une grande quantité de coton eru et filé, beaucoup d’indiennes ; de grosses 
étoffes de coton ; des mousselines ordinaires et des mousselines des Indes ; 
des perses de moyenne qualité ; des étoffes demi-soie ; des robes de chambre 
toutes faites, ou chalates de différentes qualités; des peaux d’agneaux de 
pl ag Sc ge À MA Are n 
cher; deux espèces de peaux de chat-tigres, appelés manoul et poulan ; 
despeaux de: tigre set autres choses semblables. Les Bvukhars-y ap rent 
aussi quelquefois du selpétre natif, qui se forme en abondance les 
endroits de leur À rev 2 vegas sr Dog rasée 54 308 
Jusqu'à présent, Y'iroportation soies écrues et marchandises 
des Indes à été pen considérable. 
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IL ne fant pas omettre plusieurs objets de commerce avec les Boukhars, 


qui concernent l'histoire naturelle. Ils 4 de leur pays des fruits secs, 
tels que des abricots sauvages, des , une espèce de petit raisin d’un 
goût admirable, qu'ils appellent Kisrnich; ils sont le plus souvent sans 


, ét ils n’en ont jamais qu'un seul, qui est très gros ; des noix d’une 
Le doi gens 4 M ; et de la semence contre les vers, appe- 
lé Darmaka. C'est la méme que celle dont nous faisons usage ; ils 1a tirent 
des Indes et fs s’en servent pour détruire les vers et les chenilles des eanaux 
qui arrosent leurs jardins et plantations. Ils vendent aussi quelquefois des 
rainés d’arbouses et de melons , et du millet de Boukhsrie, qu’ils appellent 
La branche la plus us te du commerce des Russes avec les Bou- 
khars serait l'importation des matières écrues qui manquent aux premiers. 
(2 i celles-ci la p reuse, qui est celle des soies, a été la plus 
ivée à ici. pour omeolre apportent beaucoup de 
mu sr re €t de chameau. 


6) Rubis couleur pelure d'oignon (variété rose de spinelle). 
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Outre ces branches du commerce, qui pourraient devenir plus floris- 
santes, l'échange des bestiaux est un des plus forts articles. Les Kaimouks 
et les Kirghizes qui errent dans les steppes échangent annuellement de 
40.000 à 60.000 moutons, et près de 10.000 chevaux dans la seule ville 
d'Orenburg. Les chevaux se transportent en Russie. On cunsomme äujour- 
d’hui les moutons à Orenbourg, dans ses environs, et dans les villes situées 
sur la Volga. Le suif fondu est envoyé dans les ports de mer de l’Empire, 


4 


où ïl se vend très cher ; on l’exporte de 1à chez l'étranger, sous le nom de 
suif de Russie. 


ee ee ve ee see ose ose pe seen se eee es ses es ss e es ee 


rene esse serres ere ss sn. 


Pallas déplore, qu'Orenburg soit restée simplement un lieu 
d'échange, ou plus exactement de contact, un marché sans inter- 
médiaires permanents et fixés dans la ville, ‘sans industrie bien 
entendu. Sous la protection de la garnisor Îles marchands les 
plus éloignés de l'Empire y rencontrent chaque année les cara- 
vanes venues du Turkestan; les échanges ont lieu le plus souvent 
sous forme de troc, et quand il y a maniement d'argent, Oren- 
burg n'en profite pas. Il ny a pas de commerce local, partant 
pas de bourgcoisie marchande. Les magasins d'Orenburg sont 
des dépôts provisoires, où se font les échanges. Orenburg est à la 


( Pallas, Voyages de M. P.S. Pullas en différentes provinces de l'Empire de Russie 
et dans l'Asie septentrionale, trad. de l'allemand par M. Gauthier de la Peyronie, 
1788-1793, t. I, pp. 366-363. 
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caravanes venues du Turkestan ; mais les tribus kirghiz, impres- 
sionnées par l'appareil militaire déployé par les Russes, et nulle- 
ment désireuses de conclure un accord, s'étaient retirées vers le Sud 
et la steppe restait toujours aussi peu sûre. Tandis qu'Orenburg 
attirait surtout les marchands de Boukhara, Trojck voyait venir 
plutôt ceux de Tachkent. Pallas énumère en ces termes les mar- 
chandises échangées avec ces derniers : 


« Les marchandises apportées par les caravanes consistent : en cotons filés 
et écrus, en grosses et fines toiles de coton appelées Tchaldar; en indiennes 
de diverses qualités et largeurs ; celles de Tachkent sont préférées aux autres. 
On y voit rarement des perses. On y apporte aussi des étoffes légères mi-soie, 
rayées et à fleurs; des chalates ou robes de chambre, des ceintures de coton 
et mi-soie; des rideaux de cotons imprimés en couleur, des tapis de table, 
des chemises, de mauvais velours, des peaux d’agneau frisées et flammées, 
de la graine de zédoaire (” et quelques fruits secs ; de l'argent de Boukharie 
et des monnaies d’or de Perse, d'argent de la Chine et de Boukharie, font 
aussi partie de ce commerce. 

Les marchandises données en échange sont des écarlates et demi- 
écarlates de plusieurs qualités, des velours étrangers, des armaks fins ou 
camelot du Jaïk; toutes sortes de fourrures légères de médiocre qualité, 
telles que des dos et des ventres de petit gris, des fourrures de renards, de 
Korsaki ou renards terriers, de lièvres et de pattes d’agneaux ; des peaux de 
rat musqué du Volga, des peaux de loutre et de castors pour bordure, des 
cuirs de Russie rouges et noirs, beaucoup de petite clinquaïllerie, des cade- 
nas, des aiguilles, des épingles, des grains de coraux colorés, et des ouvra- 
ges de fonderie, des miroirs, des soies filées de toutes couleurs, du sucre en 
pain, du papier, des drogues pour la teinture comme alun, vitriol, coche- 
aille, bois des Indes, indigo, orpiment ©), blanc de céruse, etc., et du papier 
commun. » 


Quant au commerce avec les Kirghiz de la Horde du Milieu, il 
était à la fois pour les marchands russes moins actif, mais plus 
lucratif que celui d'Orenburg. Citons encore Pallas : 


«Le commerce avec les Kirghises de la Horde du Milieu est très impor- 
tant. Îls ne sont pas aussi instruits dans le commerce d'échange que ceux de 
la Petite Horde qui vont à Orenburg ; mais leurs chevaux et leurs bestiaux 
sont meilleurs, de sorte que les marchands de Troitsk gagnent doublement 
à commercer avec eux; ils ne paient pas le bétail qu’il achètent aussi cher 
qu’à Orenburg. Cette Horde élève une grande quantité de gros bétail, aussi 
en amène-t-elle beaucoup à Troitsk; on y voit des taureaux d’une beauté et 
d'une grosseur extraordinaire. Leurs chevaux sont aussi plus grands et plus 


( Zédoaire : rhizome de saveur camphrée, employé dans les maladies de 
peau. 
@) Orpiment : sulfure naturel d'arsenic, en masses lamellaires jaune d'or. 
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robustes, mais aussi sauvages et indomptables que ceux de la Petite Horde. 
Leurs moutons et chèvres sont à peu près de même nature que ceux des 
autres. Les Kirghizes importent encore des peaux de loup, de renardsrouges, 
de karagangui ou renard des déserts, et de korsaki (); des peaux d'agneau, 
de moutons et de bœufs, de grosses étoffes de poil de chèvres, des manteaux 
pour la pluie, de grosses couvertures et des manteaux de feutre, des four- 
rures de peaux de poulains, des cordes de crin et autres choses 
semblables. 

On ne peut se faire une idée du luxe qui s’est introduit chez les nomades 
asiatiques ni de la quantité d'objets qu'ils se sont rendus nécessaires. Je vais 
donner ici l’état des marchandises et bagatelles que les marchands leur 
vendent à très haut prix, ou qu'ils échangent avec eux contre du bétail, des 
fourrures et de l'argent de la Chine. Elles consistent dans des écarlates et 
des draps rouges, depuis les qualités les plus fines jusqu'aux draps de 
soldats, en camelots du Jaïk meilleurs que les camelots des Kirguis, en 
calmandes "}, toiles blanches et bleues, toiles à serviettes façonnées, en 
kitaïka ou toile de coton de la Chine, en velours chinois et autres, en four- 
rures couvertes d'étoffes de soie ou mi-soie, en peaux de renards, de loutres 
et de castors pour garnitures de bonnets, en mouchoirs de soie légers, en 
toiles rayées pour mouchoirs, en ceintures de soie et de coton d’Astrakhan, en 
cuirs de Russie et maroquins, en toutes sortes de bijoux profanes, en tresses, 
houppes, esclavages, en fer battu, en grains de coraux fondus et tournés, 
en perles, en escargots appelés «tête de serpent», en glaces et miroirs, en 
peignes, en rasoirs, en aiguilles, épingles, en soie à coudre, en blanc de 
plomb et rouge pour les femmes, en toutes sortes de marchandises de fer, 
marmites de fonte et de fer battu, cuillères à puiser, trépieds, cadenas, 
haches, couteaux, ciseaux, briquets, boucles, harnais de chevaux et rapkani 
ou pièges de fer, en boutons de fer, cuivre, étain, en entonnoirs, en étuis 
à épingles, en tabatières, boîtes de tabac à fumer, en cuivre en rosette (”, 
et laminé, en étain, en fl de fer, en vaisselles d’étain , en assiettes et vases de 
bois communs et vernissés, en petits coffres garnis, en petits chariots de 
paysans, en drogues pour la teinture, comme alun, vitriol; en soufre, cire 
rouge, cire d'Espagne, résine; enfin en gruaux, pain de seigle et de froment, 
thé commun, etc. Ces marchandises sont pour la plupart fabriquées en 
Russie; elles sont vendues à un très haut prix aux Kirguis et forment par 
conséquent une branche de commerce très lucrative (. » 


Ainsi, en dépit des difficultés d’accommodement avec les Hordes 
des Kirghiz, l'établissement des deux lignes fortifiées appuyées 
sur Orenburg d’une part, sur Trojck de l’autre avait permis des 
relations commerciales relativement stables avec les nomades et 
par delà avec les Etats du Turkestan. Sans doute le projet 
de Pierre le Grand n'avait pas été intégralement réalisé ; la révolte 
des Bachkirs en 1735 et les difficultés rencontrées dans la fonda- 


© (0) Korsaki : renards terriers (voir plus haut). ‘ 
(@) Calmande, ou calamande : étoffe lustrée à l'endroit, en général de laine. 
6) Cuivre en rosette : cuivre parfaitement purifié. 


© 4) Pallas, op. cit., IT, pp. 417-422. 
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tion d'Orenburg avaient obligé Kirilov et ses successeurs à aban- 
donner l'idée d’un port sur la mer d'Aral. Du mous avait-1l créé 
un mes solide, qui allait faire ses preuves lors du soulèvement 
dirigé par Pugaëev en 1773-1774. La révolte, à laquelle partici- 
pèrent successivement les Cosaques du Jaïk et les Bachkirs, vint 
battre sans succès, pendant plus de cinq mois, les bastions qui 
défendaient Orenburg (5 octobre 1773-29 mars 1774). Ce n'est 
pas que son gouverneur Reinsdorp eût pris des précautions particu- 
lières. Lorsque le 20 septembre 1773 un Cosaque vint porter à 
Orenburg la nouvelle que Pugatev était entré dans « Hecki] goro- 
dok » 1), à quelque cent kilomètres au Sud, bien reçu par la popula- 
tion qui lui avait offert « le pain et le sel », le gouverneur ne crut pas à 
l'imminence du danger, et c’est le lendemain, au cours d’un grand 
bal, que, recevant la nouvelle officielle de l'approche de Pugatev, 
il commença à s’émouvoir. Mais les retranchements d'Orenburg 
n'avaient guère été entretenus; une longue période de tranquillité 
avait endormi l'initiative des gouverneurs; les fossés, par endroits 
remplis de sable et de terre, permettaient le passage des chevaux 
et même des télègues; les murs de terre n'avaient pas été partout 
consolidés de pierres. Le sort d'Orenburg, en dépit des mesures 
prises aussitôt par Reinsdorp, eût été vite réglé si Pugatev avait 
disposé de moyens militaires suflisants. La forteresse se révéla 
toutefois capable de contenir les asssauts des troupes de limpos- 
teur. Position-clef à l'arrière de la Bachkirie en révolte, elle allait 
empêcher Pougatev d'utiliser tous ses moyens pour la conquête de 
l'Oural. 

Trojck eut moins de chance, puisqu'en 1774 la ville fut 
momentanément occupée par un lieutenant de Pugatev, mais 
elle était située trop loin à l'Est pour que sa prise eût une grande 
importance stratégique. C'était en définitive de la chute d'Oren- 
burg que dépendait le sort de la ligne du Jaïk et de l'Ui ; sa résistance 
fut un des deux éléments essentiels de l’échec de Pugatev. Ainsi 
apparaissait la solidité de l'œuvre des disciples de Pierre le 


Grand. 
II 


Le PEUPLE BACHKIR ET L'INDUSTRIALISATION DE L'Oura. 


Le développement de l'industrie métallurgique dans l'Oural 
à partir de Pierre le Grand présente des caractères originaux liés 


() Village cosaque à proximité de l'Ilek, dans une région qui formait une sorte 
de glacis à l'avant de la ligne fortifiée. 
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à la situation géographique de la région ouralienne : les usines de 
lOural se sont dressées dans un pays lointain, couvert d'immenses 
forêts à peine peuplées, encore cette population était-elle compo- 
sée au début du xvur siècle d'un petit nombre de colons russes et 
d’une majorité d’allogènes hostiles, Ostiaks, Vogouls et surtout 
Bachkirs. L'implantation des usines s’est donc faite dans une 
atmosphère de conquête : industrie pionnière et coloniale, la 
métallurgie ouralienne a rencontré des obstacles sérieux du fait 
de la résistance des peuples allogènes, et avant tout des Bachkirs, 
suffisamment nombreux et formant une masse assez cohérente 
pour qu'ils aient pu limiter pendant longtemps les progrès de 
l'industrialisation et de la colonisation russe. 

Les derniers travaux du professeur hongrois Nemeth Gyula, 
utilisés par V. Minorskij ), démontrent que les Bachkirs sont un 
peuple de souche magyare, turquifié au cours de ses déplacements, 
au x° siècle, entre les pays du Caucase et ceux de la Volga. La 
coexistence de deux éléments ethniques — hongrois et ture — 
dont le dernier, moins nombreux, a fini par imposer au premier sa 
civilisation, explique l'emploi indifférent, dès l’origine, pour dési- 
gner le peuple bachkir, des termes Basgird (autres formes : baskurt, 
basgard, baïgard, badighard) et Mojgher (cf. Magvar), termes 
volontiers confondus par les sources arabes. Les Bachkirs s'étaient 
installés sur les pentes Ouest et Sud de l’Oural et dans les plaines 
bordant immédiatement les monts Ourals vers le Sud-Ouest et le 
Sud; c'est la région que les voyageurs du xur siècle appelaient « la 
grande Hongrie ». La ressemblance physique des Bachkirs et des 
Hongrois est telle qu'en 1849, pendant la guerre russo-hongroise, 
les Cosaques de l’Oural appelaient « Bachkirs » les Hongrois Gi, La 
Bachkirie, aujourd’hui constituée en république autonome, cou- 
vrait au début du xx° siècle une partie des gouvernements d'Oren- 
burg et d'Ufa, débordait légèrement celui de Samara à l'Ouest et 
ceux de Perm et de Vjatka au Nord; elle ne constituait point une 
unité administrative, mais était simplement caractérisée par la pré- 
sence d’une population allogène qui n'était pas partout en majorité. 
Le contour actuel de la République des Bachkirs permet d'évaluer 
approximaitvement la surface occupée par les Bachkirs au début 
du xvi° siècle. 

La Bachkirie se partage entre la forêt au Nord, la steppe au Sud. 


@) Hudud al-'Alam, The regions of the world : a persian geography, traduit et 
commenté par V. Minorski, 1937 (voir pp. 318-319). 
() Semenov, op. cit., pp. 183-183. 
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Les Bachkirs de la forêt, sédentaires, vivaient d’apiculture et de 
chasse; ceux du Sud, les plus nombreux, pratiquaient l'élevage 
des chevaux ; c’étaient des semi-nomades, vivant pendant l'hiver en 
village et partant au printemps sur les terrains de parcours de la 
steppe. D'après Pallas, vers 1770, on rencontrait des propriétaires 
bachkirs possédant 2.000 à 4.000 chevaux, mais déjà l'agriculture 
se développait lentement dans ces régions du Sud, et le semi- 
nomadisme était en déclin. Les Bachkirs pratiquaient en outre un 
artisanat grâce auquel ils étaient pourvus d'instruments agricoles 
et d'armes blanches. Organisés par familles et tribus, sous l’auto- 
rité d’un «ancien », ils ne possédaient pas de gouvernement cen- 
tral, mais, une fois l'an, réunissaient une assemblée générale 
de délégués des tribus bachkires. L'assemblée prenait des décisions 
importantes intéressant le peuple tout entier, et en particulier 
fixait la politique à suivre à l'égard des Russes d'une part, des 
Kirghiz et Kalmouks de l’autre. Sans cette assemblée, qui jouait un 
rôle essentiel dans la préparation des soulèvements, le peuple 
bachkir n’eût jamais constitué pour la Russie un obstacle sérieux 
à la colonisation (1). 

On ne peut dire avec certitude quel était le nombre des Bachkirs 
au temps de Pierre le Grand ; vers 1760, on évaluait à 100.000 le 
nombre des « âmes » des deux sexes qu’ils comprenaïent, ce qui per- 
met d'évaluer à un demi-million environ le chiffre de la population 
bachkire ©). En 1874, ce chiffre s'élevait approximativement à 
760.000 individus, dont plus de 4oo.000 dans le seul gouver- 
nement d'Ufa (), 

Les Bachkirs n'étaient pas la seule population allogène de 
l'Oural méridional : on y trouvait également deux peuples d’iné- 
gale importance, les Mechers (Miser où Meter) et les Tepters, 
aujourd'hui fondus dans la population bachkire. Les Mechers, tard 
venus dans l’Oural, avaient autrefois leurs installations sur la rive 
gauche du Don et dans le bassin moyen de l'Oka; c’est après la 
prise de Kazan’ par les Russes (1559) qu'ils passèrent au delà de 
la Volga et vinrent dans les gouvernements d’'Ufa et d'Orenburg se 
mélanger aux Bachkirs; de race finnoise, ils étaient particulière- 


@) S, Tchorievskij, Conmaxsuprit cocras Iyrasesmmast (Tpy4. 8 Pocc., 1925 
P: 93). U 
®S. Tchoréevskij, op. cit., p. 92, d'après Ryëkov, Tonorpaous openéypreroï 
FyGepuux, 176a, p. 65. | 

® Chiffres cités par Camena d'Almeïda : «La colonisation russe dans le gou: 
vernement d'Ufa et d'Orenburg» (Annales de géographie, t. VII, 1899, p. 127). 
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ment nombreux dans les districts d'Ekaterinburg et de Celjabinsk. 
Quant aux Tepters, de race turque, groupe composite ou résidu de 
peuple plus ancien, ils avaient perdu leur individualité — leur 
langue elle-même, avec quelques nuances, était empruntée aux 
Bachkirs — et ils étaient groupés tous dans le district d'Orenburg. 
Ge n’est point par leur originalité ethnique, ni par leur nombre, 
que Mechers et Tepters ont eu dans l’histoire de l'Oural un rôle 
important; à la fin du xx° siècle, on ne comptait guère que 
300.000 Tepters et 80.000 Mechers (dans la région ouralienne), 
aux côtés de près d'un million de Bachkirs, et par rapport à ceux-ci 
la proportion n'a guère dû varier dans le passé), Mais les Mechers 
et les Tepters étaient des allogènes de seconde zone, les uns et les 
autres sédentaires, installés très souvent sur les terres des Bachkirs 
à titre de fermiers. Le peuple bachkir était donc truffé d'éléments 
douteux, sinon hostiles; les Mechers, en particulier, méprisés par 
les Bachkirs, ont toujours participé activement à la répression des 
révoltes bachkires contre les Russes. 

Les Bachkirs sont tombés sous la dépendance du tsar dans la 
deuxième moitié du xvr° siècle, après la prise de Kazan’. Mais 
pendant longtemps ils ont peu senti le joug impérial. [ls avaient en 
effet un statut voisin de celui des «gens de service ». Soumis à 
l'obligation générale de payer un iassak en nature (renards, miel) 
ou un impôt en argent, ils pouvaient y échapper en fournissant un 
contingent militaire monté et armé. Ainsi, dans son ensemble, le 

euple bachkir payait l'impôt perçu par « feu » et d’ailleurs minime 
Las kopeks)(); mais de nombreuses familles, assez aisées pour 
fournir le contingent, préféraient une servitude qui faisait d'elles 
une caste militaire et — vis-à-vis de leurs compatriotes — une aristo- 
cratie. Jusqu'au xvur° siècle, le gouvernement russe, encore peu 
engagé dans l'Oural, se contente de rapports très lâches avec le 
peuple bachkir; ce dernier forme tampon entre les colons russes 

eu nombreux, disséminés sur les versants occidentaux des monts 
Ourals et les Kirghiz et Kalmouks vivant en nomades au delà du Jaïk 
(fleuve Oural). Mais, sous Pierre le Grand, les premières usines 
métallurgiques se fondent dans l’Oural central; ce dernier devient. 
peu à peu, au cours du xvin° siècle, l'arsenal de la Russie. La colo- 
nisation russe, de plus en plus dense, déborde vers le Sud, et le 
désir d'exploiter les richesses minières de l'Oural méridional 


:20).P. P. Semenov, op: cit, pp. 183-197. 
@) S. Tchorzevskij, op. cit., pp. 92-90: 
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amène le gouvernement à modifier radicalement la nature de ses 
rapports avec le peuple bachkir; ce dernier entre dans l'orbite 
économique de l’Empire russe. Le xvur° siècle est dès lors semé de 
ses réactions violentes contre un assujettissement progressif. On 
compte six soulèvements de Bachkirs jusqu’à la grande révolte de 
Pugatev (1773-1774). À la vérité, la Bachkirie a vécu dans un 
état contmuel d’agitation pendant les trois premiers quarts du 
xvur siècle. L'opposition à la pénétration russe a toutefois connu 
trois paroxysmes qui permettent de jalonner l’histoire du peuple 
bachkir à cette époque. 


* 
#,,# 


La première grande révolte des Bachkirs au xvnr' siècle a commencé 
en 1705 et n'a pris fin qu’en 1720. Elle est tout d’abord un épi- 
sode de la résistance à la politique fiscale de Pierre le Grand qui, 
pour couvrir des dépenses de guerre croissantes, dut alourdir les 
charges financières qui pesaient sur le peuple russe et les peuples 
allogènes. Mais la politique fiscale de Pierre le Grand n'eût pas 
déterminé à elle seule une révolte sans les exactions commises par 
les intermédiaires chargés de lever l'impôt. Les voévodes et leurs 
subordonnés prenaient prétexte de l'augmentation des impôts pour 
élever leurs exigences. La multiplication même des taxes de toute 
nature, qui était l’œuvre des pribyl's&iki de Pierre le Grand, facili- 
tait cette opération (1, 

Les Bachkirs avaient un deuxième motif de mécontentement. 
Leur autonomie avait été jusqu'ici respectée, et les représentants du 
tsar, pourvu que l'impôt majoré par leurs soins fût payé, ne se 
mêlaient pas de leurs affaires intérieures. Or voici que Pierre le 
Grand fonde dans l'Oural des usines (installation de Névjansk, 
1699) qui dans les conditions techniques de l’époque exigent une 
main-d'œuvre abondante : la fonte au bois suppose des équipes de 
bücherons, de charbonniers, de rouliers, qu’il est nécessaire, dans 
ces régions lointaines, de recruter sur place. Le gouvernement 
contraint alors les paysans installés sur les vastes domaines fores- 
tiers de l'État à payer leur redevance en travail pour l'usine. Ainsi 
naît la catégorie des paysans « inscrits » par villages entiers à telle 
ou telle usine à laquelle ils fournissent périodiquement des équipes 
de travailleurs. L'institution du travail forcé provoqua aussitôt la 


(D S, Tchorievskij, op. cit., p. 9h. Les pribyl'#tiki étaient chargés d'établir de 
nouveaux impôts et d'augmenter ainsi les ressources du fisc. 
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fuite dés paysans, qui ne manquaient pas de terres libres, loin de 
l'usine nouvellement créée. Mais il était difficile de fuir dans toutes 
les directions etsur toute l'étendue de ces vastes forêts : l'existence 
de régions :tout à fait désertes, la, rigueur du climat pendant 
l'hiver imposaient aux fugitifs l'obligation de suivre certaines routes, 
de se, fixer dans éertains-cantons, afin que fût gardé un contact 
avec-les homrmes ; dans l’ensemble, le mouvement de fuite portait 
les-paysans versile Sud, à la limite! de la forêt et de la steppe, Là où 
les conditions géographiques étaient moins pesantes, et aussi [à où 
là rude poigne des voévodes avait moins de chances de s’abattre à 
nouveau sur eux$ ils entraient en effet en Bachkirie où la popula- 
lion clairsemée les accueillait, À cette époque au moins, sans résis- 
tanée. Cette: possibilité d'évasion risquait de faire échec au projet 
d'industrialisation de J’Oural; aussi le gouvernement réclama-t-il les 
fugitifs aux Bachkirs.et,. fit-il à ces : derniers obligation de les 
livrer. 

En 1707, toute la Bachkirie se soulève : Ufa, Birsk,. Menzelinsk 
sont assiégées , et les villages flambent le long de la Belaja, de la 
Kama, de la Samara: Après l'échec de négociations, Pierre le Grand, 
oceupé par la guerre suédoise, lance à deux reprises les Kalmouks 
en Bachkirie, offrant à ceux-ci l’occasion d’un fructueux pillage. 
Lestraids.kalmouks sans. lendemain laissent la Bachkirie dans le 
même état d’agitation. [1 fallut à nouveau négocier etien 1720 
promettre aux: Bachkirs le pardon contre la remise des fugitifs. 
De:juin 1720-à:mar$ 1722, près de 20.000 paysans russes 
(5:000 familles) sont ainsi livrés à l'administration russe de Kazan’. 
Maïs les Bachkirs continuent à-payer irrégulièrement leurs impôts 
eben 1724.se trouvent devoir plus de’? 3.000 roubles au Trésor. 
(pendant les colons-russes deviennent.plus nombreux, les voé- 
vodes plus! entreprenants, et-en 1728 les Bachkirs envoient à 
Saint-Pétersbourg une députation qui porte à la cour les plaintes 
de toutrun peuple.-C’est. encore la période des. ménagements ; en 
17295-la province d'Ufa est détachée du gouvernement de Kazan’ 
ét-saumise directément au Sénat; on fait droit aux demandes des 
députés en interdisant provisoirement les levées de travailleurs et 
de soldats. 

L’agitation ne cessa pas pour cela, car les Bachkirs voyaient 
leur autonomie menacée par l'industrialisation rapide de l'Oural 
central débordant,vers le Sud..Le maître de forges Demidoy, acqué- 
reur de Nevjansk dès 1701; fonde plusieurs établissements indus- 
triels et le gouvernement russe envoie eu 1720 Tatistev, en 1722 
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de Hennin ) pour réorganiser les usines domaniales déjàexistantes 
ét augmenter léur nombre. Les créations d’usines, avec l'exten- 
sion du travail forcé qu’elles entraînaient, provoquatent bien un 
lent déplacement de la colonisation russe vers le sud ; mais Pexis- 
tence des usines créées n’était plus mise en péril par la fuite de 
quelques paysans inscrits, et ce n’est pas le problème de la main- 
d'œuvre qui poussa le gouvernement russe à en finir avec l'auto- 
nomie du peuple bachkir, maïs bienun problème de sécurité. Sous 
Pierre le Grand déjà était apparue la nécessité de créer une ligne 
stratégique le long du Jaïk (Oural); à cette époque, 1l s'agissait 
moins de protéger les premières usines de l'Oural situées ‘très 
au Nord que d'établir une barrière entre le peuple bachkir, 
depuis un Siècle et demi dans la mouvance politique de État 
russe, et les nomades kalmouks et kirghiz. Ainsi le danger 
éventuel d’une coalition des peuples musulmans était atténué : 
la garde au Jaïk assurerait le calme en Bachkirie ). Ce furent des 
coHaborateurs de Pierre le Grand, dépositaires de ses idées, 
Kirilov et Tatistev, qui réalisèrent le projet de Pierre entre 1730 
ct 1740; la fondation du premier Orenburg par Kirilov (sur 
l'emplacement actuel d'Orsk) date de 1735. Après la mort de Kiri- 
lov en 1737, Tatistev dévait poursuivre son œuvre. La réalisation 
du projet avait été rendue plus pressante par la multiplication dans 
VOural d’usinés qu'il fallait protéger du côté du Sud; l’année 
même où Kirilov fondait Orenburg, il établissait une usine de 
cuivre près de Tabynsk au cœur de la Bachkirie®.. Le ‘peuple 
bachkir se voyait donc cerné au Sud par une ligne de fortins suivant 
le Jaïk et s'appuyant sur la forteresse d'Orenburg ; au Nordil était 
menacé par l'infiltration d'éléments ‘russes que les tentatives de 
mise en valeur des richesses minières de la Bachkirie rendaient plus 
forte chaque jour. Telles sont les raisons qui expliquent la deuxième 
grande révolte des Bachkirs entre 1735 et 1740. 11 s’agit d’une 
opposition armée aux projets de Kirïlov; ce dernier, parti d'Ufa en 
mars 1799 avec toute une expédition, ne put parvenir qu'en août 
sur le premier emplacement d’Orenburg, ‘après avoir repoussé 
d'incessantés attaques des Bachkirs. Ceux-ci ne purent empêcher 


() De Hénnin (1676-1750), Hollandais engagé en 1696 à Amsterdam au service 
du tsar, en qualité d'ingénieur, Chargé de l'installation d'usines de poudre et de 
canons, il devient directeur de toutes les usines métallurgiques de la région d'Olo- 
nec, puis est chargé de la réorganisation des usines domaniales de l'Oural, 

@) P. P, Semenov, op. cit., p. 494. 

GS. Tchorzevskij, op. cit, pp. 94-95. 
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la fondation du premier Orenburg (Orsk) ni l'établissement d'une 
sénie.de fortins jalonnant le fleuve Oural. Mais, à l'arrière de la 
ligne, l'état d'insécurité de la région obligeait Kirilov à supprimer 
l'usine métallurgique créée près de Tabynsk, et il.semble bien que 
ce futla révolte des Bachkirs qui contraignit le gouvernement À 
abandonner une partie. du plan grandiose de Kirilov, prévoyant 
létablissement d’un port sur lamer d’Aral, bien au delà par consé- 
quent de la ligne fortifiée (1). 

La répression fut cette fois très dure : Tevkelev organisa une 
série, d’expéditions punitives en lançant sur da Bachkirie des 
colonnes d’extermination, multipliant massacres et incendies de 
villages et emmenant les femmes bachkires en esclavage. Le gou- 
vernement trouva une aide eflicace chez les Mechers et les Tepters 
à.qui un oukaze.de 1736 donna.en pleine propriété les terres des 
Bachkirs qui avaient participé à la révolte. La mort de Kirilov 
marqua une, pause dans la répression ; mais son successeur Tatis- 
tey, en dépit d'une politique de conciliation, n'avait, pu réussir à 
son départ,en 1739 à rétablir tout à fait le calme. Le bilan dela 
révolte se soldait par 16.000 victimes, da confiscation de 
12.000 chevaux, 6.000 vaches et brebis, la destruction de près 
de 700 villages. La soumission des Bachkirs facilita dès lors l’im- 
plantation d'usines dans la région sud-ouralienne ; le gouverne- 
ment prit de rigoureuses mesures pour empêcher une nouvelle 
révolte, mais en, même temps confirmait le droit de propriété des 
Bachkirs sur leurs terres; il est vrai que la répression avait rendu 
bien des terres vacantes, et que les Bachkirs durement matés par 
les troupes de Teykeley ne se refusaient plus aux propositions 
d'achat de terres faites à prix infimes par les maîtres de forges. 


Le peuple bachkir prit les armes une troisième fois en 1755 ; 
mais, à la différence des précédents soulèvements, celui de 1755 
dépasse le cadre de la Bachkirie et n’est qu’un aspect d'une situa- 
tion troublée intéressant toute la région industrielle de l'Oural et 
le pays des Kirghiz. Sans doute les raisons du mécontentement des 
Bachlurs n'ont pas changé : c'est avant tout le cantonnement de 
fait qui leur est imposé par les progrès de la colonisation russe et 
l'installation de nouvelles usines. Les Bachkirs du Nord en parti- 
culier, cueïlleurs de miel, voient avec inquiétude tomber les arbres 
sous da cognée des bûcherons, et grandir les clairières aux dépens 


4) ,P, P..Semenov, op. cit, pp. 496-497. 


100 ROGER PORTAL, 


des forêts: Mais ceux du Sud ont en 1754 un nouveau motif 
d'irritation : le gouvernement russe, en! eflet, pour des raisons fis- 
cales, et aussi'afin de poursuivre une politique d’assimilation qui 
fitentrer les Bachkirs dans le ‘système administratif imposé aux 
sujets russes, supprima le iassak, mais exigea que le sel consommé 
par les Bachkirs, et jusqu'ici ramassé sans aucun payement de taxe 
dans la région de l'Ilek, fût acheté au Trésor pour le prix de 
35 kopeks le poud. En fait les Bachkirs payaïent amsi un impôt 
indirect plus lourd que le iassak. Leur situation économique toute- 
fois est à cette époque encore préférable à celle des paysans russes 
ét le souvenir de léchec de 1740 est encore trop récent pour 
qu’une légère aggravation de leurs charges fiscales en fit des révol- 
tés. Le milieu était seulement favorable à la révolte. IT fallut un 
excitant, en l'espèce les appels du mollah Batyr-Ghah au fana- 
tisme religieux et à la solidarité des peuples musulmans, pour que 
les Bachkirs prissent les armes, persuadés comme Batyr-Chah que 
se soulèveraient au même moment tous les peuples tures de Rus- 
sie, avec l'appui de l’Empire Ottoman. L'idée d’une croisade des 
allogènes musulmans contre Etat orthodoxe sur le point de les 
assérvir s’expliquait parfaitement à cette époque : ce n’était pas là 
une réaction du désespoir, mais bien une levée générale dont les 
chances de succès étaient grandes. 

Après 1750 en eflet, l'industrialisation de l'Oural prend une 
cadence rapide; les créations d'usines sont nombreuses, et paral- 
lèlement le problème ouvrier se pose avec plus d’acuité; toutes les 
usines de l'Oural sont peu à peu gagnées par une agitation qui 
prénd”'parfois des formes violentes : grèves avec occupation 
d'usiness refus de travail des paysans inscrits, fuite 
d'ouvriers, tous les symptômes d’une décomposition du système 
social apparaissent alors. À certains points de vue même la réaction 
des Bachkirs est analogue à celle des paysans inscrits, haïssant 
l'usine à laquelle ils sont liés par la contrainte. Au premier appel 
du mollah, les Bachkirs incendient Tusine de cuivre du comte 
Suvalov et anéantissent un détachement de dragons et de Cosaques 
envoyés pour protéger les usines. Il n'y a pas cependant de lien 
de solidarité entre le soulèvement des Bachkirs de 1755 et l'agita- 
tion dans lOural, car les’ Bachkirs confondaient dans la même 
haine les usines mangeuses de forêts et les Russes, colons ou fugi- 
üfs, installés sur leurs anciens domaines. Simplement les difficul- 
tés du gouvernement dans l'Oural ont fait lever le légitime espoir 
d'une délivrance chez les allogènes musulmans. Mais il aurait 
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fallu entre ces derniers une entente durable pour emporter le 
succès, Or le, gouverneur d'Orenburg, Nepljuey, sut très habile: 
ment soudoyer les Kirghiz et les détacher de l'alliance bachkire ; 
50.000 Bachkirs refoulés par les troupes gouvernementales et qui 
avaient passé le Jaïk, en toute confiance pour se réfugier chez les 
Kirghiz furent attaqués par ceux-ci aidés des Kalmouks, alors 
qu'au Nordils étaient pris à revers par les Gosaques, les Mechers 
et les Tepters (). Ainsi le soulèvement se terminait par un nouvel 
échec; il fut désormais interdit aux Bachkirs de franchir la ligne 
du, Jaïk et on rappela les fugitifs sous peine de. confiscation,de 
leurs terres. Le mur qui entourait le. peuple bachkir devenait 
infranchissable. Le gouvernement, conscient: de la gravité de la 
situation dans lOural, avait tenu. à régler d’abord le problème 


bachkir. 


La soumission des Bachkirs n’était en fait qu'apparente.. Inca- 
pables de prendre désormais les armes à eux seuls, ils vont 
répondre en 1773 à l'appel de Pugatev et assurer le suceès de 
celui-ci dans l'Oural. Kirdov, le fondateur d’Orenburg, déclarait 
que les Bachkirs pouvaient être dangereux s’il apparaissait parmi 
eux une « canaïile intelligente », un « Stenka Razin » ©), En effet, 
lorsque Pugatevx approcha d'Orenburg à la fin de sep- 
tembre, 1773, les détachements bachkirs. envoyés contre lui pas- 
sèrent à son service, et Pugatev, habilement, lança alors la 
fameuse proclamation qui devait provoquer le soulèvement du 
peuple bachkir tout entier. En leur donnant la liberté, il leur 
accordait la libre disposition des « terres, eaux, forêts, maisons. 
ruisseaux et poissons, labours et pâturages ». Pugatev avançait 
avec un corps de 1.400 Cosaques du Jaïk et de l'Ilek chez qui 
était née la rébellion: les Bachkirs lui fournirent aussitôt 
5.000 hommes, soit la moitié des troupes dont Pugatev disposa 
dans l’Oural. Le.succès de Pugatev dans cette région réposa à peu 
près uniquement sur.le soulèvement des Bachkirs et, lorsqu'en 
juin 1774 Pugatev remonta vers le Nord et ne disposa plus de 
leur appui, il succomba très vite devant les troupes gouvèernemen- 
- tales. Dans la région ouralienne, la révolte des Bachkirs se tourna 
aussitôt contre les usines. Aucun texte ne permet d'affirmer que 
Pugatev avait donné l'ordre de détruire les établissements 


A 


industriels : Pugatev au contraire avait tout intérêt à tirer de 


4) S. Tchorzevskij, op. cit., pp. 93-95. 
-@) S.Tchorzevski], op. cit., p. 96. 
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ceux-ci son matériel dé guerre; mais les Bachkirs, pour retrouver 
la libre disposition des forêts et des terres, donnèrent à la procla- 
mation de l'imposteur la seule interprétation qu'elle comportait 
oureux, à savoir un'encouragement à faire disparaître toute trace 
de vie industrielle : dès l'automne 1773 les usines flambaient. Le 
soulèvement des Bachkirs causa en définitive la destruction de 
30 usines, dont 19 appartenaient au puissant fabricant d'Orén- 
burg Tverdysev, le « pionnier de l’industrie métallurgique en Bachki- 
rie » (; c'était à peu de chose près la moitié des usines métallur- 
giques du gouvernement d'Orenburg(®). La Bachkirie, échappant à 
l'émprise des Russes, retournait à son économie traditionnelle: 
Cette haine des Bachkirs pour les usines était partagée par les 
paysans inscrits, qui participèrent éux aussi au soulèvement ; mais 
la communauté d'intérêts ne créa aucun lien de solidarité entre 
Bachkirs et Russes. Les Bachkirs en effet ne se contentèrent pas de 
détruire les usines : ils s’attaquèrent également à la population 
russe installée en Bachkirie, multipliant incendies et massacres ; de 
nombreux hommes furent abattus, des femmes violentées, les sur- 
vivants emmenés et contraints de travailler pour les propriétaires 
bachkirs 6), Le soulèvement de la Bachkirie avait un caractère 
national, voire religieux, plus que social, S'il assura le succès 
momentané de Pugatev, il empêcha par aïlleurs le mouvement 
de gagner toute la population ouvrière de l'Oural : devant les mas- 
sacres et les incendies commis par les Bachkirs, les ouvriers tra- 
vaillant à l'usine même, dont l'existence était liée à celle de l'usine, 
prirent peur; ils souhaitaient bien se libérer de leurs maîtres, 
améliorer leurs conditions de vie, et ils étaient prêts à accueillir 
avec faveur les promesses de Pugatev, mais ils ne désiraient pas 
détruire l'usine qui les faisait vivre, et en cela se désolidarisaient 
tout à fait des paysans inscrits dont le seul désir était de regagner 
leurs villages. La réaction des ouvriers en conséquence ne fut pas 
partout la même. Quelques usines, les plus méridionales, les plus 
menacées par les Bachkirs, se soumirent à Pugaëév pour sé mettre 
sous sa protection. En fait, Pugatev, dès la fin de 1773, envoie 
de son quartier général à Ufa un de ses plus énergiques lieute- 
nants, le Gosaque du Jaïk Zarubin, pour arrêter les pillages des : 
Bachkirs , ét lui donne doit de vié et de mort sur les coupables. Il 


G) S. Tchorzevskij, op: cit., pp. 92-100: 

® D. Kadincev, lopnosasoycras npomsnntemnocrs Vpasa n Kpecrancran 
soïua 1773-1774 (Vcropax-waprceucr, 1936, n° 3). 

A. Savië, Ouepkn ueropuu Kpecraucrux poïnemni ua Vpaue 2 xvriexx 2. 8. 
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s'efforce par émissaires de rassurer les papriaHons russes, ef. pro+ 
met-de reconstruire les usines détruites), Mais, en dépit des efforts 
de: Pugater, la plupart des, usines de l'Oural se mirent en état de 
défense). Le raidissement de la population ouvrière.en. face d’un 
péril.qui faisait passer au second plan leurs revendications sociales 
fut la-çause principale de l'échec de Pugaëev. Sans doute la popu- 
lation ouvrière de l'Oural participa en nombre à la révolte; mais il 
s'agissait, surtout; de paysans inscrits contraints de travailler pour 
l'usine. ou à l'usine. et qui gardaient maisons.et terres. dans leurs 
villages éloignés. Le personnel. proprement ouvrier des usines, les 
équipes servant hauts-fournaux et martinets, les véritables produc- 
teurs. de matériel de guerre, avaient pour le succès, de Pugatev 
une autre. importance que ces manœuvyres d'occasion ; or rares 
furent les usines qui en définitive travaillèrent à lui fournir des 
armes. 


C4 


* 
+ + 


La répression terrible qui suivit la révolte marqua la fin de 
l'histoire héroïque du peuple bachkir, dont la structure sociale et 
économique s'était profondément modifiée. au cours du xvm siècle. 
L'aristocratie bacbkire, qui avait pris la plus grande part, aux 
divers soulèvements ; avait été décimée, son cheptel soumis à de 
dures réquisitions; le semi-nomadisme, devenu un. véritable 
«luxe» (5), fut en recul. La fixation progressive des Bachkirs à la 
terre s’'accompagna d’un abaïssement du niveau de vie, d'un appau- 
vrissement général. Après la révolte de 1735-1740, interdiction 
fut faiteaux Bachkirs de fabriquer armes et instruments agricoles : 
c'était la ruine de l'artisanat rural et l'obligation ou bien de se 
cantonner dans les traditionnelles occupations rurales, ou bien 
d'aller travailler dans les usines qui se multipliaient en Bachkirie (). 
En même temps le lien tribal s’affaiblissait, la société bachkire 
perdait sa cohérence ; dans les villages misérables, seules quelques 
familles pratiquaient encore le nomadisme d'été, et parmi les 
cueilleurs de miel et agriculteurs se recrutait une nouvelle catégorie 
sociale : les Bachkirs allaient louer leurs services aux maîtres de 
forges et se faisaient bûcherons, charbonniers, ouvriers d'usines. 


() S. Tehorzevskij, op. cit., pp. 100-102. 
() P, Savië, op. cit., p. 32. 

(3) P. Semenov, op. cit., p. 186. 

4) S, Tehorzevskij, op. cit., p. 94. 
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Intégrés par la nécessité à l'activité nouvelle de l'Oural, ils four- 
nissaient désormais une main-d'œuvre d'appoint à la métallurgie. 
Et cependant, en luttant pendant trois quarts de siècle contre 
la colonisation russe et l'installation d'usines sur leurs domaines, 
ils avaient contraint les maîtres de forges et les intendants des 
usines domaniales à faire de leurs établissements industriels de 
véritables forteresses. Ainsi se sont édifiées ces usines aux murs 
épais, percées de fenêtres grillagées, à demi entourées d'étangs, 
qui ne sont point seulement des réservoirs assurant sur les rivières 
la navigation en période d'étiage, et donnant aux ateliers la force 
motrice, mais qui facilitent la défense en réduisant le nombre: des 
oints d'attaque. C’est à partir de ces usines fortifiées que se sont 
créées les villes de l'Oural, comme jadis en Occident autour des 
châteaux-forts U), fl | 
L'importance de cette longue lutte, qui n’a pu empêcher assu- 
jettissement du peuple bachkir ni l'industrialisation de lOural 
méridional, ne se mesure pas à cet échec. La résistance des Bach- 
kirs a eu des effets psychologiques : tournée avant tout contre 
l'élément russe et par ricochet contre les usines , elle a empêché les 
mouvements sociaux qui ont agité lOural au cours du xvnr siècle 
de prendre de l'ampleur. La réaction des ouvriers de Oural à 
l'arrivée de Pugatev est caractéristique à cet égard : en dépit des 
griefs accumulés contre leurs maîtres, ils n’ont point été unanimes 
à soutenir l'insurgé, qui leur apportait pourtant la liberté et la 
propriété des usines. De ce point de vue, l'éventualité d’une attaque 
bachkire a joué, tout au long du xvnr siècle, le rôle d’un épou- 
vantail qui a facilité aux maîtres de forges la défense de leurs pri- 
vilèges et rendu plus difficile le mouvement de libération ouvrière. 


Paris, octobte 1945. 


0) M. Verstracte, L'Oural, étude industrielle, Paris, 1899 ,:p. 32. 
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L’argot des détenus tchèques de Buchenwald n’était pas riche, 
bien que les Tchèques fussent, après les Allemands, les plus anciens 
habitants du camp (depuis 1939). Leur langue était celle que l’on 
entend dans toutes les villes de l'ancien royaume : langue parlée, 
teintée de quelques provincialismes et argotismes M). Elle variait, 
bien entendu, suivant que l’on écoutait un sénateur, un professeur, 
un médecin, un intellectuel en général, ou un ouvrier, ou encore 
un employé ou un petit artisan. 

Tous cependant, étant donné les circonstances, étaient con- 
stamment obligés de parler des événements étroitement liés à la vie 
du camp et d'appeler, par leurs noms, les institutions et les 
phénomènes spécifiquement «buchenwaldais» qui, par consé- 
quent, n’avaient pas d'appellation en tchèque. Comme le camp de 
Buchenwald était avant tout un camp allemand dont les premiers 
détenus, depuis 1936, étaient des Allemands et où l'allemand 
était la langue officielle, il y avait une série de termes allemands 
d'emploi courant pour tout ce qui concernait la vie du camp. Les 
Tchèques se bornaient le plus souvent à reprendre ces termes sans 
essayer de les traduire ni de les calquer : ils les assimilaient aux 
catégories morphologiques de leur langue qui s’y prêtaient le 
mieux. 

Les substantifs d'origine allemande ainsi employés se répar- 


@) H n'y avait pas de paysans tchèques au camp : le tchèque de Buchenwald 
était donc libre £ tout trait dialectal. 


Revue des Études slaves , t XXII, 1946, fasc. 1-4. Là 
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tissent surtout entre deux types morphologiques : substantifs mas- 
culins terminés en consonne dure et substantifs féminins en -a. 

Substantifs masculins : Appell = apel (1) (-e- se maintient aux cas 
obliques), Bad — bäd « douches, bains » @), Bademeister — bädemaystr 
«préposé aux douches», Block—blok « bloc, baraque », Bunker 
— bunkr « prison », Zènker (terme argotique) = cinkr « dénonciateur, 
rapporteur, mouchard », Dolmetscher — dolmeër « interprète », SS- 
Mann —es es man (pl. es es mani, jamais -ové), Vorarbeiter — -forar- 
bajtr « contremaître »,  Geldverwaliung (fém.) — gelifrvaltunk 
(cas obliques gelifroaltunku, ete), Häfling—hefilink «détenu, 
prisonnier » (gén. -ka, ete. ; plur. hefilinci ou hefilnkové), Holzhof 
— holdzhôf « commando qui sciait et cassait le bois, ainsi que son 
emplacement », Kammer (Effektenkammer, Gerätekammer, etc.) [fém.] 
— kamr «dépôt (de vêtements, d’ustensiles, etc.) », Lager — lägr 
«camp », Laperschutz = lägrsuc « policier du camp », Pfleger — pflégr 
«infirmier», Rewer (terme allemand militaire) — revir «infir- 
merie », Schonung (fém.)— $énunk: « exemplion momentanée du tra- 
vail à cause d’une maladie » (-k- aussi aux cas obliques), Spindel 
—$pindl « casier dans l'armoire » (pl. &pendly, rarement -e), Schrecber 
— $rajbr « secrétaire de commando », Sternbruch— stajnbruch « car- 
rière », Torhüter —térhytr « surveillant des portes entre le grand et 
le petit camp», Waschraum=—vasraum «lavabos» (rarement 
umvdrna) 5). 

Läprfÿra m. (type sluha : gén. lägrfÿry, ete.), pour Lagerführer, 
est, à notre avis, une déformation phonétique (acoustique) de la 
voyelle indistinete à laquelle aboutit tout -er final en allemand, et 
non pas un phénomène morphologique (f). 

Le substantif masculin kapo «chef de l'équipe de travail» (all. 
Kapo, de l'italien capo) a deux flexions au singulier : neutre (od 


® Nous ne transcrivons pas les expressions tchèques en orthographe officielle, 
mais phonétiquement, puisqu'il s'agit uniquement d'une langue parlée. 

®) On disait encore assez souvent je v koupeli, pudeme do koupele, tandis que 
koupelna que l'on se serait plutôt attendu à rencontrer (koupel «bain», dans le 
sens de «prendre un bain», koupelna «bains, salle ou établissement de bains »), ne 
semble pas avoir été usité habituellement. 

(8) IL est à remarquer que trois de ces substantifs ont changé de genre : kamr, 
&nunk et gellfrvaltunk. I s'agit de féminins allemands terminés en -ung ou, en 
général, par une consonne; ïls ont passé dans la catégorie des masculins 
tchèques, parce qu'un substantif terminé en consonne dure ne peut être, en 
chèque, que du genre masculin. 

( Notons que les autres grades, SS: restaient tels quels, de même que 
Führer tout court restait inchangé. Évidemment, c'était le titre de Lagerführer 
qui, à côté de celui de Scharführer (voir plus loin), revenait le plus souvent 
dans la conversation des détenus. 
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indéclinables, un seul substantif, à notre connaissance, était. 
emprunté au russe, en même temps qu’au polonais : pdëka £. « colis, 
paquet » (gén. pl. pdéek). 

Contrairement à ce que nous venons de voir pour les substan- 
tifs, l'action — à quelques rares exceptions près — s’exprimait 
toujours en tchèque. Nous n'avons en effet trouvé que deux verbes 
tchéquisés, les deux empruntés à l’argot allemand du camp. Ils 
ont passé dans la classe en -ovati, la seule qui soit vraiment 
vivante : 

abkochen (de kochen « cuire, faire la cuisine ») « se faire donner 
quelque chose », exactement « venir au moment où l’on fait la 
cuisine, pour emporter quelque chose »—apkochovat, verbe tran- 
sitif : co apkochujes ?, byl u mné apkochovat cukr, ete., et prsel sem 
té (acc.!) apkochovat vo trosku cukru «je suis venu te chiper 
un peu de sucre», etc.; la forme perfective aphochnout était assez 
rare; 

organisieren «se procurer quelque chose en cachette, le plus 
souvent au détriment de la communauté, par le vol direct ou par 
l'intermédiaire d’un voleur »= organizovat, vorganizovat (imperf.), 
zorgamizovat, zvorganizovat (perf.) : co lo mds za boty ? tos je 
Jistè zorganizoval « qu'est-ce que tu as comme chaussures ? tu les 
as sûrement orgamsées »; tenhle kabät sem zorgamzoval vod jednoho 
Rusdka za deset cigaret «je me suis procuré ce pardessus chez un 
Russe pour dix cigarettes»; lagrovi Nèmoi vorganizujou fsecko 
ve velkym «les Allemands du camp organisent (volent) tout en 
gros »û), 

Notons au passage l’adverbe diensthch « en service commandé » 
dont les Tchèques se servaient volontiers, à la place du tchèque 
courant sluéebnè, en arrivant, en service commandé, dans un 
bureau ou dans un bloc, par exemple comme garçons de course, 
secrétaires de commandos, etc. (sem tu dÿnsthich ou du sem d. « je suis 
ici ou je viens ici officiellement, en service commandé »), et l’all. 
Schersse qui est devenu, en tchèque, une interjection {« merde »!) ; 
mais on pouvait dire également to je $ajse ou to Je velkd Sajse dans le 
sens « c'est bête, idiot, c’est un gros ennui », où $ajse se retrouve 
en qualité de substantif. 

Un deuxième groupe de mots de l’argot tchèque de Buchenwald, 
moins nombreux que le premier, est constitué par des termes 


@) Celui qui savait bien se débrouiller, bien organiser», était organizéior. 
Les deux expressions organiser et A ina ont pris aussi ce sens particulier en 
français, ainsi, du reste, que dans les autres langues du camp. , 
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allemands auxquels s'ajoutent des suffixes tchèques : sin SS est 


_ SSk, prononcé essdk (pl. esesdei, jamais -ové); de Guslow 


-Werke) « usine d'armement aux environs immédiats du carnp » 

ive guslovka}, Par une dérivation analogue, à l'aide de quelques 
sullixes généralement répandus en chèque, mais dont le nombre 
paraît assez limité, les substantifs du premier groupe donnèrent 
naissance à d'autres qui remplacèrent avantageusement des termes 
allemands la plupart composés : de blok, on a ainsi Les 
dérivés b ou blokovÿ m. « chef de bloc », à la place de l'ail. 
Blochälieste; de étüba—stéban où #tébovÿ ou encore #tébik m.« chef de 
chambre » (all. Stubendienst ) “}; de apel— apelik m. « place d'appel » 
m4 éarece de $énunk — sénunkär m.« celui qui a la Schonung » 
en quelquefois Schonungsträger ). 

On sait que le suffixe -dk, fort répandu en tchèque, est péjoratif 
et, à ce sujet, il n'est pas sans intérêt de noter que, réellement, 
éthbék était senti corame tel; et comme les Stubendienst se signalaient 
d'habitude par un mauvais caractère et, surtout, par la brutalité, 
ce sens péjoralif s'appliquait à eux sciemment et la forme stébék 
était, de ioutes les trois, la plus répandue. IL est inutile d'insis- 
ter sur la nuance affective de l'appellation esesdk. Quant aux 
deux autres sullixes, -éf et -an, ils ne sont pas, eux non plus, 
en désaccord avec leurs fonctions sémantiques habituelles en 

6), 
Signalons aussi que, de kdpo, on a tiré le féminin kdpord (à 
Buchenwald, il n’y avait qu’une seule kdpovd : képovd bordelu), bien 

‘en général -ové indique, en tchèque, la femme de celui qui est 
désigné par le substantif de base (uételové, doktorovd « femme de 
l'instituteur, du docteur », etc.), tandis que les suffixes indiquant les 
femmes pratiquant une profession sont -ka (uctelka « institutrice », 
doktorka « doctoresse », etc.) et -yné « députée », NUMS- 
trynë, ke) ss 

La dérivation à l'aide des suflixes -ovy et -dk ne se limite pas aux 
mots ni aux radicaux allemands. Nous avons aussi enregistré, 


parallèlement à bbk : blkovÿ et étiba : ätbovÿ, stül « table » : 


4) Par contre, l ion de la seconde usine se trouvant à Buchenwald , Mibau, 
fut repri Le pres ris 
É7 is on se servait du terme allemand, mais presque uni ment 
dans le langage — si jose dire — officiel. Un garcon de course de T'Arbeits- 
statstik, de la Schreibstube ou du Revier, s'il était Tchèque, demandait — en 
venant diensthich — qu'on lui appelât le #tébndÿnats, et non pes le #tibéka, ni 
même le éthhans. Le pluriel était étébndÿnsti. 
és , 2 éd., p. 


G) C£ À. Mazon, 131. 
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stolovÿ « chef de table » (all. T ischälteste) 1). De même que Stübak a 
le sens péjoratif, le terme Rusdk n’est pas non plus flattenr : us sou 
tu zas ty Sakramenckÿ Rusda «ils sont à de nouveau, ces sacrés 
Russes», entendait-on souvent au bloc tchèque 20, quand les 
jeunes Russes accouraient pour mendier ou « organiser » un peu de 
nourriture. 

À l’aide du suffixe composé -drna, deux termes furent créés : 
Sevcdrna « cordonnerie » et krejédrna « atelier de tailleurs » (com- 
mandos et baraques où ceux-ci travaillaient), bien que le tchèque 
possède les mots sevcovstvi (obuvnictoi, en langue plus relevée) et 
krejéovstot. À côté de krejédrna, on disait encore Arejéowna; ce mot 
existe en tchèque, mais n’est pas non plus un terme usuel pour 
désigner l'atelier de tailleur et signifie« métier, profession detailleur, 
ou travail de tailleur » : un mot abstrait était pris ainsi dans un 
sens concret (2), 

Les adjectifs dérivés des substantifs du premier groupe sont 
relativement rares; ils sont tous en -ovÿ et -ni : léprovÿ (lägrouÿ räd 
«règlement du camp», léprovd strava «nourriture du camp »), 
blokowÿ (p. ex. blokovd kniha «livre appartenant au bloc »), sonun- 
kovy ($. lÜstek « billet de Schonung ») et revirnt (r. strava « nourriture 
du Revier », c’est-à-dire de régime). Les substantifs du second groupe 
ont développé des adjectifs d'appartenance devenus plutôt qualifi- 
catifs : blokansky (vejhody « avantages d’un chef de bloc », #4 blo- 
kanskou povahu «il a le caractère d’un chef de bloc »), stébansky 
(povinnost « obligations d'un Stubendienst »), Sénunkäïskyÿ (lkafe 
«café pour ceux qui ont la Schonung »); esesdchkyÿ (esesdckd uni- 
forma, injure esesdchd mrcha, etc.), Stébäcky (injure takovd Stübacka 
potvora «un tel salaud de Stubendienst »), rusäckÿ (rusäck& Hkajda 
«veste russe »), etc. Deux adjectifs aux suflixes composés sont à 
signaler : kdpovsky (par ex. käpovskä päska « brassard de capo ») et 
Sajsovni, tiré de S$ase (voir ci-dessus; to Je Sajsovni  « c'est 
emmerdant »). 

Un seul verbe dérivé d’un substantif nous paraît intéressant : 
cinkrovat « moucharder », de cénkr (voir ci-dessus). Mais il en exis- 


(® 1 est intéressant de remarquer que les mêmes dérivations existaient dans 
la langue des femmes tchèques détenues au camp de Ravensbrück : blokovd, 
étübovd, stolovd , käpov , Sénunkdïka, etc. 

@) Dans krdkkérna ee bloc des hommes-cobayes», on retrouve le 
même suffixe -érna, mais le mot n'a pas été formé à Buchenwald; là on n'a fait 
Rd ts ce terme (qui, en tchèque, désigne les cages à lapins) au bloc où, 


à la place des lapins, des êtres humains vivants servaient de sujets 
d'expériences. 
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tait encore une autre forme, cinkat, due au rapprochement avec 
le verbe cinkat «tinter »; l'argot allemand connaît nken, mais, 
sans ce rapprochement, on aurait probablement eu cénkovat. Dans 
le sens inverse, le verbe aphochovat donna naissance au substantif 
déverbatif apkoch qui a deux significations : abstraite, l’action de 
apkochovat {aussi aphkochovänt ; par ex. tak uë des zase na apkoch?, 
piisel s apkochu, etc.); et concrète, le résultat matériel de l'aplo- 
choväni (objets qu’on a réussi à se faire donner : udèlal si dobrez 
apkoch ? , takovejhle apkoch ui za to stoji, etc.). 

Voici, enfin, un troisième groupe de substantifs allemands à 
l'origine. Là, cependant, le procédé de dérivation est tout autre 

ue pour la catégorie précédente : suppression de la deuxième par- 
tie du mot allemand (il s’agit de mots composés) et adjonction 
d’une terminaison tchèque à la première partie : Scharführer (2° 
grade de sous-officier Fu == $dra m., et Oberschar/ührer (3° grade) 
— brsdra m. (type sluha). Il nous semble le plus plausible de voir, 
dans cette terminaison, la finale allemande -er de -führer (voir ci- 
dessus, à propos de léorfÿra, p. 106), et en eflet, nous avons encore 
entendu, bien que rarement, la forme $ar/fra; celle de $dra Va 
finalement emporté, mais la forme longue, non abrégée, de 
lägrfÿra a subsisté. 

Dans Bibelforscher « objecteur de conscience » = bibläk (pl. b- 
bläci, jamais -ové), il y a eu suppression de la deuxième partie du 
composé allemand, mais un vrai suffixe -dk est venu s’adjoindre à 
la première partie, pour marquer le sens légèrement péjoratif du 
mot tchèque (car on avait généralement du mépris pour cette secte). 
D'ailleurs, de la bouche de quelques Tchèques moins prévenus, 
nous n'avons pas manqué d'enregistrer la forme biblaï (pl. unique- 
ment en +). D'une façon analogue Konzentrationslager a été abrégé 
en koncentrdk, mais ce n’est pasune expression du tchèque de Buchen- 
wald proprement dit : on l’entendait à Prague dès l'année 1939. 


* 
CRE ] 

En plus des quelques expressions réellement argotiques qui sont 
d’origine allemande, comme organizovat, apkochovat et aphoch, quel- 
ques autres sont à noter, dont l’origine est moins facile à retrouver. 

Les Tchèques ont adopté depuis longtemps l'emploi de kachna 


« canard » au sens de « bobard » (1), mais ceux de Buchenwald em- 


() Cf. Frant. St. Kott, Cesko-némecky slovnik, t. I (1878), avec un exemple tiré 
de la revue Pokrok, année 1876, et Piiruënt slovnik jazyka teského, t. Il, p. 14. 
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ploient avec le même sens le mot latrina (fém.) qui, à l'origine, 
désignait des cabinets primitifs (cf. ci-dessus, p. 1 07). HLest possible 

ue les deux significations soient en rapport direct, car les nou- 
velles, en effet, s’apprenaïent souvent aux cabinets, na latrinäch. 
Mais comme l'argot des légionnaires tchèques en Russie, pendant 
la guerre de 1914-1918, semble avoir déjà connu le mot latrina 
au sens de « racontar, bobard » M), ïl est possible que celui-ci ait été 
apporté à Buchenwald par d'anciens légionnaires, dont un bon nom- 
bre avaient été arrêtés dès le début de l'occupation allemande. De 
toute manière, c’est le sens de « bobard » qui était le plus ordinaire 
du mot; c'était même une des expressions les plus fréquentes du 
tchèque de Buchenwald. To nén pravda, to je latrina « ce n'est pas 
vrai, c'est un bobard »; j4 té nevëïim, ty nosis samy latriny « je ne 
te crois pas, tu n’apportes que des bobards »; povëz nu ñdkou no- 
vou latrinu « dis-moi un nouveau bobard »; jakou mûs dnes latrinu ? 
« quel est le bobard que tu as aujourd’hui ? »; to ném äddnd latrina, 
co ti povidäm «ce n'est pas un bobard ce que je te raconte », etc., 
voilà des phrases qu’on saisissait au vol en passant devant des 
groupes de Tchèques ©). Chose curieuse, vers la fin, latrina était 
devenu presque synonyme de zprdva « renseignement, nouvelle », 
et on entendait indifféremment mas ñakÿ zprdvy ? et mis ñäkyÿ la- 
triny ? dans le même sens. 

H existait aussi le diminutif latrinka, pour désigner non pas un 
petit bobard, mais au contraire un bobard intéressant, particu- 
lièrement réussi, voire une nouvelle excellente : to je, pane, latrinka! 
«voilà un beau bobard! une bonne nouvelle! ». Celui qui colpor- 
tait ou inventait des bobards, était un latrindi, rarement latrinkar. 
Le sens de « renseignement exact, nouvelle juste » n’avait pas été 
étendu à ces deux dérivés; mais le diminutif latrinkär semblait 
être légèrement plus péjoratif que latrinär. 

Muzulman tm « détenu amaigri à tel point qu'il ne peut pas 
s'en tirer » fut importé, paraît-il, d'Auschwitz (à l’ouest de Craco- 
vie), camp de vrais « musulmans ». 

Une expression encore est à signaler, non moins fréquente que 
latrina, à savoir : prûser (m.), fort probablement substantif déver- 
batif de prosrati « ne pas réussir, rater quelque chose, avoir de la 


() Cf. Priruënt slovnik jazyka teského, t. IL, p. 510. 
.… ® Les Tchèques, en parlant allemand ou français, transposaient cette expression 
june dans ces langues, ce qui provoquait une certaine surprise chez leurs inter- 
ocuteurs, car les Allemands, tout en connaissant vaguement cette expression (par 
los Tchèques ?), ne l'employaient pas en ce sens, non plus que les Français. 
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guigne » (cf. ten to prosral « celui-là l'a bien raté », mds to u ného 
prosranÿ « c'est tout gâché pour toi auprès de lui ») (1). Prüser a deux 
significations : a. « insuccès, guigne, malchance, sale histoire qui peut 
avoir des suites désagréables pour un bagnard », par ex. mél dnes 
präser v komandë « il a eu une guigne au commando » (si un SS ou 
le kapo Y'a surpris en train de faire mal son travail ou de se r'epo- 
ser), dej st pozor, takovej prûser tè müûce stät Stajnbruch « fais atten 
tion, une pareille histoire peut te valoir la carrière »; {o sou prü- 
sery | s’écriait-on en apprenant des insuccès militaires allemands: 
ou bien, quand on traversait une période de guigne : same) prüser 
a same) prüser ! (aussi : prûser na prûser !) a furt to nechce bejt lepët! 
« rien que la guigne, et ça ne veut toujours pas aller mieux! »; 
on entendait parfois la tournure renforcée : to Je prüser na brigädé ! ®); 
b. « mauvaise soupe », par ex. co je dnes k vobëdu ? eh, takovej nuzer- 
nej prûser « qu'y a;t-il à diner, aujourd’hui? ah, une sale lavassel! » 
Le terme « technique » pour la soupe soi-disant aux épinards, en 
réalité aux orties, était zelenej prüser « lavasse verte » 5), 

H y avait encore une soupe que tout le monde avait en horreur : 
la soupe aux rutabagas. Et ce légume, particulièrement répandu 
en Allemagne, s'appelait, dans le jargon de toutes les nationalités 
à Buchenwald, «ananas allemand», en tchèque némecke] 
ananas. 

Rappelons enfin que le bloc 46, bloc des hommes-cobayes, 
était surnommé, dans le camp, krdlikdrna « lapinière », terme qui 
signifie, en tchèque courant, «cage à lapins» (v. ci-dessus, 
p- 110). 

Un seul verbe est à noter : vodlejt se « pisser », littéralement « se 
déverser » : poëkej na mé, jà se du vodlejt « attends-moi, je vais me 
soulager »; vodlejem se cestou « nous allons nous soulager en route », 
etc. Ce verbe existe en tchèque littéraire (odliti) dans le sens de 
« verser, enlever un peu de contenu liquide d'un récipient », mais 
il semble que, même dans le sens de « pisser », il ne soit pas 
inconnu de la langue parlée en Bohême et en Moravie. 


G&) Cf. prosrati «verschwenden, verthun, versaufen, verfressen, proirati, prohÿ- 
ritir, dans Kott, Slovnik, t. Il, p. 1179. On reconnaît, dans ce verbe, le verbe 
srdti «cacare» et le préverbe pro- correspondant à l’all. durch, cf. Durchfall, ich. 
prôjem, prüem. k 

*) J'ai entendu une fois le diminutif prüseñk : to je: präserik! «quel terrible 
prüser l» (iron.). 

6) Inutile d’insister sur la filiation sémantique entre sréti, prosrati et prâser 
«mauvaise soupe»; en tchèque vulgaire, une mauvaise nourriture s'appelle, d’une 


façon analogue, sraëky. 
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* 
KkuUX 


Voici encore quelques tournures, non moins typiques que les 
expressions précédentes, de l’argot tchèque de Buchenwald et 
typiques, en même temps, de l'existence au camp en général. 

Quand un détenu, par suite d’une longue détention ou pour 
une autre raison, devenait « cafardeux » ou commençait à perdre 
la raison, on disait : stra$i mu (verbe impersonnel, littéralement 
«cela le hante»), ou strasi mu ve vèir (véë « tour » dans le sens de 
hlava « tête ») (), zaëind mu strasit, ete. « il travaille du chapeau, 1l 
commence à déménager, etc. ». Bien entendu, cette tournure ne 
s’appliquait pas exclusivement aux, cas de vrai déraisonnement ; 
on s'en servait aussi bien pour taquiner un camarade, pour se 
moquer d’une tierce personne. 

Quand, ne pouvant plus supporter les rigueurs du camp et 
perdant complètement la tête, un détenu se suicidait en se jetant 
sur la grille électrifiée à haute tension qui entourait le camp, ses 
camarades ne pouvaient que constater : se! do drätü. L'expression 
tt do. drätà signifie littéralement « aller dans les fils (barbelés) ». 
Mais, comme on blaguait à propos de tout, nous avons souvent 
entendu des Tehèques parier que, si la guerre ne se terminait 
pas à telle ou telle date, ou si telle autre chose ne se faisait pas 
suivant leur désir, ils «iraient dans les barbelés » : uwidis, ie pudu 
do drätà «tu verras que j'irai dans les barbelés », répétaient-ils. 

Vyletèt kominem ou, comme les Français disaient «sortir » ou 
« s'envoler par la cheminée », voulait dire passer au four créma- 
toire; car on n’enterrait pas les morts, mais on les incinérait. 

Enfin, par une évolution inattendue, l'expression comme c? 
comme ça avait passé dans toutes les langues parlées à Buchen- 
wald, et notamment en tchèque, avec un sens fort curieux qu’elle 
n'a jamais eu en français : faire comme ci comme ça, en tchèque 
udèlat kom si kom sa, signifiait « voler, subtiliser quelque chose ». 
Et combien de fois a-t-on entendu les Tchèques s'adresser à des 
compatriotes en train de fumer avec la petite phrase russe : daj 
zaküril, qui avait également passé dans toutes les langues de Bu- 
chenwald, tellement elle était courante dans la bouche des pri- 
sonniers russes ! ù 


‘I se peut pourtant que cela soit uné réminiscence des contes de fées où le 
revenants hantent surtout les vieux donjons, les tours des châteaux. | 
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Au point de vue syntactique, l'emploi de la préposition na 
«sur, à » mérite quelque attention. On sait qu’en tchèque cette 
préposition gagne constamment du terrain au détriment des pré- 
positions do et v (cf. na drad, Æ pour do dradu, v üradé), mais à 
Buchenwald la tendance était encore plus marquée, On ne disait 
pas seulement Ji na postele, na srajpétubu, na arbajtstatistihu et bejt 
na postele, na Srajpstubë, na arbajtstatistice — ce qui n'a rien 
d'étonnant, puisque l’on dit en bon tchèque ji na postu, na radnici 
(« mairie ») et bÿti na posté, na radmici, etc.; mais on disait aussi 
jit na revir et leët, Je na reviru (à côté, bien entendu, de do reviru, 
D ras bien qu’en tchèque courant, avec le substantif nemocmice, 
seules les prépositions do et » soient possibles. De même, na ne 
peut accompagner les substantifs désignant les pièces habitables : 
sednice où svétnice « chambre commune à la campagne », mitnost 
« pièce », pokoy « chambre », etc., alors qu’à Buchenwald on était 
ve tübé, maïs aussi, et le plus souvent, na stébë, et l’on se rendait 
do stüby et surtout na stübu. D'une façon analogue, on entendait : 
do komanda, v komandé — na komando, ; do, v holdzhÿfu — na 
holdzhôf, -u ; do, » geltfrvaltunku — na gelifrvaltunk, -u ; do, v kamru 
— na kamr, -u, etc. et aussi volah ho k brdnë — na bränu et byl u 
bräny — na bränë. L'extension était évidente de l’utilisation de na. 

Ï semble que, dans certains cas tout au moins, le sens püt 
varier légèrement suivant que l'on se servait de a ou de do, ». 
On pouvait dire encore indifféremment 7e » bloku ou je na bloku et 
vrétil se do bloku ou na blok, mais, avec l’adverbe ted"« maintenant », 
nous n’ayons jamais entendu que na : je ted” na bloku, ted” du na 
blok. Une action momentanée, passagère, semblait appeler l’em- 
ploi de na, surtout à la place de ». Nous avons observé la même 
distinction pour stéba : je na stübë signifiait plutôt qu'on n'était 

ue momentanément dans la chambre commune, tandis que l’on 
à TT v herej se3 $tibé pour savoir dans quelle aïle du bloc 


quelqu'un habitait. 


L’argot tchèque de Buchenwald, à part quelques expressions 
argotiques assez pittoresques, n'apporte de grandes surprises ni 
pour la sémantique, ni pour la formation des mots, ni pour la 
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syntaxe. Les tendances qui ont été signalées soit dans la dérivation 
(choix de sufhxes, assimilation de mots allemands aux catégories 
morphologiques tchèques, etc.), soit dans l'emploi des prépositions, 
confirment les tendances générales de la langue actuelle. Elles sont 
toutefois plus criantes, parce qu'il s’agit d'un argot, langue 
d'avant-garde. 

Cet argot méritait d’être enregistré. Les mots que nous venons 
de relever, et qui représentent à peu près la totalité des éléments 
nouveaux, s'appliquent tous à ce qu'il y avait justement de plus 
caractéristique dans l'existence du camp, à ce qui frappait le plus 
le nouveau venu, à ce qui l'intégrait dans la vie du prisonnier. I 
y a là un ensemble qui reflète assez bien cette vie matérielle et 
spirituelle, et qui permet de reconstruire à peu près le cercle 
étroit d'idées et de propos dont la plupart des détenus ne sortaient 
que rarement et dont ils finissaient même par être hantés. 


L’Hôpital-le-Grand (Loire), juillet 1945. 


LE 


VOCABULAIRE TCHÈQUE 
EN GRANDE-BRETAGNE 
PENDANT LA GUERRE, 


PAR 


MARC VEY. 


Ce travail a été constitué surtout en partant du dépouillement 
de périodiques et d'ouvrages en langue tchèque publiés en 
Grande-Bretagne entre 1940 et 1944. J'ai relevé les mots nou- 
veaux employés dans les textes d’information générale. Mais 
d’autres textes fournissaient des renseignements plus abondants : 
à savoir, d'une part, les articles d'auteurs d'inspiration « philolo- 
gique », signalant les néologismes, en général pour les condamner 
— d'autre part, les textes (feuilletons, nouvelles) où ces mêmes néo- 
logismes sont utilisés abondamment, souvent, il est vrai, avec 
une intention plaisante. 

Ces données ont été complétées par des écoutes de la radio. Je 
n'ai eu qu'exceplionnellement, à mon regret, le loisir ou l’occasion 
de procéder à des notations directes de la bouche de sujets par- 
lant tchèque. 

Les Tchécoslovaques qui ont vécu en Grande-Bretagne pendant 
la guerre formaient un ensemble de 10.000 à 15.000 personnes 
(en majorité des hommes), appartenant surtout à deux groupes 
distincts : l'armée, — et les politiciens, diplomates et fonction- 
naires. 

Les faits de vocabulaire constatés ont une double raison. Cer- 
tains néologismes procèdent de la situation hustorique nouvelle 


Revue des Études slaves, t. XXII, 1946, fase. 1-4. 
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(politique, guerre) : ce sont surtout des calques ou des emprunts. 
D’autres proviennent du transfert d’un groupe compact de sujets 
parlant le tchèque comme leur langue maternelle dans un milieu 
2] 


géographique nouveau, où la langue de leur entourage est l'anglais : 
ce sont presque uniquement des emprunts. 


* 
* *% 


IL — NÉOLOGISMES PROCÉDANT DE LA SITUATION HISTORIQUE. 


a. Situation politique. — Les notions nouvelles relatives à la 
situation politique sont peu nombreuses, et ce paragraphe ne 
comportera que quelques exemples. J'ai relevé et classé par ordre 
chronologique les néologismes suivants, qui concernent : 


1° Les origines de la guerre : 


runctmanovstna «Vaventure Runciman» (Cechoslovdk, 14/5] 
43); Mnichovdk, nom. pl. dei « ceux qui approuvent ou acceptent 
les accords de Munich, Munichois » (H. Ripka, Likridace Mni- 
chova, p. 33, citant Nosek); michovanstvi (E. Benes, Cechoslovik, 
20/11/42), muichovdctol (H. Ripka, Cechosloväk, 13/8/43) « V'es- 
prit munichois, la politique qui a mené aux accords de Munich » 
(le second plus malveillant que le premier); 


2°. La vie dans le Protectorat : 


koncenträk « camp de concentration » (J . StranskŸ, Cechoslovdke, 
19/6/42) : formation semi-argotique, pour Aoncentraënt täbor; 
Septanda « propagande chuchotée », télescopage semi-argotique de 
Sepland propaganda; Septal, gén. -a «personne qui fait dela 
propagande chuchotée »; 

— termes malveillants pour l'occupant ou pour ses acolytes : 
Ada, hypocoristique de « Adolf [Hitler] » (Cechoslordk, 8/5/4a); 
Sudet'äk « Allemand de Bohême spécialisé dans la surveïllance des 
Tehèques pendant l'occupation » (JS. Fürth, Gechosloväk. 28/8/L9), 
ou simplement « Allemand. de Bohême, pro-nazi » (P. Drtina, 
Cechosloväk, 9/1 0/42); 

poshok désigne en argot «un subalterne (ordonnance, secré- 
taire) empressé à satisfaire son supérieur »; ce mot a été employé 
par la radio de Londres (Hilerüv poskok) pour représenter le colo- 
nel Moravec, collaborateur tchèque de la radio de Prague; 
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3° La politique générale, britannique ou américaine; le 
tchèque hésite entre le calque et l'emprunt. 

Ainsi pour la politique d’« appeasement » et les « appeasers » de 
Grande-Bretagne, on rencontre d’une part, sous forme d'emprunt : 
[politika | appeasementu (E. Beneÿ, Cechosloväk, k/9/k2 ), nom. pl: 
appeaseïi v Anglhi (J. Münzer, Gechosloväk, hJg/ha) —et d'autre 


part, sous forme de calque : 


smtrovatky « appeasement », qui paraît employé surtout au plu- 
riel (Nebude Zddnÿch smarovatek..…., 3. Münzer, Cechoslovtk, 
16/6/4a), smaïovaë (3. Munzer, 1bid.), nom. pl. usmarovaët (O. Odlo- 
älik, Obzor, janv.-fév. 1943) « appeaser ». | 

Au contraire, quand on veut parler de l’isolationnisme et des 
isolationnistes américains, on ne dispose que de l'emprunt : | poh- 
tika] isolaciomsmu, desinteressement (sic) a oddélovanÿch bezpeënost- 
nich sér (citation d’un discours du ministre H. Ripka, Cecho- 
slovdk, 3/7/Lo): » 

isolaëntk (J. Munzer, Cechosloväk, 19/6/42), nom. pl. amerièti 


isolaënicri ( id. ,tbid., 4/g/ka ) ; 


4° Le ralliement de l'amiral Darlan : 


Darlanovstina «aventure, l’équipée Darlan » (Cechosloväk, 
12/42), ou « tentative que pourrait faire un ex-collaborateur ou 
un ancien germanophile de n'importe quel pays pour gagner la 
confiance des Alliés, une fois la victoire de l'Allemagne devenue 
improbable » (Darlanovstina » Mad'arsku byla by nebezpeini.. ., à 
propos de la propagande de certains Magyars qui, comme Tibor 
Eckhardt, se prétendent démocrates, Magyars libres, etc., Cecho- 
slovak, 26/2/43). 


b.. La guerre. — Le vocabulaire nouveau motivé par la guerre 
est naturellement beaucoup plus abondant et offre des types plus 
variés. | 

On notera d’abord que la langue technique de l'art militaire 
s’est enrichie d'un nombre considérable d'expressions empruntées 
aux divers ordres des sciences, ou de mots entièrement nouveaux 
nécessaires pour exprimer des notions nouvelles. Je n’en parlerai 
pas iei. Qu'il suffise d'indiquer que le besoin s’est fait sentir d’un 
dictionnaire spécial nouveau. La Section d'Etudes (Studigni Slu- 
pina) du Ministère de la Défense Nationale Tchécoslovaque y a 
répondu en publiant à la fin de 1942 un Dictionnaire technique 
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militaire ( Vojensko-technicky Slovnik) qui, bien que très riche, s'est 
presque aussitôt montré insuflisant, comme d’ailleurs l'avaient 
prévu ses auteurs. 

D'une part, en effet, certains des néologismes proposés se sont 
trouvés en conflit avec d’autres, provenant d’autres sources, ou 
entrés en usage sporadiquement dans la troupe avant la publica- 
tion du dictionnaire dont le but était de fixer ce vocabulaire. 
C’est ainsi que le Slovnik, pour paratroops, propose parasutistiché 
jednoty, alors que les ouvrages techniques et les journaux em- 
ploient de préférence soit skokant (jednotky au soit padäkové 
jednotky (d’après le polonais jednostky spadochranowe). Pour atrborne 
troops, il y a rencontre entre letecké vÿsadky et jednotky dopravené 
(ou dopravované) vzduchem , le dernier tendant à l'emporter. 

D'autre part, beaucoup de mots nécessaires sont absents du 
Dictionnaire, soit qu’on les ait oubliés, soit qu'ils représentent 
des notions qui ne sont apparues qu'après sa publication. Ainsi 
l'expression airlanding troops n’y figure pas (jednotky vÿsadkové). 
A plus forte raison n’y figure pas la « bombe volante » qui n’a fait 
son apparition qu'en juin 1944, et dont il sera parlé plus loin. 


Mais en dehors des termes techniques réservés aux spécialistes , 
la langue usuelle est redevable à la guerre d’une foule d'expressions 
qui passent dans son patrimoine, — qu'il s’agisse des militaires 
eux-mêmes, de leurs unités, de leurs engins, des circonstances de 
leur vie à l'entrainement ou au combat, ou bien des inconvénients 
qui résultent de la guerre pour la population civile. 


Ainsi, quant au personnel militaire : 


Les dérivés en -nik de numériques désignent, comme dans la 
guerre précédente, les militaires appartenant à une formation : 

tistatiinäctnik, nom. plur. -nic, «un de la 313° escadrille 
d'aviation de chasse de nuit »(Cechoslowdk, 8/5/42). 

Le suffixe -a* peut indiquer l'appartenance à une arme : 

tankaï « soldat des chars blindés, tanker » (M. V., Obzor, mars- 
avril 1943); dinghaï «soldat chargé du bateau de sauvetage en 
caoutchouc (dinghy) d’un avion » (Cechosloväk, 8/1 /h3). 

Il faut signaler, comme plus intéressant, le terme politico- 
militaire Rusdk, nom. pl. Rusdei, qui a servi à désigner «les 
membres de l'unité militaire tchécoslovaque qui combattait sur le 
front polonais en septembre 1939, puis fut internée en Russie, 
enfin libérée et envoyée dans le Proche-Orient à l’armée tchéco- 


LE VOCABULAIRE TOHÈQUEEN GRANDE-BRETAGNE. 121 


Slovaque. qui combattit notamment à Tobruk, vers la fin de 1940 
et le début de 1941 » (Cechoslowik, 30/1/ha). 

Le soldat allemand est quelquefois appelé hilerëik: « hitlérien » 
(Cechoslovdk, 27/11/49; le suflixe -ëk a une valeur méprisante ). 


De même, quant aux #ravaux et engins militaires: 


Le début de la guerre avait apporté le mot Mapinotka «la ligne 
Maginot » (Cechosloväk, 22/1 143) 

Mais ce sont surtout les armes. offensives, et parmi celles-ci les 
avions, qui fournissent des appellations nouvelles. Il arrive qu’un 
avion soit désigné par le dérivé en -ka du numéro de son type : 
stodevitka, fm. «un [Messerschmidt] 109 » (Cechosloväk, 20/2] 
La). H est vrai que, le plus souvent, on préfère employer (en 
dehors du nom véritable) des dérivés ‘argotiques plus courts, en 
“dk, en 0, en -oun; en -ous : Spit'äke, ace. sg. -«, nom. pl. -dei «un 
Spitfire » (Cechoslovak, a 0/2/43); —— Mess, acc. Messo; où Mes- 
soun (avec un suffixe emprunté à let-oun « avion ») {Cechosloväk, 17, 
hJha]; ou Mesous (Cechoslovik, g/10/42) «un Messerschmidt »; 
= Fokou$, nom. pl. -& «un Focke-Wulf » (Cechosloväle, 11/6743). 

La « mitrailleuse » est appelée argotiquement dvojée, pl. dvoy- 
éata (proprement «jumeau »), et sa « lunette de visée » binokl ( Cecho- 
sloväk, 25/09/42). | k 

La: «combinaison » (de mécanicien) — kombinéza ( Cecho- 
slovik, 8/1/43) est due probablement au souvenir du séjour d'u- 
nités d’aviateurs tchécoslovaques au camp d'aviation de Chartres 
en 1939-1940. 

Parmi les armes employées par l'ennemi, celle qui fit le plus 
sensation est la « bombe volante ». Cet engin n’a guère été désigné, 
par les divers groupes étrangers qui vivaient en Grande-Bretagne, 
de noms correspondant à V-1 (all. Vau-ans), qui est. usuel en 
français. Les Britanniques eux-mêmes d’ailleurs n'ont que rare- 
ment. employé « V-one »; ils ont dit d’abord pilotelessplane (expres- 
sion qui semble répondre à un désir de propagande intérieure), 
puis flymg bomb, puis, par abrègement, fly-bomb, plus rarement 
robot, robot bomb, robomb « bombe robot», — et enfin, dans 
quelques milieux puérils de tous âges, doodlebug. 

- En tchèque on a de même employé pendant quelques Jours 
bezpilotowÿ letounek, puis létajici puma, qui l’a emporté. L'auteur 
d’un article du Cechoslovdk (28/7/44), qui signe dp., indique 
qu’il se sert personnellement du substantif surma « buccin, trom- 
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bone», mais il ne semblé pas que ce: mot ait dépassé un cercle 
étroit. Au contraire l'emprunt dédlbag, nom. plur. -y; paraît avoir 
été usité. 

Le «souffle» des bombes (volantes ou autres) a reçu lés noms 
techniques concurrents de tlak vzduchu, tlak pri vibuchu et (sur- 
tout) pumouÿ prüvan, Mais il semble que le seul nom usuel à 
Londres en tchèque ait été l'emprunt blst (dp., Cechoslovak, 28/7] 
L4), tès usité d’ailleurs aussi dans les miheux français. 


De même encore, quant à Ha we des mitarres : 


Le. vocabulaire particulier qui concerne: le comportement et: la 
vie des soldats est presque exclusivement argotique, et d’un argot 
en grande partie traditionnel. Voici seulement quelques.exemples : 

chlap « soldat courageux, as »; sekdc « chef ou soldat valeureux, 
soigné, plaisant aux femmes, sévère et juste pour lui-même ;et 
pour les autres »; ulejvdk « tire-au-flanc », qui date de la guerre de 
1914-1918, à, distinguer de flékaë « mauvais soldat, négligé. et 
de mauvais esprit » (R. Marek, « Sekäëi ja flkati », Cechoslovk, 
5/6/he); khid'äs: «un: gars flegmatique » (J. Sehrich, Cechosloväk , 
19/0/l2 ); 

kdyt v$echno klape «quand tout colle, va bien »; 

jo, vojna nent koynd «a guerre n'est pas une bonne d'enfant » 
(sentence plaisante d’un commandant) [R. Marek, loc. cit. ]; 

cuiédk «l'exercice» (R. Marek, Loc. cit.); marodka «a visite 
(médicale) [Vr.R., Bryle a bodak]. | | 

. Cependant nouzäk « atterrissage forcé », pour nouzové pristäni 
(Cechosloväk, 8/5/k2) pourrait appartenir à un argot récent. 


Enfin, quant à la ve de la population civile : 


zalemmut, verbe perfectif /zatemñovatr, impf. « obscurcir, to black- 
out», ct les substantifs verbaux correspondants zatemanënt, zaten- 
ñovdnt « obscurcissement, black-out » (R. Marek, « Invalida », Cecho- 
sloväk, 13/a/4a); =—et hryt Cabri, shelter ». | Li 

Faut-il mentionner ici priserka « péripatéticienne du black-out » 
(-ohe-, « Z vojenského sloyniku », Cechoslovdk, 97/11/41) [cf: pri- 
Sera « spectre », mais surtout $ero « crépuscule, pénombre »; il faut 
sans Le traduire « celle qu'on rencontre dans Ia pénombre, pit 
seru »|. F 


* 
*# 4 
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IE: — NéorocismES PROCÉDANT DU TRANSFERT GÉOGRAPHIQUE. 


Presque tous les néologismes de cet ordre sont. des emprunts à 
l'anglais. Toutefois la rencontre de Tehèques avec une des caracté- 
ristiques les plus essentielles, la plus essentielle peut-être, de la 
vie anglaise, a fourni un verbe proprement tchèque : krbiti (dérivé 
de krb « tre, foyer »), 1° sg. Ærbim... «vivre au coin du feu, 
s’accoutumer au fire-place britannique ». L'auteur qui cite ce mot 
(ohe-;, «Z vojenského slovniku», Cechoslovdk, 7/11/44) assure 
même que ce verbe fournit toute une gamme de composés :, pokr- 
balise, « passer un moment, au coin de l'âtre »; nakrbit se aë po-krk 
«en. avoir jusque là de l'âtre »; ukrbel se« il s’est incrusté au coin 
d’un âtre; il a trouvé un foyer accueillant et. on ne le voit plus »; 
no ten to dokrbel. « il a terminé. par un mariage ses stages au coin 
de l’âtre». IL y a peut-être, dans cette énumération, une, exagéra- 
tion plaisante, | 

Parmi les emprunts, il faut séparer d’abord ceux qui. relèvent 
de. ce snobisme plaisant qui conduit .un voyageur séjournant, à 
l'étranger, ou un émigré, à émailler sa langue maternelle d’expres- 
sions entières de Ja langue. du pays, où il se trouve. Un grand 
nombre d'étrangers résidänt en Angleterre, Tchécoslovaques. ou 
non, militaires,ou civils, s'en rendaient constamment coupables. 
Citons quelques exemples : : | 

bobik, nom. pl. bobiei «un: Bobby» (Cechosloväk, 24/73/42); 

ejijeska « une A. T. S.», ra/ka, ou rafiéka «une R. A. F. » (-ohe:, 
« Z, vojenského slovniku », Cechoslovdk, 7/11/44); 

town hall, anglické. Headquarters, trafhe, crossway . traffic lights, 
bus, car (mais lorry ne réussit pas à éliminer le français camion, 
prononcé kanajôn) [ Dr. V.F., Nase Noviny, 10 mai 19/44 :« Anglie 
näs svädi »|; 

kamp (-ohc-, loc. at.); . .. a byly povoläny ostatni sthaci perutè na 
«brigfovdni » (anglais! to brief « donner des instructions », Céchoslo- 
vdk,, 8/1/43), pejbuk. (-ohc-, loc. cit.) army. book, pl: army booky, 

a mask (Dr. V..K.,oc. cit), blekaut (-ohc-, loc. cit.), blést, (Gecho- 
slovdk,.a8/7{4h),. seltrovati (angl: shelter, to shelter,. Cechosloväl, 
8/1 /43); nid ve wt 

kybl of 4. (-ohc-, doc. «it.), o yes, L see; sorry; all roglt (qui a 
remplacé complètement.franç. ça-va, Dr..V. K., loc. cit.), etc. 

De tels emprunts peuvent même infecter des phrases entières : 
Lajkujete have a drink? SamozYejmé lajkoval (« Do you like... he 
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liked .…. », feuilleton du Cechoslovdk. 1 6/1/49 ; sur le ton plaisant). 

Jak se mas? — Ale all right, mdmtady néjaké friends v High 
Street. Tak je to docela lovely. — Jsou to girls? — Ne, rodina, jé 
tam chodim tal veier na cup of tea, sedime u fireplacu; nebo tam jdu 
na nèjakÿ ten talk: nékdy jdu $ nümi do pictures. Ty je znàs? 
2=°To jsou piece kind hdi. Nejsou? («are n’t they?» — Dialogue 
cité par Dr. V. F., Nase Noviny, 10 mai 19h44, « Anglie nas 
svädi »). 3 

On trouve dans la presse tchécoslovaque de Londres des prôtes- 
tations contre de semblables abus. Un article‘ non signé ‘du 
Cechoslovdks (« Jazyka dar», 21/1/44), s'exprime ainsi : « Quand: 
nous parlons tchèque, disons byt'et non flat. Disons éinèdk (qui a 
cessé de paraître choquant Ü)) et non court. Habitons v zañizeném 
pohoji et non pas vroomu v boardinghousu. Nourrissons-nous obëdem 
a veteït, non pas lunchem a dinnerem. Allons do krytu, quand les 
pumy nous empêchent de dormir et quand tonnent les déla (et non 
les guny) ». L'auteur estime qu'une phrase comme « Jel'Sopovut (to 
shop) basem (bus) ale éejnioval (to change) na andrground (under- 
ground), protoëe byl vérnng (warning) a nikde nebyl $eltr (shelter) 
a düdibagy (doodlebugs) pit dajrektu (direct) délajt moc sphntri 
(splinters) », n’est en rien’ moins répréhensible que ces phrases 
émaillées de germanismes qu’on entendait autrefois en Bohême, 
— par exemple « poprsue Stumédlu, kterd na gañku pucovala haus- 
dr ovt Slofrok ». è +4 

Dans une chronique plaisante de R. Marek (« Invalida », Cecho- 
sloväk, 13/2/ha : 4 s’agit d’un professeur de tchèque auquel son 
séjour en Grande-Bretagne a gâté sa langue, et qui demande une 
pension d'invalidité), le héros déplore qu'on n’entende plus le mot 
nesndz, mais seulement trabl. « Nikomu takïka nent nic lito, ale on 
je sorry, Je me suis trouvé mal, ajoute-til, quand un voisin à 
ne qu'il avait été aux pihérz (pictures) a èe ten film endzoÿo- 
val », etc. 

Alois Kruëina {« O vyutovänf testinè ve Velké Britanni », Cecho- 
sloväk, 13/3/h) cite le cas d’un élève de 1° classe (notre 6°) qui, 
après un séjour de deux ans dans une école anglaise, dit et écrit : 
« maninka kupuje any, dèlà kejky, tatinek homgardupe, Japrvoèupe 
okna se blackautuyi », etc. 

Mais il y a pis: On rencontre aussi des emprunts, non pas seu- 
lement de vocabulaire, mais de syntaxe ou de stylistique, dont les 


 @) C'est un emprunt à l'all. Zinshaus ; 1 a longtemps été senti comme familier 
où négligé. ii 
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sujets ‘parlants cessent rapidement d’avoir conscience, et qui 
risquent donc davantage de contaminer leur langue. Le même 
lycéen signalé par A. Kruëina dit ‘et écrit : Jsem dvandct (Lam 
twelve), tovdrna byla vybombardovand (bombed out), neslysi nic od 
rodièà (does not ‘hear from), jde autem (au lieu de jede : to go by 
cat), sluëka déla pokoj (to do the room), etc. | 

De plus les écoliers ont oublié beaucoup de mots tchèques ou 
les confondent : mdy et majdk, tenëni et vdävänt, ucel et déinek, etc. 
—"font des fautes de morphologie et écrivent de manière pure- 
ment phonétique. Encore ceux-ci, ajoute A. Kruëina, n’ont-ils pas 
encore adopté des expressions «plus intellectuelles », qui fleu- 
rissent chez les adultes lettrés : bojim se ou obdvdm se (Lam afraid), 
doufäm (V'hope so), etc. C'est ainsi que le speaker de la radio de 
Londres s’est même permis (7 mai 19492) : Hitler ide atrant.… . 
(en slovaque : Hitler is going to. . .)U). 

Le-Dr. V. F. (« Anglie nâs sväd{ », Nase Noniny, 10 mai 1941) 
cite aussi : To jsou prece kind lidi. Nejsou ? (are n°t they?), vlak je 
zpoëdèn (is late, au lieu de ma zpoëdèni); on dit même, déclare 
l'auteur : Je étort po deväté (quarter past nine, au lieu de étort na 
deset}; de sorte: que, lorsqu'on entend étoré na devèt, on doit se 
dépêcher de se rendre compte de la langue qui est employée, car 
on risque de comprendre 8 heures 3/4 (tch. #1 élorté na devèt, 
mais angl. quarter lo mine). | 

Les emprunts qui précèdent n'auront vraisemblablement qu'un 
avenir limité. Ceux-là sont plus intéressants, plus susceptibles de 
durer, qui représentent une notion ‘difficile à exprimer au moyen 
du vocabulaire tchèque et, comme tels, répondent à un besoin. 
On en’a déjà rencontré quelques-uns (eso/acionisim , 1solaënik, desin- 
teressement, appeasement ; appeaser, ainsi que les noms propres dési: 
gnant des avions, etc.). Citons encore : zkoventrovati, verbe ‘perf. 
«bombarder comme l’a été Coventry » (Gechoslowdk, 15/1/h3) — 
de l'ail. coventrieren, angl. 10 coventry. Le:mot tchèque ne parait 
pas avoir eu (non plus que le français coventriser) le même succès 
que’ses modèles allemand ou anglais. 


* 
* + 


@) Dans un autre article, «Sloupek o éestiné» ( Cechoslovék, 27/38/42), A. Kru- 
kina cite quelques gallicismes (par exemple Byl to Masaryk, Kterÿ.….; byl jsem to jé, 
kterÿ…., et d'autres) qui sont, sans doute, de nature à contrister un puriste, mais 
qui ne doivent rien à la présente guerre. 
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Voici maintenant quelques ‘indiéations :sur -des particularités 
phonétiques et morphologiques du vocabulaire .des rl io de 
Grande-Bretagne pendant cette guerre. 


Pslasiees — le nom propre norvégien Gvéétg né est lriprüaté 
sous la forme quishng comme nom commun : «un quisling ». La 
flexion présente les quelques particularités suivantes: 

sg. nom. quishing (prononcé hislnk ); 

lur. nom. quislenci (Gechoslovdk, 238/1/h2, et passim) , quishn- 
gové (Cechoslové dl, 30/4 /ka , traduction du manifeste adressé Dir 
Président Roosevelt à la Tchécoslovaquie), dat. quishingüm, ete. 

‘Le traitement de la gutturale finale en sourde :(quishner).se 
retrouve dans le substantif dérivé diminutif quislinée, plur. qus- 
linéata «un:petit quisling » (Cechosloväk , 1/8/4 1). 

Le traitement de la gutturale finale en sonore; (quisl/engoné) se 
retrouve dans:l’adjectif dérivé qushingovshki «à la qe », Sub- 
stantivé au pluriel : nom, De Mgr 


Ad au dora étrangers. — Lenom du réal de Gaulle:est 
décliné, conformément aux habitudes du tchèque, comme s'il 
s’orthographiait de-G6l : gén. generdla de Gaulle-a; -dat. generalu 
de Gaullovi. On a même le dérivé : Degaulleovec, nom. pl. -ovcr 
« Gaulliste » (Cechoslovik, 27/2/ha). 

Il en.est encore ainsi pour d’autres noms propres : 

gén.-acc. generäla Catroux-« (prononcé  Katru-a) [radio de 


Londres, 16/3/43, à 18h. 30]. 


dns et enanimés. — Les noms d'avions sont.souvent déclinés 
comme animés, même sil s’agit de noms primitivement com- 
muns : 

pohled. na, Stirlinga «la vue d'un avion de bombar dofent Stir- 
ling»; acc. Spitfire un avion Spitfire »; 

nom. pl. ti Dormeït & tr Messerimidi (avec, débiles une 
valeur + mé) ou plaisante dans ce passage, Cechoslovk, 
1/5/L 

— et de même les dérivés, tels que Spit'äk, acc. -a, nom. pl. 
ici « Spitfire »; Fokous, nom. pl. + (Cechoslovdk, 1 1/6/43). 

Cependant on Lt aussi, moins souvent, des A con- 
traires : 

nom. pl. Spétfiry, gén. sg. Spétfiru ( Cechoslobik, 27/3/h3). 


De même on a relevé un exemple de.nom, plur, Jnanimé ddl. 
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bagy, de emprunt dédlbag (bien que l'anglais doodlebug soit com- 
posé du nom bug de la « punaise »). 


Dérivation suffixale. — Parmi les néologismes examinés ci-dessus, 
les noms se présentent terminés par un grand nombre de suffixes 
différents : dk; -aÿ; -nik; ik; -e, gén. -cte ; -ov-Stina, éte. 

Au contraire, bien que le tchèque possède plusieurs suffixes ver- 
baux encore productifs (-ova-, -a-, -, -, -nou-), on a rencontré un 
seul verbe nouveau en +- (krbit), tous les autres, qui sont d’ail- 
leurs des emprunts, étant en -ova-, comme on pouvait le prévoir : 

vyblackoutovati « désobscurcir, défaire le black-out » (Cechosloväk, 
1//11/44, humoristique); lajkovati (to like); herlovati « acclamer 
en criant he... », herlovant vüdet à Fisi (Cechosloväk:, 3o/1]h9; cf. 
angl. to hell Hitler); znacisovan, perfectif, gén. znacisovaného tisku 
(Uechosloväk, 30/41/42); Seltrovatr (shelter, to shelter), . . . v éervencr 
jsme spolu Seltrovali v Londhnè (Gechosloväk, 30/1/42); zglajchsalto- 
val, perf, subst. verbal zglajchsaliouani (Cechosloväk, 17/4] ; 
allemand pleichschalten, -ung); zhéleresovatr, perf. / hlerisovat, 
imperf. (HostovskŸ, Sedmkrdt v hlavni loze, p. 20); zhoventrovatr, 
perf. (all. coventrieren, angl. to coventry); vyfedovati « disparaître 


par fading », angl. to fade (Hoffmeister, Lidice, p. 21); etc. 


Saint-Cloud, octobre 1945. 


NIHILISTE PISAREY. 
UNE SAGE ENFANCE, 


ARMAND :COQUART. 


C’est au fond de la vieille campagne russe, dans üne de ces 
désuètes gentilhommières si bien décrites par Tourguéney, que 
naquit, le 2. octobre 18/0, Dmitrij Pisarev. Ce « nid, de .sei- 
gneurs », situé dans le gouvernement d’Orel — district d’Elec —, 
aux confins du gouvernement de Tula, s'appelait Znamenskoe ; 
les parents du jeune barine qui venait de voir le jour avaient là 
leur résidence depuis leur mariage, célébré un an plus tôt. 

Les titres de noblesse de la famille Pisarey remontaient au 
xv° siècle. Le fondateur de la lignée, Semen Pisar’, serait venu 
à Moscou de Lithuanie, ou peut-être de Pologne : entré au ser- 
vice du grand-prince Vasilij Vasilievié, 1 reçut une terre dans le 
district de Kolomenskoe, non loin de Moscou, en vertu d’une 
charte de 14/1; sa descendance fut nombreuse). Dmitri] 
Pisarev était issu de ce Semen Pisar’ à la quatorzième génération. 
Ses aïeux avaient été presque tous au service du tsar, au moins 
dans leur jeunesse, et en général comme militaires, d’après une 
solide tradition familiale, Plus d’un aussi s'était distingué par 
un talent littéraire. 

À ne pas reculer au delà du xvrm° siècle, on trouve, à la neu- 
vième génération, le lieutenant-colonel Ivan Grigorieviè Pisarev, 


(1) Dans le petit livre qu’elle a consacré à l'enfance de l'écrivain, A. IT. ITucapes, 
Pétrograd, 1929, Evlalija Kazanovië a donné un tableau néalogique de l’ascen- 
dance paternelle et de l'ascendance maternelle (pp. 31 et ES ainsi que d'intéres- 
sants renseignements sur divers membres des familles Pisarev et Danilov. 


Revue des Études slaves, t. XXII, 1946, fasc. 1 4. 
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mort en 1739. Son fils, Ivan Ivanovië, paraît avoir quitté le ser- 
vice militaire très tôt, sans dépasser le grade d’enseigne ; à son 
tour, son fils, Alexandre Ivanovié, abandonna l’armée comme 
lieutenant. Chacun d’eux était devenu un honorable proprié- 
taire terrien, un typique pomes&ik. De même, le fils du dernier 
nommé, [van Alexandrovit (1773-1839), grand-père du futur 
écrivain, fut d’abord militaire, mais quitta le service dès 1797, 
en qualité de capitaine de cavalerie, pour se consacrer à ses 
importantes propriétés des gouvernements de Tula et d’Orel. 
ll eut huit enfants; le quatrième, Ivan Ivanovié Pisarev, était le 
père du nouveau-né de Znamenskoe. Né en 1815, il était entré 
dès 1839 dans les dragons; il était encore officier quand il 
avait épousé Varvara Dmitrievna Danilova. Mais, dès la naissance 
de l’enfant, il prit sa retraite avec le grade de capitaine en second. 

Dans cette famille aux rameaux proliférants, les personnages 
les plus éminents avaient été, toutefois, autres que les ascendants 
directs, énumérés ci-dessus, de Dmitrij Ivanovit. Il y avait eu 
Stefan Ivanovié Pisarev (1705-1775), «haut secrétaire» du 
Saint-Synode, qui avait traduit du grec un Entretien moral de notre 
Saint Père Basile le Grand sur l’ivrognerie (édité à Moscou en 1782) 
et, sous le titre de Zlatoslov (Saint-Pétersbourg, 1798), un traité 
de rhétorique de Philarète Skoufa, après avoir, notamment, publié 
un Gnomologique, ou pensées choisies de différents auteurs (Moscou, 
1767). Il y avait eu, surtout, pour illustrer le nom, Alexandre 
Alexandrovit Pisarev (1780-1848), grand-oncle de Dmitri]. 
H avait été curateur, très redouté, de l’Université de Moscou 
(1825-1828), gouverneur militaire de Varsovie, sénateur. 
Écrivain estimé, membre de l’Académie de Russie (Poccaäcraa 
Akagemua), président des « Amis de la Littérature russe » 
(Jioôurean Poccuäckoï caosecaocru), il avait composé de 
nombreux ouvrages, soit de fantaisie, comme la Correspondance 
des deux dignitaires infernaux Algamek et Alpabek (Moscou, 1792), 
soit de compilation didactique, comme ses Sujets pour les Artistes 
(1807), ses Règles générales pour le théâtre tirées de Voltaire (1809), 


soit d’impressions militaires, comme ses Lettres et remarques). 


(1) Lettres et remarques militaires, relatives principalement à l’inoubliable année 1812 
et aux suivantes, écrites par le Général-maor Pisarev, membre des Académies impériales, 
etc. et publiées nar R. Subbolin et S. Selivanowski, à vol., Moscou, 1817. Une lettre- 
préface de l'auteur autorise les éditeurs à recueillir ses lettres, parues d’abord dans 
diverses revues. Le second volume contient un peu de tout, notamment des pièces 
de vers. 
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Plus proche encore de Dmitrij, un des frères de son père, Alexan- 
dre Ivanovié Pisarev (1803-1828), bien que mort très jeune, 
s'était fait une place dans la littérature, au début du x1x° siècle, 
comme auteur d’épigrammes, de satires et très particulièrement 
de: vaudevilles. Les vingt-trois pièces qu'il a laissées, parmi les- 
quelles on connaît encore Le bavard et L'intrigant, s'inspirent 
de modèles étrangers, surtout français. On le regarde cependant 
communément comme « le meilleur des vaudewillistes russes » U), 
Enfin, un autre oncle paternel, Serge, qui vivait dans l'intimité 
de da famille de Dmitrij, devait faire paraître plus tard une tra- 
duction du Paradis Perdu de Milton (St-P., 1871). Le goût des 
choses littéraires et le don d'écrire n'étaient pas chose nouvelle, 
on le voit, chez un Pisarev (), 

La branche maternelle, celle des Danilov, offrait un peu moins 
de lustre. Elle remontait à Vasilij Danïlov, gratifié par Pierre le 
Grand, le 12 octobre 1706, d’une gramota (charte) attestant 
qu’il était désormais porté parmi les deti bojarshie (boyards de rang 
inférieur), donc anobli. Ses fils entrèrent au service civil, mais 
ses petits-fils furent militaires. De l’un de ses arrière-petits-fils, 
Gavriil Samojlovit, naquirent Dmitrij et Pierre. Dmitri) Gavri- 
lovit, qui avait obtenu le grade de lieutenant dans la flotte, 
eut trois enfants, dont Varvara, la mère de Dmitri] Pisarev. Son 
frère, Pierre, fonctionnaire dans les bureaux du Sénat, en eut 
quatre, dont l’un, Nicolas, fut une individualité marquée et 
un personnage en vue dans la province d’Orel; 1l faut dire ià 
quelques mots de lui. 

Sur ce Nicolas Petrovii Danilov, nous possédons un témoignage 
précis, celui d’un de ses petits-neveux, Bogdan Markovii 5). 
() Varneke, Histoire du théäire russe, tome IT, Kazan’, 1910, p. 90.  : 

(2) À l’époque même de notre critique Dmitrij, le plus connu des autres Pisarev 
était Nicolas Evarestovië, né en 1806, son oncle à la mode de Bretagne (Ivan Alexan- 
drovië, grand-père paternel de Dmitrij, et Evarest, père de ce Nicolas, étant deux 
frères). Important tchinounik, «conseiller secret », il avait été notamment gouverneur 


civil d’Olonec et président de la «Commission temporaire pour la révision des actes 
anciens ». Très riche, c’est Jui qui payera la pension du jeune Dmitrij Pisarev à 
Pétersbourg. 

Le théologien Serge Dmitrieviè (1817-1891) et l'acteur célèbre Modeste Iva- 
noviè Pisarev (né en 1844), éditeur des Œuvres d'Ostrovskij, étaient sans lien de 
parenté avec leur homonyme Dmitri]. 

(@) Fils de Maria Alexandrovna Markoviè (qui elle-même était fille de Praskov'ja 
Petrovna, une des sœurs du Nicolas Petroviè dont il est question). I dirigea l’édi- 
tion des Œuvres complètes (Saratov, 1896-1898, 8 vol.) de sa mère, bien connue en 
littérature sous le pseudonyme de Marko Voytchok, — et qui entretenait une intime 
liaison avec Dmitrij Pisarev quand celui-ci périt accidentellement. 

Markovië, qui avait projeté d'écrire une étude sur Dmitri Pisarev, n’en a laissé 
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D'après ce témoignage très favorable, Nicolas Petrovit Danilov, 
présentant bien de sa personne, élégant, cultivé, « était le lion 
de sa province ». Il avait fait de brillantes études de médecine. 
Mais, en gentilhomme, il n’entendait pas tirer de sa science le 
moindre profit, et se bornait à soigner ses amis ou ses serfs. 
Toutefois, à la fin de sa vie, comme il était ruiné, il se mit à pra- 
tiquer quelque peu, à Moscou, le métier de médecin et aussi à 
écrire des articles pour de petits journaux. I avait composé quel- 
ques brochures, qu’il voulait éditer à ses frais. Mais elles ne purent 
obtenir l'agrément de la censure, qui s’effraya d'y voir parler de 
l'incapacité ou de la vénalité des plus hauts dignitaires et de la 
«mauvaise voie » suivie par le gouvernement. Il n'était, pourtant, 
nullement révolutionnaire et il restait solidaire de sa classe : 
à l'époque de la réforme agraire, il fut l’un des premiers à récla- 
mer une banque de crédit pour les propriétaires fonciers. Nicolas 
Petrovié — et c’est ce qui nous intéresse chez ce personnage — 
appliquait avec une rigueur systématique, aux dires de B. Mar- 
kovié, un mode d'éducation dont le trait fondamental consistait 
à tenir soigneusement les enfants à l'écart des serfs, pour les 
protéger contre toute « mauvaise influence ». Certes, ce principe 
« d'éducation éclairée » ne lui était pas propre. Mais il le mettait 
en pratique avec un esprit de suite et une autorité qui lui confé- 
raient un prestige particulier parmi les propriétaires des environs. 
Sa méthode était regardée autour de lui comme un modèle. 
exérça notamment, paraît-il, une grande influence sur Varvara 
Dmitrievna Pisareva, qui avait la plus haute considération pour 
son cousin et qui, en matière pédagogique, était toute disposée 
à s'inspirer des vues d’un homme aussi distingué, médecin de 
surcroît. Elle s’efforça de suivre, en élevant son fils, les règles 
préconisées par Nicolas Danilov, et c’est à l’exemple de celui-ci 
qu’il faut attribuer ce côté frappant de l'éducation donnée à notre 
futur critique, à savoir que, durant toute son enfance, il vécut 
éloigné des paysans, sans connaître et presque sans voir le peuple. 

Le père de Dmitrij ne trouva assurément aucun inconvénient à 
cette méthode; car si elle procédait d’un principe d'éducation 
chez sa femme, elle devait cadrer chez lui avec des idées de caste. 
Noble ruiné, mais d'autant plus imbu de sa supériorité sociale, 


qu’un brouillon fragmenté, sous 1e titre : À. UM [lucapes, Hossie marepraïer 44n 
Gnorpaonu w xaparrepucrmen. Ce manuscrit. parvenu à la Maison de Pouchkine, 
a été publié partiellement par Evlalija Kazanoviè dans son petit livre. 


De 
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Ivan Pisarev ne professait que mépris pour les petites gens. 
Un témoin bien placé, N. L SatilovU), qui le décrit sous des 
couleurs peu sympathiques, mais apparemment fidèles, le pré- 
sente comme un parfait krepostnik (« servagiste »). Voici le portrait 
qu’il en trace : | 


«C'était le type du Don Juan de province et du «servagiste», avec, 
par ailleurs, des idées très larges touchant l’honneur et la probité. Je le 
revois, déjà d’un certain âge, avec des cheveux argentés qu'il portait en 
arrière, de longues moustaches blanches tombantes, un teint extraordinai- 
rement frais et rose que n’importe quelle jeune fille aurait pu envier, et des 
mains également soignées et blanches. Il ne voyageait, dit-on, que couvert 
d’une voilette verte, tant il faisait cas de son teint; il portait constamment 
des gants et, pour conserver sa peau tendre, 1l avait recours à toute sorte de 
cosmétiques. Toujours mielleux et souriant, parlant d’une voix douce et 
insinuante, il n’en faisait pas moins fouetter les moujiks de la façon la 
plus stricte, dès que l’occasion s’en présentait. » 


Bien que ce portrait se rapporte à 1855-1860, les traits 
principaux en étaient vraisemblablement déjà exacts plus tôt. 

On peut juger du caractère d’Ivan Pisarev par un fait que 
rapporte Satilov, et qui se passa à l’automne de 1861. Notre 
servagiste avait été choisi pour être l’un de ces « arbitres de conci- 
lation » qui étaient chargés de présider à l’application de la loi 
d’émancipation du 19 février 1861. Le narrateur, évoquant 
son père, son oncle et l'arbitre Pisarev, assis à une table de la 
grand’salle de Mokhovoe, devant une foule ébahie de moujiks, 
relate qu’à Mokhovoe même la procédure de l'émancipation 
fut suivie sans difficulté, Mais il n’en fut pas de même à Pankovo, 
autre domaine des environs qui appartenait aux Satilov. Les 
paysans, effrayés par la perspective d’un rachat dont ils ne com- 
prenaient pas bien le mécanisme, ne voulaient pas accepter la 
part de terre qu’on leur assignait. Ivan Pisarev se rendit à Pan- 
kovo et y fit régner l’ordre par une mesure qui constituait un 
singulier prélude à l’affranchissement : il fit fouetter de verges 
ceux qu'il regardait comme les meneurs (sans doute aprèsiles 


, ®) Nicolas Satilov appartenait à une riche famille voisine. Son père, Josif 
Satilov (1824-1889). agronome connu, président de la Société d'agriculture de 
Moscou, avait quitté la Crimée en 1854, au moment des hostilités, pour s’installer 
dans sa magnifique propriété de Mokhovoe, dans le district de Novosil’ (gouverne- 
ment de Tula), à une quinzaine de verstes de Grunec, seconde résidence des Pisarev. 
Les souvenirs de Nicolas Satilov ont été publiés en 1916 dans la revue loaoc 
ME n° 1, sous le titre [3 meyasuero mpomoro; le passage cité se trouve 
P. 195. 
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avoir fait condamner par le tribunal de vobost’, dit Satilov, qui 
ajoute d’ailleurs que, plus tard, les fils de certains paysans ainsi 
fustigés se félicitèrent devant lui qu’on eût forcé leurs pères à 
pratiquer le rachat, qui assurait à chacun un lot normal). C’est 
bien le même homme qui s’arrangeait pour fouetter de temps en 
temps son fils, saisissant comme prétexte la moindre peccadille, 
En dehors de cette fonction conforme à ses goûts, ce père égoïste 
et dur ne prit aucune part à l'éducation de ses enfants. Il se repo- 
sait de ce soin sur sa femme, 

Celle-ci, heureusement, possédait la plupart des qualités qui 
manquaient à son mari. Satilov parle en termes très bienveillants 
de cette femme « petite et bonne », qui se montrait peut-être 
«un peu exaltée », mais était digne de toute estime. Nul doute 
qu’elle eût épousé par amour le bel Ivan Ivanovit. Les désillu- 
sions de tout ordre ne tardèrent pas à se multiplier (1). Varvara 
Pisareva montra autant de noblesse d'âme que son époux en 
avait peu. Elle supporta vaillamment les revers de fortune, dont 
la cause irrémédiable était l’impéritie du chef de famille. 

Les premières années de mariage s’écoulèrent à Znamenskoe, 
où habitaient aussi plusieurs frères d’Ivan Ivanovit, le domaine 
n'étant pas partagé. On y vivait avec insouciance, on recevait 
beaucoup, on organisait des représentations théâtrales... 
L’imprévoyance de tous laissa péricliter lamentablement la 
propriété. Dettes et hypothèques s’accumulèrent; un jour vin’ 
où ce fut la ruine; Znamenskoe fut mis en vente. Quand il lui 
fallut aller s'installer, avec les siens, dans la médiocre petite 
propriété de Grunec, Varvara Dmitrievna écrivait mélancolique- 
ment dans son Journal : « Point de jardins ombreux, point de 
rivière, point de belles vues et cette cage au lieu de maison. . . »@), 


() Cf. deux passages significatifs de son Journal intime, tous deux de 1859 
(en français dans le texte), cités par E. Kazanovië, p. 55. L'un est du 14 mars : 
«Que d'amour contenait mon cœur... J'aurais été si heureuse, malgré tous les 
soucis et toutes les joies de ce monde... Et comme j'étais heureuse l’année 39, 
ces jours après le 11; je me croyais si aimée, d’une âme si jeune, aimante, — et 
il n'y avait pas cet amour que je croyais trouver». (L'expression «après le 11» 
fait sans doute allusion au jour des fiançailles, vingt ans plus tôt). L'autre note 
est du 26 avril. La situation du ménage est, à ce moment, plus obérée que jamais, 
et il est à craindre que Grunec ne soit vendu aux enchères; Ivan Ivanoviè n’en 
continue pas moins le plus tranquillement du monde à s’occuper uniquement de 
ga personne : « Toute la journée à laver et à soigner son cher moi qu’on aime tant»... 

@) Cité par E. Kazanovië, op. cit., page 81, n. (en français dans le texte). 

Grunec était dans le gouvernement de Tula (village de Butyrki, district de Novo- 
sil’). Le domaine comprenait 600 déciatines d’un terrain de qualité très iné, ale. 
C'est le 27 octobre 1850 qu'’eut lieu le départ de la famille (en dehors d’van 


134 ARMAND COQUART. 


Malgré tout, elle résista aux épreuves, se consacrant avec 
abnégation à ses enfants et reportant sur son fils Dmitrij les espé- 
rances que son mari avait déçues. 

Née en 1815, comme son mari, Varvara Dmitrievna avait 
reçu une instruction convenable pour l’époque. Mais on sait 
ce qu'était alors une éducation convenable pour une jeune fille 
de bonne famille. Elle ne comportait guère que le français, le 
piano et les belles manières. Varvara Dmitrievna avait une con- 
naissance étendue du français, aussi bien orale qu’écrite, mais 
essentiellement pratique. Elle n'entendait rien à la grammaire 
française et ne s'en cachait même pas quand elle la faisait réciter 
à ses enfants. Dans les autres domaines, son bagage n’était pas 
bien considérable. Sa nièce, Raïsa, née Koreneva, qu'elle éleva 
comme une fille adoptive — et la femme qui joua le plus grand 
rôle dans la vie de Pisarev —, le laisse nettement entendre U), 
Varvara Dmitrievna était étrangère aux chiffres, l’arithmétique 
comprise, bien qu’elle exigeât que ses enfants étudiassent sérieu- 
sement les mathématiques. Vivant à la campagne, dans la gêne, 
loin de toute ville, de toute école digne de ce nom, elle avait à 
surmonter des difficultés immenses pour assurer à ses enfants, 
comme elle l’entendait, une instruction solide. Elle y parvint 
pourtant. 

Ce fut elle qui apprit à Dmitrij d’abord, à ses jeunes sœurs 
ensuite, à lire et à écrire. Elle leur fit connaître la plupart des 
histoires de l'Écriture Sainte, leur enseigna diverses prières 
qu'ils devaient réciter avec ponctualité. Elle leur fit prendre 
l'habitude d’une correction absolue dans le langage et dans le 
maintien. Car elle attachait une importance fondamentale à 
l'éducation morale, laquelle consistait, à ses yeux, d’abord dans 
une solide formation religieuse, ensuite dans l'observation des 
règles de la bienstance; elle s’occupait toujours elle-même de 
l'une et de l’autre chose. Elle veillait si jalousement à faire res- 
pecter le bon ton, que l’on ne devait prononcer devant elle aucun 
mot de consonance burlesque ou équivoque. Dmitrij, dressé à 


Ivanovië, qui était à Grunec depuis quatre mois, pour restaurer l'habitation déla- 
brée et procéder aux préparatifs nécessaires). On s'arrêta en chemin, chez des 
amis, les Artemiev, et on arriva à destination le s 9. Le Journal de Dmitrij, commencé 
alors (l'enfant venait d'avoir dix ans), s'ouvre par quelques notes fragmentaires 
consacrées à ce voyage. revues d’ailleurs par sa mère, 

(G) Dans un article a (Pyccxan Crapnua, 1880, XII, pp. 1007- 
1014) : Varvara Dmitrieuna Pisareva (Ÿ 15 juillet 1880), signé : Raïsa Alexan- 
drovna Gardner. 


LA SAGE ENFANCE DU NIHILISTE PISAREV. 155 


dix ans comme un gentleman, disait « vous » à ses sœurs et les 
appelait « mesdames ». 

Malgré les conditions précaires où elle était placée, elle sut 
trouver toute sorte de concours. Elle utilisait tout et tous : 


«Entend-elle dire qu’un diacre est arrivé dans la paroisse, qui a été 
renommé au séminaire pour ses connaissances en latin, elle se met d'accord 
avec lui pour qu’il donne des leçons à son fils. Apprend-elle que le scribe 
d’un village tout proche est un remarquable calligraphe, elle le fait venir 
pour qu’il montre aux enfants à bien écrire. Dans une famille de proprié- 
taires des environs, se trouvait une excellente musicienne : Madame Pisa- 
reva s’empresse d'apprendre le français à la nièce de celle-ci pour que, 
PF réciprocité, cette personne fasse faire de la musique à ses fillettes. 

es frères et, d’une façon générale, tous les parents et amis qui venaient 
à Grunec se voyaient mettre à contribution et obligés de faire travailler 
les enfants en quelque matière. Quelqu'un qui, en l’occurrence, rendit 
particulièrement service fut un frère de la défunte, qui séjournait fréquem- 
ment chez nous et qui trouvait plaisir à faire travailler en langue russe 
les enfants, ce en quoi il réussissait remarquablement. » (1) 


Elle engagea un précepteur français, nommé La Thorillière, 
qui s’occupa diligemment de ses élèves et leur inspira une vive 
affection. Mais, faute de ressources, elle dut renoncer à ses ser- 
vices au bout de deux ans et demi ®). Il lui resta, jusqu’à la fin 
de 1854, une servante-gouvernante allemande, Julie Blaes, 
que les enfants appelaient Lulia, fille sérieuse et dévouée, mais 
peu instruite. Au moins apprit-elle aux enfants la langue aile- 
mande, par la conversation courante et par de longues lectures 
qu’elle leur faisait faire. La mère se chargea de continuer à leur 
enseigner le français et y réussit parfaitement. Elle leur faisait 
apprendre les mots nouveaux, d’après le témoignage de Raïsa 
Koreneva-Gardner, en les obligeant à composer des phrases qui 
en éclairaient le sens et l'emploi, au lieu de s’en tenir à la traduc- 
tion stéréotypée des dictionnaires. Pour les mathématiques, 
dans son embarras, elle fit appel à son beau-frère, Serge [vano- 
vié Pisarev, qui habitait à Grunec; celui-ci, tatillon et mesquin, 
s’appliquait sans cesse à tracasser les enfants, notamment Dmitri]. 


, © R. Gardner, art. cité, p. 1009. La musicienne se nommait Varvara Efimovna 
Zukova et le frère en question était André Dmitrieviè Danilov. 

@) Le jeune Dmitrij exprima dans son Journal le chagrin que lui causait le départ 
de La Thorillière, Ce document, publié par E. Kazanovic, en appendice à son opus- 
cule, est d’une correction et d’une aisance parfaites. Il est vrai que la mère de 
Dmitrij, qui l'avait engagé à tenir ce journal (lequel ne comporte antérieurement 
que les notes, déjà mentionnées, relatives au déménagement de Znamenskoe à 
Grunec), en corrigea certaines pages. 
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Ses procédés pédagogiques n'étaient guère intelhgents. Raïsa 
Koreneva-Gardner raconte, par exemple, qu’il lui donna un jour 
— elle avait onze ans —, en guise de problème, une opération 
simple, division ou multiplication, mais qui comprenait 15 ou 
20 chiffres et sur laquelle elle passa des heures sans parvenir à 
une solution juste. La deuxième partie de l’anecdote n’est pas 
moins significative que la première : Varvara n’osait pas gronder 
l'enfant, tant parce qu’elle-même ignorait tout de l’arithmétique 
que parce qu'elle sentait que la tâche donnée ne devait pas être 
proportionnée aux forces de l’élève. Elle finit pourtant par l’ap- 
peler et imagina de lui faire faire une dictée française, dont elle 
inventait le texte à mesure. C'était l’histoire d’une petite fille 
qui ne manquait pas d'intelligence — « Oh non ! elle en a assez 
pour meubler deux têtes comme la sienne » —, mais trop peu 
attentive, qui ne réussissait pas dans son travail parce qu’elle 
regardait trop souvent par la fenêtre... Raïsa en fut très frappée, 
redoubla d'efforts et finit par trouver la solution. 

C’est que Varvara était sévère à dessein; elle astreignait les 
enfants à un travail assidu et exigeait qu'ils vinssent à bout de 
tous les exercices, quels qu’ils fussent, qui leur étaient proposés. 
Chose touchante : dans l’une des premières prières qu'elle leur 
donna à apprendre, — prière qu’elle avait composée elle-même — 
elle leur faisait demander au Seigneur de «comprendre les 
sciences ». (Et plus tard, au soir de sa vie —, nous confie Raïsa — 
elle disait que de tous les vœux qu’elle leur avait enjoint d’adres- 
ser à Dieu, il n'avait exaucé que celui-là). Elle avait pour « les 
sciences » l'admiration aveugle et un peu naïve qu’éprouvent 
les gens qui n'y ont pas été initiés. Un jour, ayant entendu 
parler de l'importance de Belinskij dans la pensée russe, elle se 
procura un recueil de ses articles. Raïsa avait treize ou quartorze 
ans. « Nous nous mettons à lire ensemble des dizaines de pages aux- 
quelles nous ne comprenons rien, ni l’une ni l’autre. Les termes 
de subjectif et d'objectif, que nous saisissons mal, font sur nous 
peser l'ennui, nous endorment presque; mais nous nous encou- 
rageons l’une l’autre et, avec une ferme résolution, nous menons 
jusqu'au bout le travail commencé, c'est-à-dire que nous lisons 
tous ces articles, incompréhensibles pour nous, rien que parce 
que nous craignons, en ne les achevant pas, de perdre peut-être, 
de laisser échapper quelque chose» (article cité, p. 10192). 
Une autre fois, Varvara lut quelque part que les progrès de la 
peinture jouaient un rôle dans le développement de la civilisa- 
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tion. Elle réussit alors à mettre la main sur un volumineux traité 
relatif à la peinture, en français. Or, précise Raïsa, « étant née 
et ayant grandi à la campagne, je n’avais jusqu'alors jamais vu, 
ce qui s'appelle vu, un seul bon tableau. Et cependant j’entre- 
prends de lire un ouvrage spécial et très sérieux sur la peinture, 
sur les différentes écoles qu'on y distingue et sur l'importance 
de chacune d’elles. Maman et moi, nous étions seulement éton- 
nées de rencontrer tant de mots que nous ne connaissions pas 
et qui ne se trouvaient même pas dans le dictionnaire de Reiff. 
Nous descendions alors de la planche les in-folio poudreux du 
Dictionnaire de l’Académie française, nous trouvions les termes 
cherchés et, après en avoir lu la définition, nous nous demandions 
avec une extrème surprise pourquoi nous continuions malgré 
tout à ne rien comprendre. Mais abandonner cette lecture sans 
intérêt ne nous vepait même pas à l’esprit : cela n’était pas admis, 
par principe » (id, p. 1013). 

Ces faits, à la vérité, se situent chronologiquement un peu après 
le départ de Dmitri) pour Pétersbourg et le gymnase, départ qui 
se place au début d'octobre 185 1 : Dmitri}, alors, allait seulement 
avoir onze ans. En outre, La Thorillière ayant quitté Grunec en 
janvier de cette même année 1851, Varvara n'avait dirigé seule 
l'instruction de son fils que pendant quelques mois. Si bien 
qu’elle n’a pas dû pratiquer avec lui fort souvent des méthodes 
aussi hasardeuses, en tout cas pas assez longtemps pour que 
cela eût sur lui une influence durable. Par la suite, du reste, 1 
est permis de supposer qu’elle ne répéta pas indéfiniment, au 
mépris de toute expérience, ses tentatives à la fois fantaisistes 
et attendrissantes, mais que l'évidence de ses échecs l’invita à 
être prudente. En voici un indice. À la fin des années 50, poussée 
par la gêne, elle imagina de gagner sa vie en organisant chez 
elle une sorte d’école de filles et en proposant ses services aux 
familles des propriétaires des environs. (C’est alors qu’elle prit 
gratuitement la nièce de cette Varvara Efimovna qui donnait des 
leçons de musique à Vera et Ekaterina Pisareva). Son initiative 
fut couronnée de succès. « Elle ouvrit dans sa propriété, dit 
Satilov, une pension pour les filles de propriétaires peu fortunés, 
comme elle-même; et, chemin faisant, en instruisant ces fillettes, 
elle formait aussi ses propres enfants ». Or, les amis et les voisins 
de Varvara Pisareva la connaissaient assez bien pour s'abstenir 
de lui confier leurs filles s’ils avaient pu voir en elle une femme 
incapable de s'adapter aux enfants et au niveau de leur intelli- 
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gence. Avec les années, tout le laisse croire, elle était devenue 
une assez bonne éducatrice. 

Quoi qu’il en soit, si nous nous plaçons vers l’époque où elle 
s’occupait personnellement de son fils, Varvara Pisareva nous 
apparaît comme ayant plus de bonne volonté que de sûreté 
pédagogique. Cette femme — que, dix ans après, Satilov jugeait 
encore un peu « exaltée » — était portée à être excessive en tout, 
même pour élever ses enfants. Les instincts romantiques, qu'on 
distingue dans son Journal, ayant été refoulés, il avait fallu des 
dérivatifs. (avait été, tout naturellement, les soins maternels, 
puis cette passion d’instruire et de s’instruire, variante en somme 
d’autodidactisme, que décrit Raïsa. Comme elle était encline, 
par son tempérament, à aller jusqu'aux extrêmes, une fois qu'elle 
eut pris le parti de se sacrifier à sa mission, Varvara ne resta pas 
à mi-chemin. Elle qui aimait ses enfants avec un exclusivisme 
dont ils ne laissèrent pas de souffrir, elle se contraignit à prendre 
avec eux le ton un peu distant que lui semblait commander la 
discipline d’une éducation bien conduite. À certains égards 
elle finit par avoir l’air d’une institutrice plutôt que d’une mère : 
ce qui était, au fond, tendresse ardente et jalouse se traduisit, 
chose paradoxale, par une froideur de commande qui, à la longue, 
passa en habitude. 

Dans ce milieu où les effusions étaient rares, Dmitri] ne pouvait 
être un enfant exubérant, ni même fort affectueux. En quelques 
passages de son Journal s'exprime une certaine chaleur de senti- 
ments : ou bien c'était une tendance réelle de sa nature, et elle 
s’étiola faute d’être encouragée suffisamment; ou bien, ce qui est 
plus probable, l'enfant ne faisait que développer des émotions 
superficielles et partiellement suggérées, et rédigeait comme on 
le lui avait conseillé. Le fait est que, chez Dmitri] Pisarev, entre 
son père, hobereau dur, sec et égoïste, et sa mère, qui par souci 
d'autorité se composait un visage austère, de bonne heure 
s#’esquissa un caractère réservé, assez peu tendre, qu’accentueront 
les difficultés matérielles et la prison. Dmitrij pleurait facilement ; 
‘cela ne prouve pas qu'il eût un cœur particulièrement sensible, 
mais simplement qu'il était un petit garçon chétif et timide, 
rendu émotif par une atmosphère débilitante. Près de lui, ä 
n'avait pour jouer que deux compagnes : sa sœur Vera, de quatre 
ans plus jeune, et Raïsa, qui avait le même âge que ia. 


1) Raïsa était la fille d’Anastasija [vanovna Pisareva, sœur d'Ivan Pisarev, laquelle 
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Ekaterina, la plus jeune sœur, naquit le 17 novembre 1853. 
Raïsa, fille intelligente, indépendante, coquette, liseuse pré- 
coce de romans, offrait à coup sûr une société intéressante et 
était une digne rivale dans les exercices scolaires ; mais l’influence 
permanente qu’elle exerçait sur Dmitrij n'était guère heureuse, 
n'étant pas dominée ou contrebalancée par une autre influence 
qui le poussât dans le sens de la virilité. Le 11 mars 1851, 
Dmitrij, dans son Journal, note que son oncle Korenev, veuf 
depuis peu de temps, est arrivé de Poltava, abattu et amaigri; 
le 13, que, sur sa prière à lui, Dmitrij, sa mère a envoyé les chevaux 
pour qu’on ramène Raïsa de chez une voisine chez qui elle passait 
quelques jours ; le 14, que Raïsa est là. Et comment, entre enfants, 
célèbre-t-on ce retour? Par une grande partie de poupées. 
« Cette après-midi, est arrivée Raïsa et elle fut extrèmement 
heureuse de voir Poncle A. A. [Korenev]; elle parla un peu avec 
lui et vint jouer avec nous. J'avais pris lord Kastl-Tonn, Amory, 
Fernand; Ver|otka], Boémond, Raymond, Florian; Raïsa, Adolphe 
et Elmire, et le jeu commença. Raïsa trouvait que Kastl-Tonn 
était la plus belle de toutes les poupées en porcelaine ; Verfotka], 
au contraire, soutenait que c'était Boémond; pour ne pas la cha- 
griner, nous lui donnâmes raison et nous nous mîmes à jouer »U), 
Ce qui manqua évidemment à Dmitri}, ce fut un ou deux cama- 
rades dégourdis, avec qui il eût grimpé aux arbres, sauté des 
fossés et déchiré quelques culottes. En trouver n'aurait pas été 
impossible. Mais les principes de la vigilante Varvara Dmitrievna, 
hérités de Nicolas Danilov, s’opposaient à toute vulgarité de ce 
genre. Or, l'enfant était déjà de complexion délicate, de caractère 
peu expansif, préférait instinctivement aux exercices corporels 
’étude ou les jeux calmes des filles. Ainsi couvé, vivant perpé- 
tuellement avec des adultes et des fillettes, il prit de bonne heure 
un tour d'esprit qui n’était guère d’un gar-on de son êge : doux, 
posé, cérémionieux et prématurément sérieux. 
Seul de son entourage, l'oncle André Dmitrievié Danilov, 
frère aîné de Varvara, qui venait souvent à Grunec, reconaut le 


avait épousé À. A. Korenev. Adoptée, en quelque sorte, par Varvara Dmitrievna, 
Raïsa vivait chez les Pisarev quelque temps déjà avant la mort de sa mère (décédée 
au début de mars 1851, a Poltava). 

(@) Les noms étant écrits en français dans l'original, nous leur avons laissé leur 
orthographe. Amaury, roi de Jérusalem, Bohémond, prince de Tarente, Raymond, 
comte de Toulouse, Adolphe. comte de Mons, sont des personnages de l'histoire 
des Croisades. Dans Peveril du Pie, de Walter Scott, le héros est châtelain de 
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danger et s’avisa qu’il aurait fallu, à l'inverse de ce que faisait 
sa sœur, lutter contre le tempérament lymphatique du gamin, 
le forcer à se développer physiquement. Grâce à ses encourage- 
ments, son neveu apprit, par la suite, pendant ses vacances de 
lycéen, à nager, à ramer, à monter à cheval, à tirer. Dmitrij avait 
un goût médiocre pour la plupart de ces sports, sauf pour le pre- 
mier; mais, tant bien que mal, il les pratiqua tous, ne fût-ce que 
pour faire plaisir à l’oncle André. Celui-ci, jusqu'à un certan 
point, suppléa donc, par intervalles, le camarade qui manquait 
à Dmitrij, lequel se prit pour lui d’une vive affection, au secret 
déplaisir de sa mère. André Dmitrievié, même éloigné, pensait à 
son neveu, lui envoyait le Journal des enfants, lui expliquait par 
lettre comment s’y prendre, par exemple, pour aller en luge, 
bref lui manifestait une forme cordiale d'amitié que l'enfant, 
sans lui, eût ignorée. Aussi son arrivée, quand il venait faire un 
séjour chez les Pisarev, était-elle une fête. Le premier Journal 
de Dmitrij se termine par une page joliment tournée, du 6 mai 
1851, où est décrite une scène qui ne dut pas être unique en 
son genre : l’impatience de la maisonnée — tout particulièrement 
du narrateur, qui se démène fébrilement —, puis l'apparition 
du «petit oncle », accompagné, en l'occurrence, d’un superbe 
chien de chasse, nommé Tcherkesse : Dmitrij, ce soir-là, est dans 
le ravissement, 

Il n’est pas étonnant que cet oncle chéri, homme intelligent 
et cultivé (il avait suivi les cours de la Faculté historico-philolo- 
gique), ait exercé sur Dmitri}, au delà même des années d’enfance, 
un ascendant qui non seulement éclipsait celui du père, mais 
n'était pas effacé par celui de la mère. La place qu’il tenait dens 
la vie et les sentiments de son neveu est attestée par un texte 
très curieux, qui date précisément de cet été de 1854 où il 
faisait un long séjour chez les Pisarev : la première œuvre litté- 
raire de Dmitri] Pisarev. Abandonnant son Journal, l'enfant entre- 
prit de composer, pendant l'été de 1851, une œuvre d’imagina- 
tion, Ge récit, intitulé Orden Gory (L'ordre de la montagne) figure 
immédiatement à la suite du Journal, sur le même cahier). 
C'est une sorte de conte fantastique, inachevé : trois chapitres 
sont entièrement rédigés; l’auteur s’est arrêté au début du 


() Ce cahier fut acheté en 1916 à une personne de la famille des Pisarev, par 
la Maison de Pouchkine, et Orden Gory a été publié par E. Kazanovië, dans le CG6op- 
unk [ymkaucroro Aoma pour 1923 (Pétrograd, 1922), avec une notice (pp. 238 
236). Le document lui-même n’occupe que huit pages (pp. 237-244). 


LA SAGE ENFANCE DU NIHILISTE PISAREY. 141 


chapitre 1v, après deux phrases. Malgré cette circonstance, le 
fragment d'Orden Gory, écrit dans un russe pur et naturel, sans 
fautes ou presque, présente un réel intérêt. 

Un sous-titre avertit le lecteur qu’il s’agit d’un songe. Après 
quoi, le début se présente ainsi : 


«Je me voyais dans un lieu où je ne m'étais jamais encore trouvé (du 
moins c’est ce qu’il me semblait). 

« Il faisait complètement sombre, quand, soudain, dans une anfractuosité, 
apparut une petite flamme, puis là-bas une seconde, une troisième, une 
ra Je me levai et finis par reconnaître que j'étais aux environs de 

n{amenskoe], sur la Bykovaja-Gora. — Tiens, me dis-je, je me suis réveillé 
ici et je m'étais endormi à Grunec; bizarre ! — Tout à fait, même ! fit 
derrière moi une voix d’enfant. 

Je me retournaï et vis un garçon de mon âge, en toge noire. — Ayez 
l’obligeance de m'expliquer où je suis. — Dans le domaine du Haut-Magnus 
Friedrich. — Qui est-ce que le Haut-Magnus ? — Le chef de l’Ordre de la 
Montagne, auquel j’appartiens et dans lequel je vous invite à entrer, — 
Ah, ah ! voilà donc pourquoi je me suis trouvé ici. — Mais, naturellement. 
Vous êtes bien M. Pisarev ? — Oui ; comment se fait-il que vous me connais- 
siez ? — (C’est que, me répondit Luxembourg, j'ai entendu dire au 
Chevalier Blanc Guirzé, qui m'aime beaucoup, que le Haut-Magnus veut 
admettre dans son ordre Dm. Pisarev, dont il a eu depuis longtemps 
l’occasion de remarquer la bravoure et les talents. Voici une lettre du 
Commandeur A. D., votre oncle; et ceci est du Haut-Magnus. Lisez, puis 
dites-moi si vous êtes d’accord pour entrer dans notre société. — Voulez- 
vous m'expliquer ce qu'est votre Ordre : spirituel ou guerrier ? — Guer- 
rier, guerrier ! Lisez plutôt la lettre. 

Je la lus et décidai d’entrer dans l'Ordre.» 


Le nouvel adepte, qui sera Chevalier Noir de première classe, 
est conduit par Luxembourg à l’intérieur de la montagne. Un 
rocher, en tournant, leur livre passage. Ils franchissent une porte 
de fer, gardée par deux hommes d'armes, puis traversent une 
salle où sont rangés des Chevaliers noirs, rouges et blancs. « Bon- 
jour, duc ! » crie l’un d'eux à Luxembourg. Des portes de cuivre 
donnent accès à une autre salle, où se tiennent en grand nombre 

élégants Écuyers, pour la plupart garçons d’une quinzaine 
d'années. Luxembourg confie Pisarev à un Écuyer, qui doit le 
conduire jusqu'aux portes de bronze 


« J'examinai mon guide : il était de haute taille, basané et bien fait. 
Ses yeux noirs étaient ombragés par des cils épais; ses cheveux noirs 
tombaient en boucles sur ses épaules. — Quel est votre nom ? me demanda- 
t-il. — Pisarev. Et vous ? — Kazintchi. — Vous êtes Hongrois ? — Parfai- 
tement. Et vous ? — Russe. — N’êtes-vous pas le neveu de Danilov ? — 
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Lequel ? — A. D. — Oui, c’est mon oncle. — Vraiment ? — Oui. Cela vous 
paraît étonnant. ? — Non. Mais sachez ce que je vais vous dire. Désirez- 
vous avancer rapidement ? — Naturellement. — Dans ce cas, vous devez 
m'aider à exclure de l’Ordre A. D., sinon vous resterez indéfiniment 
Chevalier Noir ! — Ah ! c’est ce que nous verrons. Et quant à ce que vous 
m'avez proposé, non seulement je ne vous aiderai pas, mais même je 
tâcherai de faire échouer tous vos plans. 

« Kazintchi résta muet. Nous arrivâmes aux portes de bronze; elles s’ou- 
vrirent et nous vimes des Chevaliers, habillés de vêtements de soie, qui se 
tenaient assis sur de longs canapés recouverts de drap. Ils étaient tous 
jeunes, à l'exception d’un seul, dont les cheveux, la moustache et la bar- 
b'che étaient grisonnants. C’est de lui que s'approcha mon guide. Il se 
leva, me tendit la main et m'accompagna. — Vous allez sans doute vous 
présenter au Iaut-Magnus ? demanda-t-il, — Oui, Monsieur le Chevalier. _— 
Qui vous conduisait jusqu'aux portes de bronze ? — Kazintchi, Monsieur 
le Chevalier. Au nom de Kazintchi, il fronça les sourcils; puis, après un 
long silence, il demanda : — Qui vous a présenté à cet animal-là ? — Luxem- 
bourg. — Comment ? Vous plaisantez ? — Nullement, Monsieur le Cheva- 
lier. Qu'est-ce qui vous fait croire cela ? — C’est que notre Ordre est 
partagé en deux partis : l’un soutient le Commandeur A. D., l’autre le 
Grand-Commandeur V. K. Et Luxembourg appartient au premier parti. — 
Et vous-même, Monsieur le Chevalier ? — Au premier, au premier, s’écria 
Guirzé avec enthousiasme. Vous ne pouvez pas vous figurer quels coquins 
sont les membres de l’autre parti. — Vraiment ? — Je vous assure. Cepen- 
dant nous approchons des portes d'argent. Je veux vous présenle à 
À. D. Vous ne le connaissez sans doute pas ? — Comment ! Mais c’est 
mon oncle ! — Mais alors, c'est le fils d’Ifvan] P. ? — Oui, oui, bien sûr. 
Vous connaissez papa ? — Mais oui, c'est un vieil ami, nous avons servi 
ensemble...» 


C'est par suite d’intrigues, déclare Guirzé à son jeune ami, 
qu'il est resté Chevalier Blanc, sans avoir eu de promotion 
depuis trois ans. On arrive chez les Commandeurs, au nombre 
de vinpt-quatre, parmi lesquels siège André Dmitrievië. Celui-ci 
explique à son neveu qu'il ; a encore bien des grades au-dessus 
de celui de Haut-Magnus : « Conradin, Haut-Conradin; Gornik, 
Haut-Gornik; Lévnide, Haut-Léonide; Bégrésil, Haut-Bégrésil ; 
Grandinar et Haut-Grandinar ». Au delà des portes d’or, quatre 
personnages siègent sur des trônes d’or, une couronne d’or sur 
la tête; l'un d’eux est Kazintchi (père). L'oncle présente Dmitri} 
à un autre, le comte Monteclen, qui le mène chez le Magnus 
Gottfried. II faut s’agenouiller, baiser la main du Magnus, qui 
inscrit la nouvelle recrue, lui remet une épée et lui assigne un 
logement... — Tout se passe pour le mieux. 

Le chapitre n est très court. Il contient la description du com- 
bat simulé auquel participe Pisarev, le lendemain de son arrivée, 
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en compagnie de Luxembourg. C’est l'exercice d'« instruction ». 
De telles batailles, où sont aux prises des dizaines de milliers de 
soldats, ont lieu quotidiennement! 

Au chapitre m1, nous sommes déjà deux années plus tard. 
Gottfried est devenu Haut-Magnus (Friedrich étant mort), 
André Dmitrievit, Magnus. Le 13 juillet, Gottfried célèbre son 
anniversaire et donne une grande fête. L'affluence n’est pas 
petite : « Les personnages les plus distingués de l'Ordre et tous 
ceux qui servaient dans la montagne étaient rassemblés chez lui. 
Il y avait en tout 50.000 personnes. Les Hauts-Magnus des autres 
montagnes étaient à eux seuls 917, les Conradins 201, les 
Hauts-Conradins 140 ». Au banquet succède un tournoi. 


«Le Chevalier Blanc Guirzé jeta son gant à un Conradin. Celui-ci le 
repoussa du pied avec dédain. —Gottfried, dit-il au Haut-Magnus, voyez 
ce que font vos subordonnés. N'importe quel petit Chevalier Blanc, n’im- 
porte quel insecte ose me défer | Gottfried le regarda avec fierté. — 
Guirzé, dit-il, a mérité depuis longtemps la dignité de Commandeur et, 
si vous ne l’avez pas promu, ce n’était pas sa faute. » 


Le Conradin cite Gottfried en jugement. L’altercation est vive, 
au point que le Conradin accuse ses adversaires de recevoir de 
Guirzé des pots-de-vin. À quoi Guirzé réplique que le Conradin 
a cherché à l’évincer en usant de corruption. Et, pour l'appuyer, 
André Dmitrievit s’empresse de lire une lettre que lui a envoyée 
ledit Conradin : il promettait à Danilov le rang de Haut-Magnus, 
à condition d’être assuré de son appui (Daniloy lui avait répondu 
favorablement, précisément pour l’accabler à coup sûr!). Si bien 
que, finalement, c’est le Conradin qui est jugé — et le lendemain 
même. Cavaliers et Ecuyers, travaillés par Luxembourg et par 
Pisarev, s’écrient d’une seule voix que le Conradin est coupable 
et entraînent les Chevaliers. Au contraire, 


«les Commandeurs, probablement achetés par le Conradin, essayèrent 
de le défendre, mais en vain : personne ne les écoutait. Quand lun d’eux, 
Erdgall, se mit à accuser Gottfried, les Chevaliers se jetèrent sur lui et 
faillirent le massacrer. Alors tous abandonnèrent le malheureux Conradin 
et 11 fut exclu de l'Ordre». 


Après cet épisode quelque peu embrouillé, le narrateur a 
manqué de matériaux. Son invention s'était sans doute tarie assez 
vite et le récit va faiblissant. Faute de savoir qu'y mettre, il 
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renonça à composer le chapitre 1v, dont il avait pourtant rédigé 
le préambule : « Luxembourg entra un jour dans ma chambre; 
il revenait de l'instruction. Quant à moi, je n'étais pas sorti de 
chez moi depuis cinq jours, à cause d’un violent mal de tête ». 
Cette dernière phrase correspond sûrement à une réalité et 
traduit le souvenir de quelque méchante migraine. Dmitrij a 
ainsi utilisé, comme le remarque justement E. Kazanovit, plus 
d’un fait de sa petite vie. 

S'il est impossible de reconnaître toutes les adaptations — 
comme d'identifier différents personnages auxquels il est fait 
allusion — on devine qu’elles sont nombreuses. Dans l'accusation 
de vénalité qu’à plusieurs reprises se lancent entre eux les digni- 
taires de l’Ordre, on a un écho des propos qui se tenaient à la 
table paternelle, spécialement, à coup sûr, dans les mois qui 
précédèrent la composition du conte, période où fut vendu 
Znamenskoe, où eut lieu l’emménagement à Grunec et pendant 
laquelle, forcément, les parents de Dmitri eurent affaire à quan- 
tité d’hommes de loi, de fonctionnaires, etc. L'endroit où le 
« songe » se déroule prouve assez que Dmitrij, comme sa mère, 
éprouvait un regret nostalgique de Znamenskoe. Bref, au cours 
du développement de l'intrigue, le foyer familial n'est jamais 
oublié, préoccupation à laquelle répond Guirzé en s’informant 
consciencieusement de papa, de maman, de Vera, enfin « de tous 
les proches ». Mais surtout, dès le début, André Dmitrievit est 
étroitement lié aux événements ; il est sans cesse présent ou men- 
tionné et, à la fin du chapitre m, son rôle — peu flatteur, à vrai 
dire — de dénonciateur est décisif. L'auteur le présente comme 
pourvu seulement, d’abord, du grade de commandeur. I a encore 
été plus modeste pour le compte de son père qui, explique 
Guirzé, a pris sa retraite trois ans plus tôt avec le grade de Che- 
valier Blanc. On dirait que Dmitrij, ne pouvant pas tout à fait 
le passer sous silence quand il mettait en vedette son oncle, s’est 
arrangé pour l'écarter poliment en le supposant à la retraite, 
avec un petit grade comparable à celui qu'il avait effectivement 
en quittant l’armée. Simple commandeur, André Dmitrievié 
est pourtant déjà le chef d’un des deux partis qui se partagent 
l'Ordre. Deux ans plus tard, le voici revêtu du titre de Magnus. 
Son ascension et ses aventures, ayec la participation active de 
Pisarev, auraient vraisemblablement constitué la trame du roman, 
si elle avait été poursuivie. 


Glissons sur les maladresses d’affabulation, qui sautent aux 
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yeux, à commencer par le détail dont il vient d’être parlé : André 
Dmitrievié, chef d’un des deux partis entre lesquels se divise 
«tout l'Ordre », alors que cet Ordre est censé comprendre d’in- 
nombrables ramifications, dont la Bykovaja-Gora ne contient 
même pas la plus importante. Il est bizarre, évidemment, que le 
jeune Kazintchi fasse au neveu, à brûle-pourpoint, une proposi- 
tion d'alliance contre l'oncle, ou que Guirzé, à qui Kazintchi a 
présenté le néophyte, demande à celui-ci qui était son guide et, 
mieux encore, ne se doute pas de l'identité de son interlocuteur 
(lui qui a dit à Luxembourg que le Haut-Magnus souhaitait l’ad- 
mission de Dmitri] Pisarev), etc. Rien ne fait penser que l'Ordre 
ait un but : le jeune romancier n’y a pas songé, tant il s’appliquait 
à concevoir une hiérarchie compliquée, à prodiguer des chiffres 
énormes, où se complaisait son imagination enfantine... Mais 
il ne s’agit pas de relever les faiblesses pour en faire matière à 
critique. L'auteur n’a pas encore onze ans : ce simple fait inspirera 
un sentiment d'étonnement à qui lira, sans parti pris, les quel- 
ques pages d'Orden Gory. L'enfant qui les a écrites est, sans 
conteste, remarquablement doué (même si on les a relues derrière 
lui, comme le fait supposer une correction d'orthographe, due 
à une main étrangère, qui se voit sur le manuscrit). Toutefois les 
qualités d'esprit qui s’y montrent en germe ne sont pas spécia- 
lement des qualités romanesques. L'auteur n’a que très faible- 
ment le sens du mouvement : l’action, languissante et disparate, 
y répond bien peu au caractère d’un songe : l’épisode du chapi- 
tre x ne se place-t-il pas deux ans après les faits relatés dans le 
chapitre 1”? Ces qualités sont plutôt des qualités d'exposition; 
la netteté, la méthode dans la présentation de faits complexes 
sont frappantes. Ce sont aussi des qualités de synthèse, dans la 
mesure où Pisarev a assimilé ses lectures et combiné des influen- 
ces assez hétéroclites; car, à côté des souvenirs personnels, les 
éléments livresques tiennent visiblement une grande place. 
La conception du sujet, le cadre, les noms de beaucoup de per- 
sonnages donnent à penser que le jeune Pisarev connaissait, 
au moins sommairement, l’Arioste et le Tasse, ainsi que certains 
contes des Mille et une nuits. Walter Scott était sûrement un de 
ses auteurs favoris. Evlalija Kazanovit note qu'il avait eu en 
mains, d'après son Journal, une Histoire des Croisades (celle de 
Michaud, ou peut-être quelque abrégé) et suppose qu'il avait 
déjà lu aussi Alexandre Dumas (Les Trois Mousquetaires). D'autre 
part, elle incline à croire que Pisarev connaissait Le nouveau 
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Péris, ce conte que Gœthe rapporte avoir composé dans son 
enfance et qu’il reconstitue dans Dechtung und Wahrheït (1°° par- 
tie, 1811); cette fois, l'hypothèse paraît un peu incertaine. Le 
célèbre récit de Gœthe, cela va sans dire, est fort supérieur à 
l'incomplet Orden Gory; il est vrai que Gœthe, « retrouvant dans 
sa mémoire » une composition vieille d’un demi-siècle et la cou- 
chant sur le papier aux environs de la soixantaine, n'aura pu 
s'empêcher, même contre son gré, de lui donner une forme plus 
achevée. Mais, abstraction faite du mérite respectif de ces deux 
œuvrettes, on n’aperçoit pas de lien sûr entre elles. Mercure se 
présente au jeune Gæœthe, qui le reconnaît de lui-même, au début 
du Nouveau Péris, et Luxembourg à Pisarev dans les premières 
lignes d’Orden Gory; Gœthe visite en plusieurs fois, dans son 
rêve, un jardin enchanté dont les parties concentriques sont 
séparées par des grilles, tandis que Pisarev doit franchir toute 
une série de portes avant de parvenir jusqu’au Magnus. Ces points 
de coïncidence — ce sont les seuls — ne prouvent pas qu'il y ait 
filiation. Combien de récits fantastiques se présentent comme des 
songes, commencent par l'apparition d’un personnage qui apporte 
une révélation, donne une mission ou s'offre comme guide, 
enfin font assister à une succession d'épreuves ou de découvertes! 
Ce sont presque des traditions du genre. 

Ce que nous pouvons retenir, c'est que Pisarev, encore gar- 
çonnet, faisait de vastes lectures et même jouait au petit « homme 
de lettres ». [ntellectuellement, il donnait donc des promesses 
brillantes. Mais il y avait déséquilibre dans son éducation. Les 
efforts d'André Dmitrievié, qui compensa de son mieux la forma- 
tion livresque de son neveu par une certaine formation sportive, 
venaient déjà trop tard. À onze ans, Dmitrij était un enfant pâle 
et débile, surmené par le régime d’études auquel l'avait plié sa 
mère. Heureusement, il avait une intelligence à la fois vive et 
précise, qui lui permit de trier, dans la masse des éléments 
offerts, ce qui était utile à son développement. 

Bientôt, du reste, 1l quitta Grunec. D’être ainsi séparé du foyer 
ne lui fut pas tellement préjudiciable, étant donné que le milieu 
familial était exceptionnellement dépourvu de chaleur et que 
Dmitri, de son côté, avait déjà héréditairement tendance à se 
montrer renfermé et assez froid. Dans les mois qui suivirent le 
départ de La Thorillière, Varvara Pisareva s’avisa, peut-être 
conseillée par son frère André Dmitrievié, qui vivait alors à 
Grunec, qu'elle assumerait une responsabilité trop lourde en 
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dirigeant seule l'éducation de son fils. Il fallait l’envoyer faire 
ses études dans un bon établissement d'enseignement secondaire, 
de préférence à Pétersbourg, plus éloigné que Moscou, mais 
dont le prestige grandissant faisait le centre de tout, donc le 
meilleur point de départ pour une brillante carrière. Seulement, 
les moyens financiers manquaient pour entretenir l'enfant. 
C'est alors que Nicolas Evarestovit Pisarev, l'influent et riche 
cousin d'Ivan Ivanovit, joua le rôle de sauveur. Il accepta de 
couvrir les frais du séjour de Dmitri à Pétersbourg, ainsi que de 
ses études. Officiellement du moins, il s'agissait d’un prêt qui 
était mis à la charge de Dmitri}. Celui-ci devait plus tard, une fois 
parvenu à une situation, rendre à son oncle ce qui lui aurait été 
avancé. Nicolas Evaresiovié eonsentait-il effectivement un prêt 
et rien qu’un prêt? Ou était-ce, dans sa pensée, une fiction qui 
cissimulait un geste plus généreux ? C’est une question qu’il est 
malaisé de trancher. 

Au début de décembre 1851, Dmitrij partit done pour Péters- 
bourg, sous la conduite de son oncle Constantin Ivanovié Danilov 
(lequel trouva une petite situation dans la capitale et s’y fixa, 
mais ne joua plus d’autre rôle dans la vie de son neveu). Ils 
firent halte à Moscou, où ils descendirent chez une parente de 
Varvara Pisareva, puis empruntèrent le chemin de fer et arrivèrent 
à Pétersbourg le 10 décembre. De ce voyage de cinq jours, 
Dmitri] rendit compte à sa mère dans trois lettres rédigées en 
français ; les originaux ne se sont pas conservés, mais on possède 
la traduction russe, où transparaissent la fraîcheur et la justesse 
des observations (1), 

L'enfant était remis à une parente, qu'il appelait sa tante, 
Nathalie Petrovna, née Danilova. Épouse d’un général, elle habi- 
tait depuis longtemps la capitale ; elle avait chez elle à demeure 
une sœur et une nièce, celle-ci âgée d’une vingtaine d'années. 
La tante Nathalie était, semble-t-il, une femme d'esprit assez 
superficiel, mais bonne; elle se montra pleine d’attentions pour 
son neveu, qui fut traité comme s’il eût été de la maison depuis 
toujours. Cependant il régnait chez elle, comme à Grunec, 
une atmosphère de contrainte, quoique d’un autre genre. Elle 
avait des goûts mondains et recevait fréquemment, d’une part 


@) Cf. E. Kazanovié, ouvr. cité, p. 88, n. Les traductions furent faites en partie 
par Raïsa Koreneva-Gardner, en partie par N. Janéuk ; le musée Rumjancev les reçut 
en don de ce dernier. E. Kazanoviè reproduit (pp. 89-91) un long passage où le 
voyage en chemin de fer est raconté d’une façon extrêmement vivante, 
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diverses personnalités de la bonne société, d'autre part beaucoup 
de membres de sa très nombreuse parentèle. Dmitrij se découvrit 
quantité de tantes et de cousins, qui s’intéressaient à lui et à qui 
il fallait montrer bon visage. Il fit ainsi son apprentissage du 
monde, docilement, mais sans éprouver pour cela le moindre 
goût. On lui fit aussi, pour l’affiner, commencer l'étude du piano, 
mais il cessa bientôt : il ne présentait absolument aucune dis- 
position pour la musique, non plus que pour le dessin. Par 
contre, ses dons intellectuels se confirmaient. Quand il avait dit à 
sa tante que ses parents souhaitaient le voir entrer au gymnaseen 
4° classe, elle avait jeté les hauts cris. Un cousin de Dmitri] Pisarev, 
Dmitrij Uvarov, âgé de quinze ans, était, lui, en 4° et peinait. Or, 
Pisarév avait onze ans et, de surcroît, sa santé était fragile; 
sa place, pensait-elle, était plutôt en 2°; il entrerait en 3° à la 
rentrée d'automne de 1852. Toutefois, avant de prendre une 
décision, elle lui fit subir une sorte d’examen d’aptitude, confié, 
chose amusante, au jeune Uvarov. Et celui-ci, loyalement, recon- 
nut que la préparation de Pisarev était très bonne et qu'il était 
sûrement de force à suivre, sans difficulté, la 3°. En conséquence, 
après être resté quelques semaines à la maison, où, aidé des 
conseils d’Uvarov, il travaillait spécialement le grec et l'algèbre, 
Dmitri] Pisarev, le 29 janvier 1859, se présenta au Troisième 
Gymnase de Saint-Pétersbourg, pour être admis comme externe 
en 3° classe, et fut reçu à l'examen 1). 7 

Le Troisième Gymnase (situé non loin du Jardin d'Eté) était 
un des meilleurs établissements de la capitale. Tous les élèves 
appartenaient à la section littéraire (où les langues modernes 
et l’histoire étaient honorablement représentées dans les pro- 
grammes, moins cependant que les langues mortes), et ce fut 
le seul de tout « l'arrondissement scolaire » où le grec ne fut pas 
supprimé, en 1852 précisément ©), Le directeur, Fedor Ivanovit 

G) Le début de cette journée, et le début seulement, est narré dans le Journal, 
repris alors tout à fait fugitivement. 

@) En 1850, le grec «fut supprimé dans 4o gymnases sur 45 où il était ensei- 
gné précédemment» (G. Hippeau, L’Instruction publique en Russie, Paris, 1878, 
p. 93). Jusqu’alors il y avait deux sections : celle des langues mortes, qui seule 
permettait d'accéder à l'enseignement supérieur, et celle des «juristes», sans 
langues mortes, dont les élèves ne pouvaient qu’entrer au service. À partir de l’an- 
née scolaire 1853-1854, on institua presque partout une section unique compor- 
tant du latin, mais où le grec était remplacé par l’histoire naturelle et un cours 
élémentaire de droit. Ces mesures étaient inspirées par une suspicion de nature 
politique : après les révolutions de 1848 en Europe, Nicolas I‘*:et ses ministres 


s'étaient demandé si les langues mortes n'étaient pas susceptibles de favoriser 
l'esprit libéral, 
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Busse, pédagogue averti qui avait étudié en Angleterre la méthode 
de Lancaster et celle d'André Bell, avait autour de lui des colla- 
borateurs dont la plupart n'étaient pas sans mérite. Pisarev, 
dans son Journal de 1854, mentionne avec une inégale sympathie 
plusieurs d’entre eux : Lemonius, Lapsin, Kedrov (professeurs 
de langues mortes), Stojunin (littérature russe), Busch (alle- 
mand), Minal'et Mikvic (français), Krasov (histoire), le protopope 
Dobronravin et l’aumônier Florinski}, chargés de l'instruction 
religieuse. Les études, comme on le sait, s’étendaient sur sept 
années ; Pisarev, entré en 3° en janvier 1852, finit normalement 
la 7° en jum 1856. 

Bien que le plus jeune de sa classe, il figura constamment 
parmi les meilleurs élèves, faisant preuve d’une application 
soutenué et collectionnant les 5 (c’est-à-dire les notes maximum). 
On à de lui tel-devoir sur l’Ennur (publié par E. Kazanovié, 
ouvrage cité, pp. 192-196) qui est rédigé avec fermeté et netteté ; 
on y sent que Pisarev connaît la question par expérience ; il y 
raille agréablement les rites mondains — inventés, semblerait-il, 
pour éviter l'ennui, mais qui infailliblement le produisent — et 
trace de l’homme du monde un portrait satirique fort bien venu. 
Au cours de sa carrière scolaire, il reçut plus d’une marque de 
distinction. Par exemple, dans chaque gymnase, de 1846 à 
1855, étaient organisées périodiquement, sous une forme solen- 
nelle, des conférences spéciales, dites « séances de littérature »; 
un ou deux élèves des classes supérieures y lisaient un exposé 
devant les autorités du gymnase et leurs camarades, ces derniers 
étant ensuite invités à présenter leurs observations. Les textes 
des conférences étaient communiqués chaque semestre au cura- 
teur, qui félicitait par circulaire les auteurs des meilleurs travaux; 
en neuf ans, a calculé E. Kazanovit, 249 exposés furent prononcés, 
44 reçurent du curateur une mention approbative. Parmi ces der- 
niers figurait celui de Pisarev : Esquesse de l'histoire de la principauté 
de Gahë, ainsi que celui de Philippe Ordin sur le Poëte. Ordin, 
pensionnaire et boursier d'État, était le meilleur élève de la classe ; 
Pisarev le balançait parfois, mais ne put jamais le dépasser. 

À l'examen de sortie, sur 19 élèves qui « terminaient le gym- 
nase » cette année-là, Pisarev, classé second, reçut la médaille 
d’argent; la médaille d’or allait à OrdinUt). I obtenait la note 


(1) En vertu d’une disposition du vieux statut de 1828, les médailles d’or et 
d'argent étaient attribuées aux élèves qui se distinguaient particulièrement dans 
l'étude du grec (cf. Hippeau, ouvr. cité, p. 55). 
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très bien dans toutes les matières, excepté en dessin, où il se voyait 
infliger un passable. Dans les moyennes générales de l’année, on 
lit partout 5 (la colonne du dessin, ici, est viergel!), sauf en 
conduite et en application, où il n’a que 4; cela laisse supposer 
qu’il n’était pas tout à fait le modèle de docilité qu'il s’est plu 
à décrire plus tard. À la séance solennelle qui eut lieu au gymnase 
le 15 juin 1856, cinq élèves adressèrent, au nom de tous, des 
allocutions de remerciement à leurs maîtres, l’un en grec, le 
deuxième en latin, le troisième en allemand, le quatrième en 
français, le cinquième en russe. C’étaient les meilleurs élèves de 
la promotion, en mettant à part Pisarev, qui ne figurait pas parmi 
eux. Ce petit fait n’était peut-être pas sans rapport avec les moyen- 
nes de conduite et d'application (), 

La vie du lycéen Pisarev se reflète fidèlement dans son Journal. 
Du premier Journal, celui de 1850 (qui est rédigé en russe et 
auquel fait suite, sur le même cahier, Orden Gory), 11 faut distin- 
guer le second Journal, celui du lycéen, qui figure sur un autre 
cahier et est écrit en français. La première partie, de janvier 
1852, en est peu importante; il n’en est pas de même pour la 
deuxième (dans E. Kazanovit, ouvrage cité, pp. 154-191). Elle 
s’étend seulement sur quelques mois, du 11 août au 18 novem- 
bre 1854, abstraction faite d’un fragment ultime et isolé qui est 
d'avril 1855; elle est néanmoins d’un contenu assez riche, 
d'autant plus qu’elle évoque successivement les vacances et les 
premiers mois scolaires. 

À Grunec, on se promène à cheval avec les fils d’une riche 
voisine, on va en barque, on se baigne; Dmitrij ne nage pas 
encore, mais il ne désespère pas et écrit tranquillement : « J’es- 
sayais de nager et, en vérité, j'y parvins et je nageais deux pas 
à peu près. C’est bien peu, mais avec le temps cela viendra ». 
On fait des excursions dans les bois des environs, on joue à toutes 
sortes de jeux de plein air : bref, bien que maman, toujours sévère, 
et l'oncle Serge, toujours grognon, imposent à l’envi devoirs 
d’arithmétique et compositions de russe, ces deux mois de juillet 
et d'août sont une période de bonheur insouciant. Dnitrij est 
gai, prévenant avec tous; il joue aux cartes et aux échecs avec 
l'oncle Serge, folâtre avec sa petite sœur, la dernière-née. Mais 
c'est la présence de Raïsa — dont le prénom, francisé, devient 


(ME, Kazanovië, qui a exploré les archives du Troisième Gymnase, a publié 
dans son livre le diplôme de Pisarev (p. 197), ses notes annuelles (p. 199) et 
la liste de la promotion de 1856 (p. 200). 
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curieusement Rose — qui, par-dessus tout, lui est précieuse. 
Quand le départ approche, c’est elle, entre tous, qu’il regrette 
de quitter : 


« L’idée de ne revoir Papa que dans un an m’arrachera bien des larmes; 
et puis les sœurs ! Raïsa surtout, que j'aime cette année-ci tout particu- 
lièrement, à laquelle je suis prêt à confier tout ce qui se passe en moi. — 
Mais la confiance n’est-elle pas la condition indispensable de l’amitié et 
ne suis-je pas son ami le plus dévoué, le plus fidèle, son frère en un mot ? 
Et n’est-ce pas tout naturel que mon affection pour elle augmente x mesure 
que Er plus à l’aise d'apprécier ses douces qualités et son agréable 
espritf » 


Il ajoute — car ce Journal, repris sans doute sur l'invitation 
de la mère, n’est pas un journal intime : 


«Je n'aurais pas voulu presque qu’elle lise ce passage de mon journal; 
cela me paraît être une flatterie indiscrète, tandis que ce n’est que la pure 
vérité. » 


Il a lieu, ce fatal départ, le 31 août, et c’est naturellement la 
désolation : 


« J'embrassai mon cher, mon bon Papa, bien et bien des fois, puis j’em- 
brassai Rose; nous pleurions tous deux et ce fut après un long et dernier 
baiser, après un dernier adieu, entrecoupé par un sanglot, que je montai, 
le cœur gros, dans la voiture. À peine avions-nous fait quelques pas que 
j'aperçus son mouchoir, qu’elle agitait comme dernier adieu. Je lui répon- 
dis, maïs la voiture tourna et tout disparut à mes yeux. Adieu, Grunec !» 


Pisarev ne rouvre son cahier que le 18 septembre. Des parents 
chez lesquels il est revenu, il parle avec moins d'affection que de 
réserve et même, en ce qui concerne la cousine, d’ironie. L’a-t-on 
grondé, par exemple, parce qu’en cherchant une Odyssée égarée il 
a pris sur une table, dans la chambre de la cousine, une lettre 
de sa mère et l’a parcourue — ce qu’on a su en lisant son Journal? 
Il rapportera avec flegme les reproches que lui a adressés son 
«admirable-cousine », qui le reçut « fuminante, en Junon cour- 
roucée » et lui « représenta le désespoir (un peu outré) qui s’em- 
parerait de Maman à la nouvelle de ce... délit, crime ou forfait, 
comme on voudra ». Il ne peut guère aimer ce second foyer, car 
il est en proie à la nostalgie, ce qui n’a rien que de naturel. Cette 
nostalgie; contre laquelle il lutte de son mieux, perce à plusieurs 
reprises dans son Journal. Sans cesse sa pensée retourne vers 
Grunec, et surtout vers Raïsa. 
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Il avait l'esprit si manifestement tourné vers Raïsa, correspon- 
dre avec elle lui tenait tant à cœur, que la tante trouva bon d’en 
tirer parti pour l’obliger à respecter une des consignes qu'elle 
lui prescrivait, à savoir de quitter son uniforme quand il ren- 
trait à la maison. 


«Tante, me voyant oublier de changer mon habit, me dit que, toutes les 
fois que je l'oublierai, je n’écrirai pas à Rose. Le remède état efficace et 11 
agit. Ne désirant pas me priver du plaisir de m’entretenir avec elle, ni la 
priver, elle, du plaisir qu’elle dit ressentir en recevant mes lettres, je devins 
plus attentif...» (27 septembre.) 


Cependant, il travaille avec beaucoup de goût. Les événements 
du gymnase, les menus incidents de sa vie scolaire tiennent une 
grande place dans son Journal. IL se réjouit des bonnes notes, 
s’afllige des échecs. Il prépare avec grand soin tel exposé sur la 
bataille de Kulikovo et il relate avec complaisance (27 septem- 
bre) le succès que remporta sa leçon. 

Rien de bien compliqué, somme toute, dans la vie de cet ado- 
lescent, rien de compliqué non plus dans son âme. Le seul nuage 
est la séparation d’avec Grunec et d’avec Raïsa; encore y a-t-il 
la précieuse compensation des vacances. 

Entre ce Pisarey de quinze ans et celui de vingt-cinq, on peut 
être, dans ces conditions, tenté de voir un énorme fossé. C’est ce 
qu'a fait E. Solovjev, qui a eu entre les mains le recueil des lettres 
de Pisarev à ses parents. Il écrit, dans sa biographie de l’écrivain : 


«Sur les lettres de Pisarev pendant cette période (1850-1856) il n’y a 
pas lieu de s’arrêter. Si elles offrent quelque chose de remarquable, ce 
n’est absolument pas le contenu, mais uniquement la forme. On peut 
positivement admirer l'élégance avec laquelle ce garçon de 14 ou 15 ans 
dispose ses phrases, avec quelle légèreté, quel coulant il raconte ce qu'il 
a vu et entendu, avec quelle adresse 1l emploie terme russe ou terme fran- 
çais, indifféremment, cherchant toujours le mot juste. Il écrit et parle, 
visiblement, avec un grand plaisir et n’a nullement besoin de se contrain- 
dre : sa plume court d'elle-même sur le papier, sait d'elle-même ce qu’il 
faut écrire. Remarquons encore qu’à cette époque Pisarev a recours de 
pus en plus à la langue russe; il n’y a plus de lettres écrites d’un bout à 
’autre en français. La forme, je le répète, est brillante, mais le contenu 


fait complètement défaut. Tout se ramène aux petits épisodes de la vie du 
gymnase. » 


Soloyjey insiste fortement sur cette « innocence frappante » et 


G) 4. I. Tucapes, 8° éd., Berlin, 1929, p. 44. 
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affirme qu'on a devant soi «un véritable enfant, malgré ses 
16 ans » (p. 45). On lui accordera que cet « enfant d’une bonne 
maison », qui signe légitimement « votre fils tendre et respec- 
tueux », est un jeune barine « bien élevé » dans toute la force du 
terme à l’époque. Mais n'est-il que cela? Pas plus que les tradi- 
tions familiales, parfois un peu hagiographiques, transmises par 
Vera Pisarev sur Dmitri} enfant (« vérité et sincérité incarnées », 
etc.), on ne peut accepter sans contrôle le tableau sévère qu'il 
tracera lui-même plus tard de ses années d’études, pour mieux 
accabler le système d’éducation en vigueur, dans Notre science 
universitaire (Harna yausepcurerckan nayra, 1863). Tout d'abord, 
à qui considère le lycéen Pisarev sans se dire qu'il s’agit d’un 
individu plus ou moins exceptionnel, ledit lycéen apparaît fort 
semblable à la plupart des écoliers de son âge : quelque peu 
naïf au fond, c’est possible, mais participant fort bien à la sagesse 
pratique du « potache » de tous les temps, notamment à son 
esprit de solidarité en face des autorités. 


«Aujourd’hui, — note-t-il dans son Journal, le 11 octobre 1854 — 
Krassow me chargea d’écrire la chronologie des princes russes. Je m'en 
tirais, avec l’aide d’Iwanow, qui soufllait. Si ce n’est pas honnête, c’est 
commode. » 


Ou bien : 


«6 octobre. — Aujourd’hui, il m'est arrivé une chose éminemment 
désagréable. Après la classe de Limonius, on m’a poussé et je suis tombé 
sur une table, et ma tête a donné contre le coin, de sorte que c'était pour un 
vrai bonheur que j’ai conservé mon œil droit, par la miséricorde de Dieu. 
Cependant, comme la contusion était assez forte, on me mena à l’infirmerie. 
L’inspecteur nous rencontra, demanda la cause, qui fut attribuée à une 
chute accidentelle; on dit — et je dis aussi — que j'avais glissé. » 


Détails sans grande conséquence, bien sûr; mais qui montrent 
que le jeune Pisarev n’est pas plus qu'un autre un petit saint. 

On ne peut admettre non plus qu’intellectuellement 11 soit alors 
d’une simplicité sans borne. Sous un caractère doux et soumis 
en apparence — seulement en apparence — il cache une indépen- 
dance d'appréciation qui est un premier gage d'esprit critique. 
Pour méconnaître ce fait, il faut identifier l'esprit critique avec 
la négation intransigeante, comme l’auteur de Notre science uni- 
versitaire. Mais, si l’on se place sur le plan de l’historique et du 
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relatif, le Dmitrij de 1854 fait figure de garçon qui pour son 
âge sait déjà voir et juger. 

Ce qui est vrai, c'est qu’on ne lui inculquait pas une culture 
vivante et humaine. Dans son développement, cet esprit naturel- 
lement ouvert ne fut guère alors stimulé, ni même aidé. L'ensei- 
gnement qu’il recevait était terriblement étroit. De ce qu'il était 
au sortir du gymnase, Pisarev a tracé un portrait mordant, juste 
au moins dans ses grandes lignes. Après avoir expliqué qu'il y a 
dans la jeunesse studieuse deux catégories : celle des brebis, 
troupeau parfaitement hébété, et celle des boucs, qui ne font rien, 
ont mauvais caractère et fourniront de « riches natures », parfois 
des créateurs de talent, il poursuit : 


«J’appartenais, au gymnase, à la catégorie des brebis. Je ne m'empor- 
tais pas, je n’affectais pas malice, j’apprenaïs mes leçons par cœur, dans 
les examens je faisais des réponses polies et bien tournées et, en recon- 
naissance de tous ces mérites indéniables, on déclaraït que je « réussis- 
sais». Bien que je n’aie encore donné aucun détail concret sur le niveau 
de mon développement, j'ose penser que, d’après tout ce que je viens de 
dire librement, le lecteur pénétrant s’est déjà fait une idée approximative, 
j'ajoute suffisamment exacte, de mes capacités intellectuelles quand 
J'entrai à l’Université; j’ajouterai que mon occupation de prédilection 
était de colorier les gravures dans les publications illustrées et que ma lec- 
ture favorite consistait dans Cooper et, surtout, l’enchanteur Dumas. 
J'avais essayé de lire L’Histoire d'Angleterre de Macaulay, mais cette lec- 
ture, qui avançait péniblement, me semblait une prouesse qui exigeait 
une rude tension des facultés naturelles. Je regardais les articles critiques 
des revues comme une table d'inscriptions hiéroglyphiques, qu’on insérait 
dans le fascicule uniquement d’après une coutume reçue, pour la présenta- 
tion et pour faire le nombre de Éuilles : mais j'étais fermement convaincu 
que personne ne pouvait comprendre ces articles et qu’il était étranger 
à la nature humaine de trouver le moindre plaisir à A Ha Je dois avouer 
qu’en ce qui concerne certaines revues, je ne me suis pas encore guéri, 
Jusqu'à ce Jour, de cette salutaire erreur. Cela par parenthèse. 

«Je commençai aussi, étant élève de la 7° da à lire Bleak House, un 
des plus magnifiques romans de Dickens, sans aller jusqu’au bout. Trop 
long! Et tant de personnages ! On ne saisit pas le fil ! Pas d’aventures ! 
Un brouhaha à n'y rien comprendre. Aussi je le laissai là, en décidant 
que les Trois Mousquetaires étaient incomparablement plus intéressants. 
Et les écrivains russes, Puskin, Lermontov, Gogol', Kol'cov? Lecteur, j'ai 
honte pour ceux qui m’élevèrent, honte aussi pour moi deles avoir écoutés : 
je ne connaissais les écrivains russes que de nom. Eugène Onéguine et Un 
héros de notre temps étaient considérés comme des productions immorales, 
Gogol'comme un écrivain grivois, impossible à tolérer dans la bonne société. 
Tourguenev était admis, mais naturellement je le comprenais aussi bien que 
la géométrie, Macaulay et Dickens. Les Mémoires d’un Chasseur flattaient 
vaguement mon oreille, mais m’arrêter, approfondir l'impression était pour 
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moi chose inconcevable. Bref, je suivais la voie d’un jeune homme de la 
meilleure éducation. . . » (1) 


Même si l’on trouve que Pisarev dramatise un peu son ignorance 
de la littérature moderne — dans la mesure, notamment, où il ne 
paraît pas déshonorant de n'avoir pas pénétré à fond, à quinze 
ans, la portée des nouvelles de Tourguénev — on ne saurait mettre 
en doute qu'il subissait au gymnase une atmosphère assoupis- 
sante. Ne relève-t-il pas, dans une note, que le cours d'histoire 
s’arrêtait à la guerre de l'Indépendance américaine ? 


« Nos connaissances historiques ne dépassaient pas ce point : par égard 
pour notre innocence juvénile, les pédagogues jetaient un voile sur les 
derniers événements du xvm° siècle. » 


D'un autre côté, la famille veillait religieusement à ce que l’en- 
fant ignorât tout de la vie sociale, ou à peu près. De la sorte, la 
guerre de Crimée, la disparition de Nicolas et l’écroulement de 
son régime, l'avènement d'Alexandre IT et les remous de l'opinion, 
tous ces événements se déroulaient à côté de lui sans qu'il en 
devinât la portée. 

Soloyjev (p. 44) s'amuse à citer un fragment de lettre qui prête 
à sourire : 


« Il y a déjà plus d’une semaine que je suis un fidèle sujet d'Alexandre IT; 
car lundi dernier j’ai prêté serment de fidélité à notre empereur, dans 
la chapelle du gymnase. Cela a provoqué en moi un certain sentiment de 
fierté, du fait que j'ai vu qu'on m'’estimait assez grand pour accomplir 
des actes aussi sérieux et prendre sur moi des obligations aussi solen- 
nelles, » 


Mais qu’attendre d'autre d’un écolier qui, lors de l'avènement 
d'Alexandre II, avait quatorze ans et demi et grandissait au sem 
d’une famille traditionaliste ? Si on laisse de côté les critiques méri- 
tées par l’enseignement officiel, et si la seule question qui se pose 
est la suivante : l'adolescent Pisarev est-il «une brebis», un 
conformiste de vocation que seul un miracle changera en «nihi- 
liste »? — nous répondrons négativement. Il y a chez lui, outre 
des dispositions littéraires éclatantes, deux éléments qui cadrent 
très bien avec sa future carrière : d’une part, un caractère ombra- 


(U) Hama yaus. maya, dans les OEuvres choisies, éd. Kirpotin, t. I, M., 1934, 
pp. 333-334. 
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geux et susceptible, qui deviendra aisément rebelle ; d'autre part, 
des curiosités intellectuelles diverses, qui vont assez loin. Dans 
une des dernières notes de son Journal, malheureusement tôt 
abandonné, il consigne ceci, à la date du 17 novembre 1854 : 
«Après dîner, Tante et tous les hôtes allèrent chez les Kopiev et 
je passai la soirée seul, à lire le Sovremenmk ». Certes, en 1854, 
le Sovremennik est une revue purement littéraire, qui ne prendra 
une orientation politique qu’à partir de 1859, et ce n’est nulle- 
ment encore la publication de combat qu’en feront Gernyéevski] 
et Dobroljubov. N’empêche — en admettant qu’il comprit mal 
certains articles ou qu'il jugeât rébarbative la partie critique — 
que cet enfant de quatorze ans pouvait, chez sa tante, lire le Sovre- 
menmk et y trouver intérêt pendant toute une soirée. Ainsi donc, 
ne nous fions pas trop à certaines apparences, ni même aux aflir- 
mations postérieures de Pisarev :ily a eu chez lui, après la seizième 
année, non une métempsychose, mais une transformation dont le 
germe était dans sa nature profonde. 


Il 


PISAREV ET KARL VOGT. 


Dans l'édition primitive des OEuvres de Pisarev, où l’article 
intitulé Les Abeilles fut publié d’abord (fasc. IX, 1868, pp. 1-23), 
il se termine sur une double ligne de points de suspension, suivie 
de cette date : 1862. Les points de suspension signifient-ils 
que la fin a été amputée à la suite d’une intervention de la-cen- 
sure ? Ou que le texte ne fut pas achevé? C’est ce qu'il est difficile 
de décider. 

Cet essai se lit avec beaucoup d'agrément U). Tout en peignant 
la ruche et ses mœurs d’une façon suffisamment exacte du point 
de vue scientifique, l’auteur tourne son exposé de façon à mettre 
en évidence l'application politique et morale qu’on peut en faire 


() Nous citons Les Abeilles d'après l'édition des Œuvres choisies de Pisarev établie 
par V. Kirpotin, Moscou, t. I, 1934, pp. 303-300. 
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au monde humain; réalité et fantaisie s'y mêlent dans une 
piquante allégorie. 

À une introduction gravement scientifique — méfions-nous des 
généralités livresques, approfondissons les faits, regardons la 
nature vivante! — succèdent, par de plaisants contrastes, une 
description semi-humoristique de l'abeille, puis des considéra- 
tions politico-entomologiques. Il y a « trois castes » dans la ruche : 
la reine, qui peut dire légitimement : « l’État c’est moi »; les 
mâles, qui ne travaillent pas, ne possèdent pas d'arme et n’ont 
d'autre charge que de féconder éventuellement la reine; et les 
ouvrières qui, par l'élève des larves, perpétuent consciencieuse- 
ment «ce monstrueux ordre de choses qui les prive de la possibi- 
lité de jouir de la vie et de faire naître une descendance ». 
Quand une ruche se fonde, tout est soigneusement calfeutré, car 
« l'obscurité est absolument indispensable au maintien de l’ordre 
établi » : il ne faut pas que les ouvrières voient comment passent 
leur vie la reine et les faux-bourdons. Les abeïlles se montrent 
inaptes à se donner une autre organisation sociale, 

Tout est fixe dans la ruche, depuis l’aménagement des locaux 
jusqu’à la composition de la population : par le simple jeu des 
conditions matérielles de la couvée, une ouvrière sortira de telle 
larve, de telle autre un môle, d’une autre une reine. La vie y est 
réglée en quelque sorte automatiquement : c’est le triomphe de 
l’étatisme. Si les choses vont ainsi leur train immuablement, c’est 
que les abeilles ne pensent pas; leur labeur absorbant suffirait à 
les en‘empêcher. Pourtant, avec la mauvaise saison, se posent dans 
la ruche de graves problèmes intérieurs. « Dès qu’arrive le plu- 
vieux automne, dès que les fleurs des champs se flétrissent et 
s’effeuillent, les habitants de la ruche commencent à éprouver de 
l'inquiétude. Des malentendus économiques surgissent ; les inté- 
rêts des faux-bourdons se heurtent à ceux des prolétaires, et ce 
heurt aboutit à d’affreuses conséquences sanglantes qui montrent 
clairement le mauvais équilibre de la constitution selon laquelle 
s’administrent les abeilles » (p. 319). Une amusante prosopopée 
nous fait entendre un bouillant orateur prenant la parole dans 
une assemblée de ces « tories » que sont les faux-bourdons. Les 
auditeurs sont transportés d'enthousiasme; une délégation se 
rend auprès de la reine, qui ménage aux députés le plus gracieux 
accueil. Cependant, dans un autre coin de la ruche, se tient un 
meeting de prolétaires. .. Mais, le texte s’arrêtant ici, le lecteur 
est laissé sur sa curiosité. 
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I pourra néanmoins la satisfaire s’il Jette les yeux sur le livre 
publié par Karl Vogt en 1859, Altes und neues aus Tluer- und 
Menschenleben (« Du vieux et du neuf tirés de la vie des animaux et 
des hommes »). Si l'on parcourt le premier des deux tomes — où 
l'auteur a réédité les Recherches sur les animaux qu vivent en société 
(1851) avec les Scénes de la vie des animaux (1852) —, on cons- 
tatera que l’article de Pisarev est tout simplement le résumé de 
l'étude sur l’État des abeilles (Bienenstaat) qui occupe dans ce 
volume les pages 37 à 123. On pourra donc y poursuivre sa lec- 
ture (p. 115 et suiv.). On y verra avec quelle fougue une auda- 
cieuse ouvrière harangue ses camarades : « N'ayez pas peur! 
Faites seulement beaucoup de bruit! Les faux-bourdons sont peu 
nombreux ; ils sont faibles et ne peuvent rien! » On y trouvera le 
récit de la réception glaciale réservée par la reine aux représen- 
tants des prolétaires, et le tableau des « affreuses conséquences 
sanglantes » : le massacre impitoyable des mâles. Le peuple, 
magnanime, oublie que la reine l’a repoussé. I suffit d’un message 
où la reine affirme que «rien ne doit à l’avenir la séparer de son 
peuple » et que toutes les libertés réclamées sont octroyées, pour 
qu'éclate un délire plébéien.… Après quoi, « quand le printemps 
arrive, la reine pond des œufs dont sortiront des ouvrières, puis 
des œufs dont sortiront des faux-bourdons ». Et tout recom- 
mence | 

Devant ce plagiat caractérisé, on est forcé d’en rabattre beaucoup 
sur les éloges qu’au premier abord paraît mériter cet article 
des Aballes. « Un des meilleurs articles de Pisarev », disait V: Kir- 
potin — qui l’a mis en bonne place dans son édition —, «où il a 
su, sous une forme allégorique, exposer les thèses fondamentales 
de sa conception du monde », ete. (t. [, p. 564). En vérité, Pisarev 
n’a exposé que ce qu'avait exposé Karl Vogt. D’un bout à l’autre 
il ne fait que le suivre, s’arrêtant où il s'arrête, plaisantant où il 
plaisante et brodant là où il brode. Sans doute, il nomme Vogt une 
fois quelque part (p. 311), d’un air négligent et sans donner 
aucune référence, à propos d'un détail physiologique : circons- 
tance agpravante, car il cite (p. 309) un passage d’Oken, et ce pas- 
sage, il l’a trouvé tout au long dans une note de Vogt! Hâtons- 
nous d'ajouter, à sa décharge, qu'il n’a pas présidé lui-même à 
l'établissement du fascicule IX de ses CEuvres ; ce volume, en tête 
duquel figure notre article, sortit des presses à la fin de 1868, 
plusieurs mois après la mort de l’auteur. Le manuscrit inédit des 
Abeilles fut probablement trouvé dans ses papiers par sa famille, 
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(Au reste, nous n’avons aucune raison de douter que l'éditeur 
Pavlenkov, avec sa conscience habituelle, n’en ait reproduit le 
texte scrupuleusement, ni que la date de 1869 ne soit exacte). 
Quel sort Pisarev lui-même eût-il réservé à ce manuscrit? Nous 
n’en savons rien (1). 

C'est à l'Allemagne que Vogt destinait son allégorie zoologique. 
«O'ma patrie allemande, comme tu ressembles à l'État des 
abeilles! », s’écrie-t-il (p. go). Sous sa plume se pressent les allu- 
sions aux événements de 1848-1849; des noms propres inter- 
viennent même parfois. Professeur à Giessen, il y avait été en 
1848 chef de la garde civique; il avait siégé au Parlement de 
Francfort, sur les bancs de l’extrême-gauche. Après la défaite des 
démocrates, ayant perdu sa chaire de Giessen, il passa en Suisse (2). 
Déçu par les intrigues des politiciens et par la veulerie des masses, 
il tourna ses espoigs vers l’an-arche rationnelle dont Proudhon 
s'était fait l'apôtre. En guise d’Introduction, l'Etat des Abeilles 
est précédé d’une ardente profession de foi (datée de « Berne, 
décembre 1849 ») 6) dont il suffit de détacher ce fragment, pris 
parmi les phrases finales : « Puissent tous ceux à qui tient à cœur 
le perfectionnement de l'espèce humaine consacrer toutes leurs 


G) IH est amusant de lire sous la plume de B. Kozmin (Hosni Mup, 1938, 
n° 7, p. 245) cette affirmation que «le brillant pamphlet Les Abeilles», où Pisarev 
faisait «une critique écrasante de l'exploitation des hommes par d’autres hommes», 
ayant été traduit en allemand, fut interdit par la censure germanique, qui y vit un 
manifeste «dirigé contre les bases de l’ordre économique existant». Si le fait est 
exact, libraire et traducteur furent à leur insu, par cette interdiction, sauvés d’un 
procès en contre-façon | 

() D'abord réfugié à Berne, il se fixa en 1852 à Genève, où il professa à l’Uni- 
versité et poursuivit activement ses travaux scientifiques, sans cesser de suivre 
de près le mouvement politique européen. [1 renonça rapidement à se poser en 
anarchiste. Naturalisé Génevois, il fut membre du Grand Conseil de Genève, du Con- 
seil des États suisses, du Conseil national. Il entretenait des rapports d’amitié avec 
Herzen et avec Bakounine. H soutint contre Karl Marx de violentes polémiques ; 
à la suite des débats que provoqua sa brochure intitulée Études sur la situation pré- 
sente de l’Europe (1859), il attaqua énergiquement les organisations marxistes dans 
Mon procès contre l’Allgemeine Zeitung, factum auquel Marx riposta par un long et 
virulent pamphlet : Herr Vogt (1860). 

(3). L'État-des Abeilles lui-même est suivi de cette mention : « Berne, février 1850 ». 
En tête du recueil il y a, en outre, une préface séparée de XIX pages, datée de 
«Genève, 31 mars 1859». En passant, Vogt (p. ix) vante la justesse d’une bou- 
tade de «son ami Herzen», qui disait un jour que ne pas avoir à subir la censure 
était préjudiciable aux écrivains : la censure, en soi détestable, ne force-t-elle 
pas le lecteur comme l’auteur à l'attention et à la réflexion ? Vogt s'est, dit-l, 
convaincu à l'expériente que celte remarque était profondément vraie : façon 
d'expliquer, apparemment, pourquoi il a choisi de donner à l'Etat des Abeilles, 
sans qui y eût nécessité de censure, un tour symbolique. Ge qui élait un luxe 
pour Vogt était une obligation pour Pisarey qui, en découvrant un canevas aussi 
commode, a dû être tenté par la riche aubaine. 
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pensées et tous leurs efforts à ce que l’Anarchie triomphe aussi 
tôt que possible, aussi pleinement que possible, aussi universelle- 
ment que possible. Ce sont les faux prophètes qui croient pouvoir 
amener le salut de l'humanité par les lois, les systèmes, les insti- 
tutions étatiques; ce sont les faux prophètes qui s’imaginent 
pouvoir rendre heureux les peuples par les changements de gou- 
vernement et en faisant descendre le bonheur d’en haut! Le pro- 
grès de l'humanité ne réside que dans l’Anarchie, le but de ses 
aspirations ne peut être que dans l’Anarchie » (p. 32). Mais com- 
ment réaliser l’Anarchie? En s'inspirant de ce que nous apprend le 
monde animal, en pratiquant la manipulation des individualités 
grâce à « la modification des conditions matérielles, l'amélioration 
progressive de la nourriture, l’introduction définitive de l’équi- 
libre dans les sécrétions du cerveau par une distribution appro- 
priée des aliments » (+b:d.). Paroles de rêveur, non de savant. 
Mais plus est flagrante son utopie scientiste, plus Vogt tient à pro- 
clamer sa parfaite objectivité : « Un malicieux révolutionnaire, 
Proudhon, appelait récemment l’ironie à sauver l’humanité. 
Pour moi, observateur des sociétés animales qui respecte les tra- 
ditions, l'ironie m'est étrangère. C’est avec le sérieux le plus sacré 
de la conviction que j'attire les regards sur nos frères les ani- 
maux », etc. (p. 33). 

Pisarev a adopté docilement cette pseudo-synthèse du matéria- 
lisme physiologique et du réformisme social. Une régénération de 
l'humanité fondée sur les sciences naturelles ne devait-elle pas, 
à ses yeux, emporter d'emblée l’adhésion? Aussi rappelle-t-1l à 
maintes reprises, comme Vogt, que c’est uniquement en dosant la 
nourriture des larves et en variant les conditions techniques de 
l’éclosion que les abeïlles-nourrices font naître un membre de l’une 
ou de l’autre caste. Le jour où elles comprendront l'intérêt des 
prolétaires, qui se confond avec l’intérêt général, elles n’auront 
que peu de gestes à accomplir pour faire cesser l'exploitation et 
pour établir l'égalité des individus. Que la leçon soit valable pour 
les hommes, Pisarev, sans pouvoir le dire librement comme Vogt, 
en est évidemment persuadé. 

Ge qui aura dû le séduire plus encore que cette anticipation 
théorique, c'est le symbole si facilement applicable, par simple 
sous-entendu, au régime de la Russie. Les analogies que Vogt, 
par un parallèle appuyé, indiquait aux lecteurs allemands, 
devaient être parlantes mieux encore, et sans qu'il fût besoin de 
précisions crues, pour le public russe. Vogt lui-même n avance- 
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t-il pas, dans la conclusion de L'État des Abeilles : « Entre Cathe- 
rine Il, avec ses boyards et ses courtisans, avec les institutions 
communales et le travail des serfs, et la reine des abeilles avec ses 
faux-bourdons et l’innombrable peuple des ouvrières, où est la 
différence? » (p. 123). 

Le sujet était par-dessus tout un commode sujet satirique (1). 
Pisarev l’a senti comme tel et traité non sans bonheur. Il lui a 
suffi de faire abstraction de toutes les remarques que Vogt dédiait 
à l'Allemagne et d’alléger les insistances souvent lourdes de son 
modèle, pour avoir la matière d’un pamphlet — qu'avec alacrité 
il a semé d’épines acérées — contre l’autocratie et contre l'injus- 
tice sociale. Le mérite de la forme lui revient tout entier, mais ce 
mérite seul. Le titre légitime serait : « Les Abeilles, d’après l'État 
des Abeilles de Karl Vogt ». 


s 


Lille, janvier 1945. 


(1) Signalons les curieux points de coïncidence qu'offre une lettre adressée par 
Proudhon en 1859 à son:ami Charles Edmond (de son vrai nom Ghojecki, 1829- 
1899), qui lui avait soumis un manuscrit intitulé L'Esprit des Lois chez les bêtes : 
«.-. HN ne faudrait pas présenter l'État des abeilles comme la représentation de la 
monarchie constitutionnelle, quand il s’y trouve des choses qui appartiennent au 
communisme, au despoiisme, à la caste, etc. . Pourquoi aussi faire l'éloge du dévouement 
des abeilles, à propos de leur ardeur au travail et de leur modeste condition (chose 

ui donne raison au système de L. Blanc), quand il y a bien plus d’ironie à présenter 
ce prétendu dévouement comme un effet de la bestialité; quand il serait d’une 
moralité plus sarcastique. plus poignante, plus amère, de railier, à propos de ces 
laborieux insectes, la sottise du prolétariat, content de travailler. de jeûner. de servir, 
pourvu que ses princes soient gras et glorieux l... En deux mots, l’histoire des 
abeïlles devrait vous servir à faire la critique du despotisme, du régime des castes, 
de la polygamie, de l’eunuchisme, du malthusianisme, de la communauté, du régime 
constitutionnel, etc. I fallait tout sabrer d’un coup et verser la satire à pleines 
mains, non seulement sur les hommes. mais sur les animaux eux-mêmes» (Corres- 
pondance, t. VIIL, 1875, pp. 345-346 ; cette lettre est reproduite, d’ailleurs sans 
commentaire, dans les Lettres choisies et annotées de Proudhon publiées par D. Halévy 
et L. Guilloux, Paris, 1929, pp. 231-238»). 

Cette rencontre est-elle fortuite ? Nous croirions volontiers que Proudhon a eu 
quelque réminiscence du texte qu’imite Pisarev. Vogt a très probablement envoyé 
ses Animaux en société à Proudhon, et celui-ci a pu en connaître grosso modo le contenu 
grâce à quelque amicale entremise (il ne connaissait pas l'allemand). © 

Quant au manuscrit de Charles Edmond, nous ne savons quel sort lui advint. 
Nous n'avons pas trouvé trace de sa publication en volume. 


ÉTUDES SLAVES, 


LÉON TOLSTOJ 


ET 


DESTIN DE PAYSANNE, 


PAR 


ANDRÉ MAZON. 


C’est à Charles Salomon que revient le mérite de nous avoir 
révélé, en 1923, le récit de la vie d'une paysanne russe de 
Jasnaja Poljana, conté par elle-même et enregistré par la belle- 
sœur de Lev Nikolaevit, Tatjana Andreevna Kuzminskaja. Tolsto] 
en avait de sa main revisé le manuscrit, puis il avait publié le 
texte ainsi mis au point sous le titre de Destin de paysanne : 
Ba6ba ous. Imprimé dans le fascicule d'avril 1886 du Messager 
d'Europe (Becraux Esponer) et réimprimé plusieurs fois, par la 
suite, dans la collection du Posrednik, ce petit chef-d'œuvre popu- 
laire, que les étrangers connaissent sous le titre de Ma nel), avait 
passé presque inaperçu en Russie, et il y demeure encore ignoré 
de la plupart des lecteurs cultivés, si bien que, parmi les histo- 
riens de la littérature russe, il n'est guère aujourd'hui que les 
spécialistes de Tolstoj pour l'avoir lu et en connaître le prix. Mais 
n'est-ce pas assez de l'intérêt que Tolstoj lui-même a pris à ce 
texte et de cette « collaboration » du grand écrivain avec la vieille 
paysanne pour nous donner le désir d'en savoir davantage ? 


* 
+*X * 


Charles Salomon, dans l’Introduction à sa traduction française; 
nous apporte son témoignage direct sur les origines de l'œuvre ét 


4) Le titre est de Charles Salomon : Ma vie, récit d’une paysanne russe revu 
et corrigé par Léon Tolstoi, édité par Charles Salomon chez Bernard Grasset, 
Paris, 1923 (Les Cahiers verts). En d'autres langues : My life (New York, 1924), 
Mein Schicksal (Zürich, 1924), Min Levenslot (Haarlem, 1923), Anissia (Kris- 
tiania, 1923), Mütt Liv (Stockholm, 1925), La mia vita (Milano, 1924), 
Muëikova £ena (Praha, 1924). 


Revue des Études slaves, t. XXIT, 1946, fasc. 1-4. 
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pose en même temps le problème qu'il nous faut éclaircir : quelle 
a été, dans la rédaction définitive du texte, la part de Tolstoj ? 
Cette Introduction nous reporte à Jasnaja Poljana, en 1893, avec 
le traducteur : 


« Voici presque trente ans déjà, c'était en 1893, ül [Tolstoj] m'apporta 
un cahier. Ce cahier contenait le récit qu’on va lire. Quand je le lui rendis, à 
s’enquit de mon impression. J'exprimai mon admiration. Il la partapeait, 
me dit-11; et il me raconta l'origine de cette œuvre. Il y avait, à quelques 
centaines de mètres de Jasnaja Poljana, à Kotaki, une femme nommée 
Anisja. Les malheurs de sa vie l'avaient conduite en Sibérie. Quelques années 
après son retour, vers 1882, elle avait épousé le bedeau du village. Comme 
beaucoup de paysans russes, elle racontait bien, et Madame Tatjana 
Andreevna Kuzminskaja, sœur de la comtesse Tolstoj, qui. l’écoutait volon- 
tiers, avait recueïlli son histoire. Tolstoj jugeait avec enthousiasme le récit 
que sa belle-sœur lui avait soumis : il était toujours disposé à placer très 
au-dessus de ses propres écrits ce qui sortait directement du peuple. Pourtant 
il avait élé d’avis que cette histoire, si elle pouvait intéresser un certain 
public, n’était pas destinée au peuple : c'était trop une photographie, avait- 
il pensé, et l’idéal en était presque totalement absent. » | 


Et Charles Salomon confirme ce jugement de Tolstoj par la note 
que voici, dont le contenu lui a été fourni par M. S. Suchotin : 


En juillet 1885, Tolstoj écrivait à sa femme : «J'ai lu hier à Constantin 
et à Feinermann (Teneromo) le récit que Tanja a fait d’après Anisja. J'avais 
envie de rafraîchir mon souvenir et de contrôler mon impression. Cela n’est 
pas pour le peuple. C’est trop une photographie et cela manque presque 
totalement d’idéal. Mais, pour nous autres, c’est très bien. Tel est mon 
sentiment, :et je ferai les corrections à ce point de vue » (?. 


À ce témoignage s’ajoute celui de la fille aînée de l'écrivain, 
Tatjana L'voyna, dans une lettre à Charles Salomon en date du 


14 décembre 1922 : 


«Anisja a raconté son histoire à Madame Kuzminskaja. Ma tante l’a écrite 
mot pour mot sous la dictée de cette femme. J'assistais à ces séances. La 
paysanne parlait une très belle langue populaire : celle du gouvernement de 
Tula qui peut être considérée comme la langue paysanne du centre de la 
Russie. Mon père admirait beaucoup cette Anisja. Il assistait parfois aux 
dictées. 

« Ma tante Le a corrigé la construction de quelques phrases, 
déplacé quelques mots. Les corrections de Strachov furent seulement gram- 
maticales. J'ai très mauvaise mémoire; je ne me rappelle pas si c'est lui ou 


(3) Ma vie, édition citée, pp. 10-12. 
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mon père qui fit les premières corrections. Mais je me souviens de celles de 
mon. père. Elles étaient très considérables. Je les ai copiées plus d'une fois. 
Pendant plusieurs jours mon père n'a élé occupé que de ce récit el pendant 
cette courte période il se consacra tout entier, et avee une vraie passion, à son 


travail. 
«Le titre est de lui. I n’a pas élé trouvé tout de suite. À maintes reprises, 


il a été changé. Quand le litre actuel fut trouvé par Lev Nikolaevië, il a 


satisfait tout le monde. 
.u Vos suppositions au sujet des additions dues à mon père sont, suivant 


toute vraisemblance, exactes. Je me souviens {rès nettement que les dernières 
lignes sont de Jui...» °" 


D'autre part, la Chronique de la ve et de l'œuvre de Tolstoj (Aero- 
nucb xW3Hu u, rsopuectTsa Toucroro, M., 1930), dont nous 
sommes redevables au plus dévoué secrétaire qu'un écrivain ait 
jamais eu, N. N. Gusev, enregistre en quatre endroits, de 
septembre 1885 à novembre 1886, le soin qu'apporte Tolstoj à 
la revision en manuserit, puis à la publication du récit d’'Anisja : 
le 7 septembre 1885, correction du texte noté par T. À. Kuzmin- 
skaja ®; — entre le 13 el le 18 novembre de la même année, 
continuation. de ce travail de correction; — le 17 ou le 
18 octobre 1886, correction des épreuves du texte imprimé dans 
la collection du Posrednk (M); — Ie 9 novembre 1886, achève- 
ment de cette correction d'épreuves F. 

Enfin trois versions du texte, sous le titre inventé par Tolsto}, 
Dbaôvba qo44, sont à notre disposition : 

— deux fragments manuscrits conservés au Musée Tolstoj à 
Moscou (— Ms. ); 

— le texte imprimé dans le fascicule d'avril du Becruurk 
Sspoun (—B.); 

— le texte de la collection du Posrednik (—11.), dont nous 
avons recueilli deux éditions provenant de la bibliothèque de 


x 


4 Ma vie, édition citée, pp. °9-27. Charles Salomon avait signalé à Tatjana 
L'voyna certains traits du récit où il pensait trouver la marque de Tolstoj : la 
découverte par Anisja de son amour pour Danilo; le vent dont le soufile berce 
l'enfant; les larmes qui sont un don de Dieu... et surtout la conclusion 
(«roma 4 ero sa ro, wro mpoer cepamem 6bra »). 

®) Æeronues ‘xusux 1 rsopaecrsa Toucroro, éd. citée, p. 336 : d'après une 
lettre à Birjukov publiée dons l'édition du jubilé, tome 63, n° 411. 

® Ibid, p. 340 : d'après une lettre de Sofja Andreevna à Kuzminskaja du 
12 novembre 1885. 

( Tbid., p. 358 : d'après une lettre à Kuzminskaja du 17 octobre 1886 
publiée dans l'édition du jubilé, tome 63, n° 557. 

A Ibid, p. 359 : lettre de Tolstoj à Sofja Andreevna, du 9 novembre 1886 
(Hucsma Toscroro x xene, M., 1915, a° édition, n° 293). 
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Charles Salomon : Aaa B3pOCAPIX. baôba jo (Pacckas Kpec- 
THAHKU ), n° 30, M., 19093; — et, avec le même titre, mais de 
format. plus peut, 6-oe usx., M., 1911. 

Les fragments manuscrits du Musée Tolsto] (inv. 5381 et9175; 
lore des entrées h795) représentent un brouillon en deux lots 
indépendants, l’un de 46 et l'autre de 28 feuillets. N. Gusev y 
reconnaît la main de cinq personnes différentes: Tatjana 
Andreevna Kuzminskaja et son mari, Alexandre Michajlovié 
Kuzminskij; Lev Nikolaevit (de qui l'écriture haute et comme 
eflilée frappe aussitôt le regard), Sofja Andreevna, sa femme, et 
Tatjana L'vovna, sa fille aînée. Ces fragments vaudraient d’être 
étudiés de près. Je n’a pu que les parcourir pendant les deux 
heures dont je disposais, en juin 1945, dans le cabinet du 
conservateur du Musée Tolstoj. Mais ces quelques observations 
suflisent à orienter fotre opinion : 

Fragment [ : La numérotation des chapitres, par chiffres 
ajoutés entre les lignes, est sans doute de Tolstoj. Le titre et les 
premières lignes sont de la maim de Tolstoj. Tout le recto du 
feuillet 2 est encore de sa main depuis : Aa Makap u3 480pa. . 
jusqu'à : Bor npuuaa coagara. Nous notons une addition de la 
même main au recto du feuillet 9 : À mne Kak GyATO rro4ckasau 
KTO-TO. * ., — au recto du feuillet 16, —— au recto du feuillet 28 
(ch. xur), — au recto du feuillet 41. Le texte du recto du feuillet 
19 et de la moitié du feuillet 20 ont été supprimés par Tolsto]. 

Fragment IT : Le recto et le verso du feuillet 4, le recto et la 
moitié du verso du feuillet à sont de la main de Tolstoj, depuis : 
uTO TpyAHa4 4eBOYKA CO MHOÏ.. . jusqu'à : Iaôa, rosopar, 
o6mBIBaTh ago. Cette partie du fragment If est reproduite ét- 
dessous. 

Il serait un peu vain, par un examen plus poussé, de prétendre 
identifier dans le détail toutes les interventions de Tolstoj dans la 
rédaction première de Kuzminskaja. Ces interventions ont été à 
coup sûr aussi fréquentes qu'étendues : le manuscrit met en évi- 
dence toutes celles qui sont de la main même de l'écrivain, mais 
combien d'autres qui sont de telle ou telle autre main ont pu 
être inspirées par lui, soit qu'il ait dicté ses retouches, soit qu'il 
les ait données à copier ? Nous ne pouvons que constater combien 
est exact le souvenir de Tatjana L'vovna : les « corrections » de 
son père étaient «très considérables ». H vaudrait mieux dire : les 
retouches et les additions et aussi, comme nous allons le voir, les 
suppressions. C'est de quoi nous nous rendrons mieux compte en 
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confrontant les trois versions dont nous disposons à la lumière des 
témoignages rapportés ci-dessus. 


La rédaction première de Tatjana Andreevna Kuzminskaja ne 
nous est pas parvenue. Les fragments manuscrits = Ms.) repré- 
sentent une étape antérieure à la publication dans le Messager 
d'Europe, mais une étape qui porte déjà fortement la marque de 
Tolstoy. Le texte du Messager d'Europe (— B.) marque une seconde 
étape qui semble ne différer de la première que par des détails de 
rédaction. Le texte de la collection du Posreduk (—1IL.), troi- 
sième et dernière étape, accuse d'importantes coupures et une 
rédaction notablement remaniée par rapport au texte de B. : la 
marque de Tolstoj y est encore plus visible. 

La comparaison du fragment manuscrit IT (Ms. II), de la main 
de Tolstoj, avec la partie correspondante de B. et de I. est carac- 
téristique à cet égard : 


l'aasa [sans numéro]. 


Vôpaancs mii(,]® aacy Bo sropom Ha BoK3aa noexaau (). 3516ouky a © co6oï 
npaxsarua (‘), HOTOMY TO TPYAHAA AeBOIKA CO MHOÏ (), A ® ronpoñubie ÿBH4aax 
x ue 4onycruau (9 : «ue nouaraerca»|,] rosopar. Aexars meuero (? scx 40porÿ ma 
pyKax y Men CepiexHaa Mañracs. — À yx n recmo x 68110 8 sarome. Xoporno!,] 
yTo Heyaeko 40 Mocrsii (6). 

Ipuexaxu mai)... 11 8 Mocxse nepecraouumi samor KoisimaxaBli 4B0p 
HasbiBaerca. Vi Mb1 4 mpex/e Casrmaiu npo KRossimaxhbi 4BOP, TO HAOxO 
ram 00). lpuexaan [:]( 40m Gorsmymui na 4sope a nouno mapoga (). Ja eme 
Hac npusein napruio Goxsmyr0|.] (1) Hapoyay mgrol posno CROTHHA HarHara (1). 
Kpauar, ros4sr(,| Bcarn Hoposnr nozyame mecro() saunrs. Aasxal,] cuop. À 


() IT. a xacy Bo Bropo. . . 
@) B,, IL. evexaau. 


GTI. 6110 mpaxsatua. .. 

@ IL. qua rpyamoït 4esoukr. 

6) IT. {a rousoïñmpie. . . 

(6) IT. Bexeax Gpocars (au lieu de n ne xomycrnan). 

() IT. Hesero 4euars. 

(8) IT. Tecmo 6s1x0 B Barome, — ya Heqaxero 40 Mockest, 
®) LT. Ha apyroëï 4eus yTpom mpnexaum. | 

(0) IT. H 8 Mockse... uro naoxo Tan : supprimé. 


(u) IT. G soxsara uemrom nepernaïrncs 8 HepeCHIIO4HBI 8amor. Âom Coxr- 
IYyIAË. « 

(3) B. 4op nosow Hapo4y; — Il. x nosou ma6nr APeCTAHTAME. 

(3) TT. Aya Goxsmie THICAUN OHIAO, {A HaIua HapTuA OoxbItan. 

(4) TT. Hapoay Ha6utocs nono, C10BHO CKOTIHA HarHaTa. 

ü) IT. ayamiee mecro. 
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MB1 TyT C peGarauu Ha 48ope croum|,] (1) mp1 () 4oxmaaemes, uro6br nac pasBean 
no mecram. Île smaem. Bo 45ope ax ocraraTsca HAM B SAMOK HYTU, NOCTOHAN 
mot O), npuurau(® coxgarst, cream meus c peGaramu 8 Kamepy. IIpaeax, a 
mecra mer. Iloroxxamcs, nororkaincs, ONATR CREXH HAC BO ABOP. [—] Tyr 
nomemañrecr !(®) Tak nm ocraancs nowerars (). Ha yrpo scrasu (®. Bo yrope 
koï0gesr|] x crapocruxa 3 ac y ueï[,] 45a Kopsrra ua paron. Fe 4onpocumeca|,| 
ObiBaro. B uaïtunr Boypt HaGepy x Tak Oexse sacrnppiBalo pe6aram. Kax4eti 
HOHCACIBHHK 900 eIOBER OTIIPABAAIOT M BC@ HOIHBIM NOIHO. Co Bcex cropon 
K&KABIH A0HP HOBBIE DPAXO4AT. TyT 40x 4 noman — suBHbi. Ha Houb B KO1H40p 
crosar. Tecuora [:] camu xeus ue moxen, xors pe6areHok Ha BEL HOIOKHM, à OH 
COrHYTCA, CHATB HC MOrÿT H BC TO HOUB yepes Hyx imararoT, Moanmea|,] aro6 
aox48 npomer (). À 8 KOAH40pe 6 Kayyiek AAA HEAHCTOT CTOAT — HAPALIKAMIN 
HX HASBIBAIOT. Ê] BOB Taka, yTO He npoaoxuems. Îl xenmumbt n Mymumpt 
BCAKHÏ CTHIA nOTepaan — pce Bmecre (), À Kak yrpo|,] Tak BC Ha noBepky 
BBIXOAAT. CAUTAIOT HAC, HOBEPAOT H MAJCHBKHM ATAM JeKaps por cuorpur. He 
GozbHpt An (1) —_ Æeram Krax4Ablit 4eHb KPyKKa MOJOKka mual,] 1 ŒyuT OyJRN 
HAN KAIUH, à HAM Pb16a, ropox. V Harux 6a6 4B0e 4creit 3a0071e10 — C MOTOKA 
aoaxmo. Mozoro monozam © Bso4oï, cBa3u Her. À TYT MOA 3a00Je1a H BOBCE 
cropeza. B Goisuuny oT4asars me xouerca. Kak noBepka, MB1 uX BeCCIuTs, 
UTOÔBI HE 3AMCTHAH nx 6oxm. ‘Tro sro 851, rOBOpAT, yrauBaere, aTo Bain pebara 
xsoparor. ÎIx 8 Goxsnäny me Bo35MyT{,] KOA He xexaere, à TOABKO HM, rOBOPAT, 
AKAPCTB Aa4YT (2), uw x moxeruaer ckopee. Msi|,] suauur|,] x npusnazuce|,] uro 
GoibHB1 geru. Ceitaac Hx OUHCAIH, à MBI KACM — ATO 6yaer. ITosepra ronuuxacs. 
lasaux {:] npasesan æypy Gozemyro. Hanxarocs () ac uexosek 10 n no- 
sesJn (li) o6manom B Gossuuuxy. Pebara c ormom rem spemenem ocraance. [1 


(IT. Boman mp1, 6aObI, Ha ABOP C peGATAMU, CTORM. . . 

 B., [I. Mg. mur. 

) T1. He suaem... nocroaan : supprimé. 

() B. mpomun; — II. noyoman. 

6) IT. Addition : Ipnusa a B KaMepy; KV4a HH HOCMOTPIO, H MeCTA HET : M 


Ha Hapax AeKAaT, M Ha HOJUY JERKAT. Pyrarores î eTyr M TAaKk Apyr no Apy'KKe 


xogum». [loseu B 4pyryio — nce ro ie. 
() IT. ryr nowemairrecs ! supprime. 
G) B. Tam æ ocrasnce, n nouesaan; — II. TyT à Houepars ocrazncs. 


(8) IT. Ha yrpo gscraan remplacé par : Cnacn6o, renxo G6rr10, Ha 480pe u 
serT4H. /[a TYT 4 AM Ha ABOPE HEJeXb NATB. Ka:x4blit 4eHB HOBBIX aPeCTAHTOB 
C Pa3HBIX CTOPOH HPHTOHAIT, à B KAMePaX NOXHBIM-NOAHO. Tar Ha 4Bope 
xuam. Tak, OBIBAIO, B HEHACTBC KaK-HUOYAb B KOJMAOPE HPAMOCTHINECA. 

®) II. Tout ce passage, depuis Bo 4sope Ko4o4esb... jusqu’à uro6 40%4r 
npouex, a été réduit au texte indiqué dans la note précédente (5). L'évocation 
du corridor de la prison où s'entassent les dormeurs a été reportée un peu plus 
loin (p. 168, n. 1). Le texte de B. substitue à na parou la glose ma scex. 

(0) B. Tout ce passage sur les tinetles est supprimé, de À 8 Kormyope... 
jusqu'à sce swecre. Dans [I., par contre, les deux premières phrases du passage 
ont été rétablies, et, seule, la dernière phrase a été supprimée (I xenmumet 
MYILMHPI. . . BCE BMeCTe ). 

O1) La scène de l'appel du matin et celle de la visite sont supprimées dans IT. 
depuis À rar yrpo... jusqu'à He Goxsmpr am. Mais la visite médicale est large- 
ment développée plus loin (p. 168, n. 1). Quelques retouches dans B. : À Ka 
jTpo... el 4eKapb 8 POT CMOTPAT. 

(2) B. a TOABKO nX NOBEPAT, AEKAPCTE A4a4YT. 

(3) B. maexauo (au lieu de manxaroce). 

(5) B, nosezn. 
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AÿMaIO : Kak TO OH C HHMH YNPABUTCA; IN SAM TOMPKO B Goreshx CosHaJacs [?| 
Heuero 65110 jezars, ocraïacs TyT 48e meer. [lowepau pe6arenkn y Hamux 
6a6. Brinucaruce ou (). 


J'aasa (2) [sans numéro |. 


Ocrasacs a ogma. Crkyasan moa Aamka crana. Ilomper|,] 4ymaro. [lepecraza ona 
ecTb, HANErO AYIDA HE NPHHAMACT, OCAA0JA, ACHB H HOUB KPAIAT. À TYT BAP}r 
rue CraJa, noterqaso ei. Xouy nopeceanTs eë. Copory CHATPaIa, H B Aa4ÿIUKA 


-() Tout ce passage, quelque peu schématique, a été fortement remanié et 
pour ainsi dire vivifié dans l'édition définitive IT. [1 se présente ainsi à la suite 
de la mention des tinettes : 

Aa mn recuora. Camu xeub He more“, a cu4um. Pe6arenor Kak-Hn6y4h Ha 
BeIH HOAOKUM, H TO OHA COTHYBIHIHCB CHATR H€ MOTYT, H BCI-TO HOUB 4epes 
HHX IIATAIOT, TOJKAIOT HX, Aa ele Ha HUX %KE PYTAIOTCA. | 

Ilyme scero 4eram qroxe muaoxo 68140. Tak x CKkasbiBain Ham, YTO B 2ToË 
TiopsMe peyran Ga6a peGenra, a To n AByx He ocrasuT. Raxani 4eus 5, a To n 
10 ere 3a001CI0T H BC3)T HX B COIBHHIY. 

Aosesoch nm mue. Vik KañJach f, TO uoexala, Ja Ha3a4 He BOPOTHINECA. 
Sa6ozexo crepsa y Hamux 6a6 qBoe 4ereit, à HOTOM M MOA aka 3a0o1e7a. 
Crasa ropers, ropers, — usmpiua Coscem. B Goibnnny OTJaBaTE He xo4eTca. 
SHaew, 4TO 13 GOIBHAIbI PeAKAA BBIXOAUT. À 1eKaps XOAMT, CnparuuBaer : — He 
O01PHBI JU JeTH ? 

Mni rosopum : —- Her, — n Kat Jekapb BXOANT, MBI HaPOYHO BeCeIuM 4eTeï, 
UTOGBI H6 3aMeTHA x OOZH. , 

— ro oro, roBopar Ham Jekapa, Bb1 yramBaere, uTO PeOATA Bali XBO- 
paror ? 

TyT yx mpusaancs mer. [locuorpex 40KTOp 4ereïñ Baux, 3anuCAX ATO-TO H 
yines. Moi 4yÿMaru, JekapcrBo npuiieT WA TO, TAHAB, HMPHXOAUT Yypa 
GOABUIAR; BHIRAMKAAR HAC C OOIBHBIMH ACTBMH, BEJCJN JeSTR Ha æypy. Hanxa- 
AOCb HAC YCJOBER 10 C PEOATAMH, H HNOBCSAM HaC OOMaHOM B CorPHUy. « Kak, 
AyMaro, © peOnramn GBrre?» Xoresa ux GpaTb, {a He BEJeIH : «Moi, TOBOPAT, 
TBOCMY MY3Kÿ HPAKAKEM 38 HUM TAAACTE ». 

Ayuaro cebe : «Kaw-ro on © Humw ynpasures ?  sauem oro n 8 Goresun 
CO3HAJACE ? » ; 

Kaauy cena, a 4exars meuero. Csesan nac B GOIPHHIY, M OCTAJACE A TAM C 
Aauwkoï xurs. (l mnoro Tam 6a6, sce c GoïbubIMn qersemm. CHadaña © HaïumMu 
ACPéBEHCKAMH TOBAPKAMH HA, BCe Becelee ObIIO; A8 CKOPO nOMEPAH y o6enx 
AeTH, OCTAJACE A OAHA. 

@®) Chapitre xx de la rédaction définitive. Le début en est identique dans le 
manuscrit et dans B., ce dernier faisant seulement suivre l'épithète populaire 
yansamsan de la glose sackopan. Mais ce début a pris une forme singulièrement 
plus vivante dans la rédaction définitive IL. : 

/5e neyean nocre rex n mor Aanika nowepura. /[se meyexn Kpmuasa, nepecrasa 
ecTB; HAACTO Ayua He npaunmaer. Ocxabaa, a TYT BAPyr sarnxia. OGpayoparacs 
A, AÿMaIO : «noxerdauo et». XOuÿ HOBeCEAUTE €ê, TOBOPN : 

— THokaxeb, Aaurenpra, copory. 

Tax uTo x : Hanocreqax yBakta mena Jamka — n 8 COpOKYy CBITPAIA, H B 
ARAYIIRH Tpenanyza. OGparosaracs A, {ÿMaïo : «HYy, Crasa Bory». lanab, a oma 
nOMHPaeT, HKATB CTaza. Vx 1 KAIKO Muee ee 6BIA0 ! 

ITpuxoquT HAHBKA, NOrxA Jeu : 

— [la6am, rosopur. Ousrsars Ha4o. 


prie st 
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TPeNAHYAà, MEHA YBARHJA, à UePe3 TPH uaca nomepua. Ve n >xazko mue eë. XoTb 
x roBopro ceGe : 6ez Heë cxo6oyHee GyAeT; Aa HeT'BC@ke TAKH XKAIB, YKe TARA 
YAusanBaa Oblia. — [lpumaa Hanbka, nocrasnaa OGPA3OR M CBCIKY BOCKOBYIO 
saxraa. [laôanr, TOBOPUT, OÔMPIBATE HA4O, 


‘évolution du texte, sous la main de Lev Nikolaevit, est évi- 
dente. Elle le sera plus encore pour qui prendra la peine de relire 
en son entier la version du Messager d'Europe. Tolstoj ne s’est pas 
contenté de Îa revision, ne faudrait-il pas dire de la refonte du 
manuscrit. [ à eu à cœur de reviser la première version imprimée 
à l'intention des lecteurs de la collection qu'il dirigeait avec tant de 
foi : le Posrednik. Quant à la forme, il a simplifié le texte, il l’a 
purgé de ses provincialismes et de ses argotismes les plus décon- 
certants, 1l a allégé de récit, 11 la rendu à la fois plus inteigible et 
plus classique et, deci delà, 11 y a ajouté une de ces touches per- 
sonnelles dans lesquelles Charles Salomon avait deviné l’interven- 
tion du maître. Quant au fond, il a eu le souci d'y introduire une 
sorte d'équilibre spirituel qui manquait à l'original : soucieux de 
ne pas démoraliser des dizaines de milliers d'acheteurs de sa collec- 
tion populaire par le «manque d'idéal » qu'il reprochait à Anisja, 
tout en appréciant, n’en doutons pas, la franchise d’un récit dont 
le réalisme n'a.d’égal que celui de La puissance des ténèbres (Baacrs 
rbMbr) (1, il a vigoureusement taillé’ dans le texte du : Messager 
d'Europe et, de lui-même, pratiqué de larges coupures. Les exi- 
gences de la Censure officielle paraissent innocentes auprès de sa 
propre censure. 


Tolstoj a d’abord écourté le récit des noces, si riche dans B. de 
traits curieux. Il à réduit à quelques lignes dans IT. @), purgé de 
ses plaisanteries de sacristie, la visite au. pope qui termine le cha- 
pitre 1v de en £ 


G) Voir plus haut, p. 163: «Gela n'est pas pour le peuple. C'est trop une 
photographie et cela manque presque totalement d'idéal. Mais, pour nous autres, 
c’est très bien». | 

_() La visite au pope est reportée dans IT. au début du chapitre v et tent en 
quelques lignes. On y trouve d’ailleurs des détails ethnographiques qui ne figurent 


pas dans B. 
G) Becraux Erponsr, XXI, 4, anpeas 1886 r., pp. 612-615. 
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Esp IV (version B. ): 


La visite au pope. 


Ilouan noce Benya Kk uony ua uorao4. [pau Kk Azercero Msauosuay. 1104- 
HOCHT OH IH APYKKY H HOAYAPYÆKPIO H AaBaï NOSAPABIATE. Haw nOAHOCHT H CAM 
user. «l'opsko», rosopur. | croi noTynMemHCE, à MY MEHA TOIK : AaBAÏ, MOT, 
nerorarsea. Ox, me oxora mue, a 4exark Heuero, 06opormaacs. CronT moï-To 
TaKOÏ-TO MYKHIJCHKA FAMYXOP{AATHIR, He rAgexa Ob1 Ha HErO, à TT H HEAOBATB 
ero Bear. Heuero Jexarb, HONCIOBAINCE, HORIOHMANCS , Kak BO4nTCA. VI Garromka 
BDLAUT. se | | | 

_— 9x, Aaunaio, ue re6e 6b1 rakoï 4eBkOË BAaJerTb, 270 ObI MH, CLAPHIR). 
| Hyraux 661 han Gariormma. ‘Cyr Mb MY DORIOHHAUCE H HOUIAN K AOMAAAM. 

À apyxxko cmeercx npo ceôx, rosopur : — lus soprkni non-ro Han, ceuac 
pas06pax, wro xopora, 6a6a ! i; 

Âyaïo ce6e : sHaamr, H BNPAMP A HE HIOXA, MOCMY-TO HE BPCIA, KOJH H UOU 
B3aBHAOBAT.: } | 


Puis Tolstoj a coupé dans IE. lé récit.de la nuit de noce, si chaste 
pourtant, qui figure dans la version B: du chapitre x (1): 


CHAPITRE v (version B.). 


La nuit de noce. 


. .Alprwsaan sce co croaa, yÉpara CBAXA, B y3e104eR HOCÿAY CBASAUA I! CTAAR 
MONA Pa3IRBATE, à APYAKO — /lasnay. : | 

À ryr ma nccrese Ha maineïir cecrpa xpecrora © myxem Muraroï Ayarpu- 
cBH4eM nocrezs o6orpeBalor, Ha mocrese Jexkar. Csaxa rosopur : — «Cxesaïñre, 
MBE TYD KBAPTHPEABOB HHBIX HpRBCAH». — «Her, He NYCTHA, TOBOPAT, MI TYT 
æaTEpy Harperu». À 4pyx«Ko rosopur : «He nopa 4m ram: yOmpatscn?» À cam 
BbIHHMACT BHO M HO4uyer nx. Ou nÔ CTAKAHŸ BPM, BBUULAM M TOBOPAT : 
CTEpocn muioern Ha wainy renxyio Ha œarepy. Aaï sam-PBor coser ha mexpri 
macoe4». DL Bce-ro mue ne Becexo. Ojeaxo onporHHyAn, HAC DOAOKMIH, M CBaXA 
erO PYyKÿ HA MEHH HOIOKHAA, À MOI Ha Hero, AePIOrOÏ NOJOCATOË HAKPBLIA, & 
ApY#RKO TaTaproï mOTpenar Hac n roBopur : «Hy cumre, mosogsie, Apyr apyra 
ue .06mxaüre». Crasaïn 11 BRILITA BCE M OCTRAANCE MbL QAHM. Jexy 4, crpammo 
Mme, TpAaCyCa. Pyku csou npauaua, 4 oH Toxe. Crar, 6B11Q, Ko mue /lanmio da- 
CKATBOH, AA Æ OTTOAKHYJA ETO. Crax OH Men HeXOBATE, à A OT HETO MOPAY BOpOuY. 
Bégoxuya où : CEE, ‘Anrerrogra, rosopir, BIGKY, TOXKY He GYyAeT». Ovsepayacr 
u ser. CAbIuy AeKHT CMAPHO, à He COUT, 4 A He CuxI0. [Iporexkaat Mer rar 40 
noryaounx. M cxsnny 4, xyer Kro-ro. 3uat, uro ApykKO HaC HPOBeJaTs XOueT. À 
ñ 06epHyJacb K MYXY, Apy#Kka Goroch. À MY HA MCHA nOxaïmiCx. Bcro HOYKY, 
rOBOPUT, KO MH HG 060payuauacs. À ApyxKo Crau € MeHS ACPIOTY H nOrpo- 
SHACH. TATAPKOÏË 1 MIYTUT, TOBOPUT CAM : (À, MOIOKABEHEKAA, A TE HPOYAY : He 
AOBKHO, SAKOH HPÉHABINN, MYAKA OGHKATE». À sexy Ce6e nomakyBalo, [I YIea 
ONATB, à MI ONfTB Taxxe, rer. [a ne cmrto, ù oHue cuuTr, Tak BCIO HOUR m 
nporekaan, PaubiM pano npuuau HAC HOABMATS. . à 1 ut 


® Becruux Esponsi, XXI, 4, anpeus 1886 r., pp: 643-6u4, 
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Mais Lev Nikolaevié né's'en est pas tenu à ces coupures. He 6es 
1pexa HpoxuTs «on ne se lire pas de la vie sans péché », disait 
Anisja de son existence de veuve (naoxoe KATBE BAOBbE), au 
chapitre xxx de l'édition du Posredmk. Elle eût pu le dire aussi 
bien de son existence de, jeune femme, et c'est. sur cette existence 
ge Tolsto] a jeté le voile en ne nous laissant qu'éntrevoir le rôle 

’entremetteuse dé la belle-mère et en reléouant dans l'ombre les 
avances amoureuses de.son frère le soldat, Ivan, puis les assauts 
victorieux de Matvë]. C’est ainsi qu'il a brusqué dans FE Pachève- 
ment du chapitre vi en supprimant toute la seconde partie de ce 
chapitre et même l'entrée en matière du chapitre vu, telles qu’on 
pouvait les lire dans B.U) : 


Fin po cHarirRe vi ET DÉBUT DU GHApirRe vit (version B.). 


La belle-mêre entremetteuse et les avances amoureuses d'lban. 


— Hy, ny, 1a4H0, Ka 3HaeIB, TaK H KABu. 

Ilocnsza 4 ee Cpaay : H naeBy, H HIaTOok, BCe uo6pocara. Ocepaara oHa, u3 
x3081 Bbiutia. Huxero, xuKkoMy 4 He cKkasasa, ce B 4yme noxoponua. À Aauuao, 
Kak H LpekJe, CO MHOR KRJAHHBIX, U XOTB 4 erO He JF00HIA, à BCE XX TPEIHTE 
HIPOTHB HeTO HE XOTEJA. 

Ilepecrara Kosanxa co mmoït mpo xy4bie 9TH 4exa TOBOPATE, à BHXKY 4, YTO 
MBICICH STUX HS TOJOBBI H@ PSIKHHYJA, H JAAUT CBECTH MeHA C Oparom. M Ysau 
TOKe HPACTAËT. 

Vunrsa pas 8 Bocxpecenbe CBeKpors K panmeïñ o6eque. Bariomka © Aauwroï 
MOJOTHTÉ DOMAU. Ocrarach 4 OAHa, 3aTONHAA HeUb, CaKYCb KAPTOIIKRY AMCTUT. 


Bxoqur Vsan : — Aunchromxka, Jai 1040061210. — Hy, wro-x. 

Cer Bo31e Mens x HOKHIEK B3AÏ M PekeT KAPTOMRY. 

— AxmchHiomKa, KaK THI CKOPO KaPTOIRY Ppexemms, — a Cam O1m%ke KO MH 
HOAOABUTACTCA. Î MOXAY, TOAPKO Jaïpie CTOPOHIOCH. — AHNCHA, CErOAMA B 
TOPO4 HAY, TOPrOBBIA 4eHb, À Tee rocrnunes npnuecy. — le Ha406H0, — ro- 
BOPIO, — M BOBCE JHIMHEE, — à CAMA 3HAI0, K JEMY HTO OH MHE rOCTHMUÉI CYANT. 
— Auucba, — TOBOPHT, — KOJeIKO CepebpaHoe npnHecy, H 6YCHI, H CepErE. . . 

W nogo4snuyaca ou Ko MHe n yxBaru mena. Bcroamza, ornnxnyaa ero. — Ax 
rer Gescrsrkuä. Vlurs To Bbr4yMar, — Anncbronra, axb # TéGe ÿ# Tak Hpo- 


TuBeH? — ro THI KO mHe Jesems. Drum xx Tee samuMaTBCA, nec TBI Crapbir. 
Te6e-ro 50 ro408, a MHe 17. 

Orcrax oH oT mexA, yiex B ropo4. 

OGeqaun oromia, mpunrta Kosanxa, npmman n cserop c Aanuroû, Co6paa 
mM 06ejaTs. À cama-To OTPOCHAIACR K Maryinre HoCmAeTs; AyMaro Ce6E : HOÂAY 
XOTE Ha KaKOÏ-HHOYAP AeHb, UTOÔBI TAJA STA 3 MOUX ÿx BbBIttIAA, XH l'Xa34 MON He 
TAAJeIH Ha TOT A0M. 

ITpuxoxy 4omoï K Béuepy, a AOMA H CBEKOP  CBERPOBE, 1 Vsau, Bepyaviés 
ns Tyasr, u Msaa cuanr rpy6ky kypur. Bourer à Aaunro 5 n36y. Buxÿ Meur ns 
KäpmaHa JaPbI BHIHAMACT IH HA CTOA KAAAËT. 


G), Becramx Espousr, XXI, 4, ampeas 1886 r., pp. 616-619. 
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-— Hy-Ka, mouogaïka, na re6e TOCTHHUBT. — Ha uro mue? — rosopro. 

À 'EyT CBEKPOBS : — HEINTO uyÆOÏ, Hero OTBOPaIMBACLIBCA ? — Ha, — roso- 
pur Mpan. À a He Gepy, 3naïo, k yemy npuHec. 

À MYk TOBOPUT à — Tee, auauur, BCA CeMbH Halfa He Mia. À CBEKOP TO- 
KHYA MEHA JOKTEM. — l'OBOPAT, BO3EMH, He OT'UYÆKOTO Gepeub. — Baaaa a, à Ha 


yMe ce6e 4epxy : A6J0B 9THX He OYACT. 

Ha ÿrpo npuses csekop 803 kauyÿCTbI H HPHKASAT HAM B UYJAH IOCBAAHTP, & 
can na Gaparumy © /aumxoï nones. | 

Bor rackaew mer : CBexpogs Gepema, a Gepeus, a san Trperse; rackaro n B 
roxoBe Ce0e He AYMAlO O 4eM XYAOM. fl KAa{Y KaHYCTY, Msau Kiaqer, à CBeKPOBE 
TeM BpeMeHeM H Sanpu yyI1au Ha menoury. bpocnaa a KanyCry. KR asepr, on 3a 
MHOÏ : — AHUACHIOINKA, AHHCHA, — KPHUAT, H KO MHE, 

Pascepuara #, Takoro emMÿ pasa Aaia, YTO OTCTAI OH OT MCHA. 

— 9x, Gparei, KOrJa He nJeT HO COTIACHIO, Tb1 66 Kak MBIIHA (sous) rpu- 
KROJHL. Î 

Llogo4enmyacs On OuATE KO Me. Sakpndasa 4 TVE KYAa 3p4. Ou HYCTHA MEHA. 
— Hy, cecrpyxa, — rosopur, — orsopu. 

Orsopuua ona aseps. Brei6exara #1 e4Ba A51Xa10, Ce64 He HOMHI. 

— Descogecrbie, 030pHuKW, 1306eit TH CTO poAMHEB, CTAPAA HEPTOBKA. ro 
BbL HA/0 MHOIO 4eJaere, — KPHYUY UM. 

— Mroxk na4 To6oï Jjexain? — rosopur CBEKPOBR. — Mao an uro OGrigaer, 
a Thi COAACHA O1 OBIXA, M HE Tak 061 TeOA EI OJapHia. 

— M japor mue parnux He Ha1oTs; 6poniy rce, B OrHe CropAT. 

— Ile ropruucs GoxpHo, ocrbIHb, 4a CMOTpir, He 06%kaAYHCA CBEROPY AT 
MYyAY. 

— Kax mue ne crkaspisare. Bpr Tyr Ha4o MHo10 Geso6pasnnuaere, 4 CHIÿIUKE 
Moeïl HET. 


VIT. 


Viuaa a or uux. [losaska © ro108b1 COCKOGILIA ÿ Meusx, py6axa OMATas. Oupa- 
BUAACR #, BbIUIAA HA YAMIY; LIAKY, CBREKPOBB 3 MHOÏ BPIIILIA : KAK YBMACJA ee, 
eue TourHee CTaJO, À OHa CIeAOM 3à MHOÏ, COUTCA, KOMY CKakY TO. (| yMaro 4 : 
MYKY OTKPBITHCA HE XOUCTCA, HE B AYIIE OH Y MEHA GbIJ; MATYIUKE, CKABATB  — 
oGuaers ee He xorerocr. [Touraa K xpecrogoï cecrpe. Oreraa or mena Kosaxa. 
Ipuiaa Kk cecrpe Kpecroroïñ 4 pasckasaua eïñ pce. Ona — noxpyre, no4pyra — 
apyroï Ga6e,.a Ga0a Kk Beuepy BCrperima ÿ Kroïogqua Rosanxy m roBopuT el : 

— Toi wro-x ro croi uesecrky © lranom cpoqums? — Kak CBOXY ? Aa KTO 
re6e CkasbiBaa ? —.Cama crasbiBana. — Cayimaït Thi ee, lOAEHACTYIO HIAFOXY. 

Lpuxoxy # oo, un qapait ona MeHA PYyraTB BCAUECKN; A CÏ TONBKO CRABAIA : 
—- /Îo uoxa Mens JorHauu, Kak He CKa3arb. 

Myxy a ne roropuaa, ja on cam Bce or a104ei yana. Craa pce PaCHpALIHBATE. 
PagCKaSaJIa MY BCE Kak ÉBLIO, — AUNCHA, — OBOPAT, — 3ayeM paupie He 
CKA3PIBAIA MH, 

OGnyerca où ua Kosauxy mnôxo, a’ckasars eit nuuero ne ckasar, Bora on ee. 

Toabrko pas el BbiCKasaa : — Xopomum Bt, UPOU3BOAUTE MOAOJOTO  HEAOBEKA 
K XVAOMy 4euy. He sapo6era Kosauxa, craaa eme ero pyrarb : — Ax rpi, npa- 
aux (wapaans) TA paCIINÔH, — rTOBOpUT, — 1 ee, BHIUb, XYA0My mayuaro ee |,] 
pa6ore npucrarimo. — Xopouia satta pa6ora, CAbtuaa #. — Or roro ? — Or 
AMOJeH. — à CAM CONTCA HA MEHR YKASATP, HTOOBI HE cepuaa OHA HA MeHA. 

Lonaan Kosauxa, uro or MEN“ OH YaHaï BC; HYINe MA MEHS HATAJATE CTANA. 
Vposurs crara, — A re6e, — TOBOPHT, — CACJAIO, TO MYAK TER HA Aroe 
pasopser. —— OnKoxgyems, uro-au ? — Her, rot HOCMOTPHIUR TOTJA, KAK HA MCHA 
HATOBOPBI ACAATBE, HONOMHUUIE MEHA. 

IT «ro re HPHAYMATA, 3MCA no4roïoquaï, Tponao weyean rpur. ITpuruuyxacs 
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FRE ; 
OHa A06poit, CFALX JACKOBA KO MHÉ I TOBOPAT MH pas "ro roBopur 
AC BIOUKA  — passe ner ÿ re61 uYA0KR HOBBIX ? — Hery, MATVIIRA.. , 


C'est encore ainsi que Tolsioy a fort heureusement abrégé et 
aHégé dans LE la fin du chapitre vu de B. en supprimant l'épisode 
du sarafan gâché par la belle-mère pour compromettre sa bru, épi- 
sode d'un intérêt si mince qu'il ne vaut pas d’être reproduit iei M). 
C'est ainst enfin qu'il a laissé tomber dans LE tout le récit de la 
séduction d’Anisja par Matvèj avec ses incidents et sa conclusion, 
soit les quelque quatre pages correspondant aux chapitres vrn-1x et 
au début du chapitre x ©) : 


CHAPITRES VIL-IX ET DÉBUT DU CHAPITRE X (version B.). 
La séduction d'Anisja par Matvèy. 


VIT. 


Tar rpn roja npoxnau. Xy4oro sa MHoro He 6b1O. À OGIGKAAMI MH M HArOBA- 
PHBauUr, KAK HPO CAMYH LyAaImyr0 66. [lyine rCero sanaro Aauuay 8 CEpAÉ, ITO 
ñ Marsen 1106.10. 

Caezrarocs TYT Ha4o Muoï m\apenoe {ero. /[pasuar meun Marioxoï n cBe- 
KpoBb, 1 Myx. Craïa mn 4 cama na Marsen npuraaypisarbea. À OH C 5rux cA08, 
HAN TAK, CAM COOÏ, CTAI TOKE KO MHE HpHCTaBaTb. /[a GOATACR A 3AKOH HaPy- 
IUTE H Aep#Kaa CaMYI0 CeOn KpenKo. a, BHAHO, CH1CH BPar H rOpaMH Kadaer. 
Cry 4 paz BeYCPOM, HiBIO, I BHSKY, KTO-TO O4 OKHO NOATIAAPIBACT. FT ra44b, 
a ro Marseï. 

— Mero? mor, a caMa snaro — uero. Cxpimty, mener, n3 oKkHa Maur BC4- 
JeCKH, ATOOBI BBIIIJA. CKOABKO HH CTOHA1 NO OKHOM, He BbIIJa K Hey. Pl crax 
TAK Ka*KHBIH BC4eP HO4 OKHO XOAUTB; H OOFCE ETO, M AY, CKOPO AH HPHHAET. 
Uyrs saunrÿmnT 104 OKHOM, ÿK 4 CaBuuy. [fpexze ue Brmaara ero, pe4ko Kor4a 
YBHXKY, à Téllépb, KYAa HH nOÏAY, BC BUY CTO, BC3AE OH TYT. WU 8 noue, nm Ha 
YAHNe HPOXO{Y BOIBHOTO HET OT Hero. BbiXO%KY pas paHO NOYTPy, à OH TYT. 


— AHNCPA, — TOBOPHT, — OCTAHOBHCR. — Ha uro ñ re6e nyxma? — An 
BHJeJT, ATO THI ER BeYepy 4eala. — À uTO 4etata? — Basara. — Tro recé Mou 
Aeia HVKHBI) — À Cnam ThI O4 OKHOM TAKaA OCICHBKAN, HEKHEHPRAN. — 
À re6e uro 3a 4e4o, 6exa An, HexHa An) — À ro a re6e cKkasars xoay. — He 
3ual0, — roBopro. — He B3prmeur, AHHCHIOIKA) — TYT HeAb3A. : — A uro 
HEJB3A-TO, ABOCB HHWETO KPaJeHOrO Her? —- Îa4H0, — TOBOPIO, H ÿinxa. 


Ann depe3 ABa npHITAA MH OYéPeAb CKOTUHŸ CTepeus. [onrra 4 € aacryxom 
B noie. BpitHaza CKOTHHY M CHxXKY Y HauHu. L'iAXY, OTKYAA HI BO3RMHCP, WACT 
Mawseïñ. [loyouex, noyaer oqum æyur 6apanok, OAUH æYHT AMOR (MaKkOBIx 
JenelueK). 

— Ha sor, re6e npunec, — roBopuT, — 1 € TOGOI HOTOBOPHTE XOUY. He oou- 
auuscad — Craspisaït, uro Ha4OTR? — Cama sHaems. — Huuéro no 3Han, ja un 
casuuate He xOuy. — [y Ca4p, — roBopur, — uocngu XOTB. — À cTayo-TÔ? — 


(), Voir Becrnur Esponrr, tbidem , p. 620. 
() Jbidem, pp: 620-624: 
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Asocs macryx nparangur. -— Ter ero saura? — He Hauaa, rar uaïmy. — Degop 
Types, — KPAIUT eMÿ, — noïgu © HaMu nocçayu. — Sauem noñ4y? — Brneï 
C HaMu. 

IToaxoqur nacryx. On euy mama craranuur, Bsinmu. 

— Ioropueïine 6xarogapio, — roBopuT, — rysaitre ce6e, none. À Marseñ 
emy. — Toi, lyperus, He Goxraïñ. —, Hy xarkoï 1 Jesosek, sauem nOHATPACHY 
cKaaB1Bats 6yAy? — Hy, crynaï. ÿ [a 

JT yes ou. Émy Ha sror Gox He HyxKHo nTrH, à OH CTOpoHHTCA Cée Hapou#o. 
Ocraruce MB1 04Hm. fs: il 
— AnnchroMKa, GyYACMIE BO4KY HT? — Ja ATO 6YAY DATE C re6a? — Hy neï, 
ABOCb Ae10 COMACTCH. — À caM Mex# oxBaTbiBaer. — He xoxYy,. — roBopE, u 
OTCIOHATOCE OT Hero. — Hy Gy4er x0MarTbCr, meïr. 5 

A ceua, x Gorock 4, M yära,me,xomenca. L ropopro. ce6e :: Hÿ 4T0 6yaer, To 
Gyaer. Brinmia à xMeABHA Crada. 

— em 6yay Te6e, — rosopio, — orBeuaTs 3a x1e6-coib? — ABOCE He npora- 
aeT 3a ToGoï, 4O0POTO He BO3EMY C TeOn. 


IX 


Ilpuwmua gomoï. Kark ro nepeso wnoro sce kpyæwres. ro caeraxa? 4ymax, 
sadem corpemumsa? Sa 4e10 GepyCi, n3 PyKk BATUTCA. Ÿmya B 4ÿIaH, NOBAAHAACE 
Ha nocTelb M 3anakala. Crsexa Mexx cosecrs. Îl pce npeacrasanerca, aTo Bce 
aoragaauca. [poxoqur Tpx 4H, 5 Hu OT Koro BBiroBopa mer. Crasa # CTBIA 8a6b1- 
BATB. /|YMaiO, ATO-K, KOAM TAKOC YÆ ACXO CACJAIA, HAAO KAK AIAN TAK H A. 
Aymaïo, apyrum n0410060Baur4 4apar. ro-x, 4 HHYeW OT Hero He HONOAL3OBa- 
sacs. ŸI cayamaoch Yÿ po4nBix CBa4b6a, 3BAIA Mer. Ayuaïo, noï4y Ha CBa4bOŸ, 
B08bMy y Margea qener. Ilokypaxyce. Aappi or4apio, Korga necHaMm 0OBITPHIBATE 
crauyr. Sagymasa y Marses npocure. Tossro He 3Haro, Kak 40 mero 4oïrm. Cuxy 
B 130€, H CBEKPOBb, H /JaHHIO TYT. | 

— Ax, — roBopio, — meinienKa BCe o4uoro Her. Brrmisa Ha ABOP H Hÿ 3BATE : 
— Tiok, riok. Hery, — rosopio, mbinuenxa. Ty4a croga no6eraza. Hery. [po- 
BOABI, SHAUUTB, AE. rOBOpI0 : — ak HeKOr4a HTTH-TO, à HAAOTE CBICKATB. 

— Y cocexeï cupoca, — Aamaïo rosopur. [lo6ersa 4. B oAux 4B0p, mery, 
B Apyroï, HeTY, a B TperTsem, sHauur, Marpees. ymaro, mayo neinienka HaïñTu. 
Ceïñuac npueraro, a Margeïñ cuut Ha KouHuke, à MATE Ha 3arHeroure. 

— Terka Araœba, HeT 4m ÿ BaC HBIUJeHKa MOero? — Îloyn, Aura, noraa4u B 
OKkHO. — fl cama noGexaïa, a ero Tosrayza serombry. Mars cuaur ne Buyur. 
À on BBIxoquT. — in ryra, 4aseua ryr 6erar. À Cam sa mHoïo. À À emy menuy. 
— Marseïñ, ACHETU ECTB? — Lcre. Ceïñaac UPH MHE HET, — Ha CBa4P6Y HaJOTB 
mue, — À Korya egemp? — Ja sseuepy. — Tar Th1 saxo4u uyCTy10 u36Y, YTO 
OKOJO HAaC CTOUT, à A ACHLTA Ty4a H mpumecy. — Hy rer ryr-ro gaï. — By 
CHOROÏHA, — RRQPETr — AeubrH GYAYT, TOXPKO HPHXO4H. /yMaïo, KaK ONATE 43 
aomy oropsarsCa? [lpunao Bpema, Bce Ha CBaAb6Y y6mparorca, a m y6exaura. 

ITpaxoxy, a y% OH Tam uw 4embrn 48a pyô4a npuuec. Xouy BSATH H YÜTH CKO- 
pee, Gorocb, rar 681 Mens 40Ma He xBaTuaucs, a Marreï me HYCKACT. — ITo6yas 


XOTB CKOABRO-HHOYAB CO MHOIO, AHHCHIOUKA. — À 40Ma-To xBATATCA ,.ATO MeHA 
HOT, — TOBOPIO. — À nycraï, — rOBOpAT, — mpospaza Hac Kosauxa, Tak 4To6 
yK He Aapom. 

Ioôsrra c um, Craza HPOIATECA, à OH MHe: — Th, AHuCHA, HM Ha KOrO He 


SATAAABIBAËCA HA CBAALOe — mena nomnn. Vexaan Ha cBa4b6y. Tpu qua ryaaaa 
TAM, 
Bepnyaacs 40Moï, mepsaro sexosera BCTPeTHIA Marses. Tanya Ba Men m 
YCmexHyAcn. À MeHA ONATE COBeCTE 3aspmaa. /ymaro, ysmaer Aanmio, Kak # emy 
u 6yay 8 raasa rangerb? J] craxa nc Aammaoï Goxsnie xacrosa: Bce ymaro, rar 
Ov He o6m4ers ero. ÊL caopo CKa#kY MY, T{e H H@ HA4O; H DOCMEIOCA C HÜM, A OH 


EE ÉD > 
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par: — Bor, — rosopur, — rs1 40 mêèms pére Kaka CYPOBAA ObIAA, BepuÔ 
npek4e no: TROCMY HÿTP} ÿ ré Kro-Hn6ÿ4B OBir. 

AA my roBopro : -— Hnkofo y ment ne GbtIo mn TOTYA, ui renepr. — Tor 
TOABKO, — TOBOPHT, — OPIBAIO HA MHPÿ B HOÏË BCCEJA, À 4OMWa, npnAeurs, Kat 
HOMO, à Teneph € TOOOÏ I NOCUAETE AECTHO. — À he érie GO1BHEÏN TH Peur 


or Hero CABnuars. Fe max GBir Wie Moi My, à rperinrs mporuB Hero TOHO 
68140. M Kk Marsero cepane ne 4exauo. l'pemma cama nb 3karo avé? Tak, no 
TAYHOCTH. /lro4m gexaror, Jai nm # roxe. Parñocrm Mano, à Crmya mhoro. Teneps 
He SHAIOT, à Kak Hapyxy Bputyger, 6eqa. Bonaacrs à inhôko, kak 6br omATs Hé to- 
a8au Méta Marroxa. Monriareen Hexsair. À He moit{curs, AYMAIO, paccepan'ich, aesa 
Hapyxky BbiBeger. Bosaace. Ja passssar sce rpexn Por. B ry xe ocehs otAaurr 
Marioxy 8 coxgarsr. Il xaa mue ero, n paya ñ. Or rpexa jauvtiie. Tai me 


BuAaua ero © Tex n0p. pin Hapoye x npocrrracs © ni. U KaHYA0 BCE AC1O, KAK 
B BOY. | 


X 


Tpotex rox. 386er.ra 1 'eBom raynoërn. Crara ratño xmrs © Aatmioi, u ouexs 
yk “eJanen 40 Meus Crar. le Gbr mx paGorar, 4omoït uouerars npHxoAnT. 
MH sa6epemènuaa 1; es 


Boste 6B1 xopouro :nTs 66110, KaGBr He OT CBEKPOBN KHFBA HE CT&AO. À B TA- 
KECTH XOKY, ACJO MOTOA0E, HENPHBBITHOE, H pabOTA B TPYA, H CHECTBE 410 AHUT- 
Hée, à CBCRPOBE KAKHBIM KYCKOM IIOIPEKACT . . . 


À partir de cet endroit, les chapitres ne se correspondent plus 
de IL. à B. Le chapitre x de IT. reproduit x peu près le chapitre x1 
de B. Mais l'ordonnance originale est brisée, et Tolsto;, dans [., 
multiplie la division en chapitres de tellé sorte que IT. finit par 
offrir dix chapitres de plus que B. : xxxiv contre xxiv. L’énsémble 
de IT. est redevable à cette multiplication des chapitres d’un dis- 
positif plus dlair'et plus vivant que éelui de B. Là aussi le progrès 
est manifeste. | PRES 
: Une dernière suppression de quelque importance est encoré à 
relever. Il s'agit de la scène de jalousie qu'Anisja s’attire innocem- 
mént de là part de Danïlo 0) : POUPEE 


CHarirre xiv (ocrsion B.). 
La scène de jalousie. 


.. Onars 5e © MyYKEM Mb1 M BOBCe xOpomO mm. Tosko pas ment Myx 
mo6uX, Ja H TO noHanpacay. Cs1TKaMn 6b140. 

Ipnurm seuepom k lame q8a myxnka 8 rocru. [oyxunaxn, no Crakantnry 
BBA, M B KaPTBI HTPaTB Ce. À A Tak-Ce06 Ha HUX NOTAAAPIBAIO. Crapyxa na 
nédre CHuT. A'ycrara, Tÿr à apr Aérra n Safpemara. Romirir ot #rpare, 
TOJHAIUCS ATTH, à A HE HOABIMAIOCR. SHAANT, CABIIHY, ATO YXOYAT, à APEMOTA 


y 
42 10 


Q) Becranx Erpoust, ibid., pp. 633-634, chap. xiv de B. 
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uymue, mena o4o1eBaer. yo, YTO KTO-TO 3a PyKÿ MeHA Geper. Bckprria ruasa. 
Crour Bosse meua Murpuü Ausÿxo8, MYXHK, HTO B TOCTAX Y Hac ObI4. 

— AHuUCHA, — TOBOPAT, — BCTaBaË, VX CKOTHHY BBITOHAIOT  ,— ; HAPOWHO 
3HA4UT, CMEFOTCA, H CAM 3a PYKÿ MeHA 6eper. 

Iloranyaace 1, 3eBHYJa, CeJa HA JABK). 

— À Aauuso re? — cnpamusarw, a pyrku moeï He OTHIMAIO. 

—. G Barxumeit B cenrçax, 

— AHUCHA, —— lOBOPAT, — a CAM KO MHE.. . 

Ornuxuyaa a er0 : — ro xesems, y6mpañcs. 

À OH pyKy MOI TÿrO,TaK 4e PT. Myx- TO H Y3PHA 9TO. Lee 8 u36y, Murpuñ 
C HUM nponaerCs, a OH emy : — CuacrauBbii HyTL. 

Sanep ABepb, II0JXOAUT KO MHE. . 

— Toi 4TO T0 C HUM TYT KaKUMH AeJAMA 3AHAMACMILCA ? 

— ro re6e noyenrock, uTO Am? pasroBapHBAaIH HO HPOCTY. 

— Kax rar no mpocry? À pyry sauem 4epxaua? 

— ssecrao, nporarucs. 

— Hero rak mpomarorca, no mouyuacy pyKy 4epxaTe! Ax, Th1 oTakañ! 

— ro pyraempca? Moxoqoï uexosek nol)rux, OH He MYyxa, 4 He CMerama, 
aBOCB He crecr ! 

— Bperus, 602PHO rxa4ra CTAJA, — TO-TO H Myx Tebe He xOpOIL CTA. 

À MeHA rOpe B3A40, 4TO HaNPaCHY KOPHT : Ha 310 eMY H rOBOP : — le xyxe 
Tea, ro8opro. Vins rhr-ro KoCMarBiü, pa6oÏ, a OH HHCTBIÿ. 

Sapaeica Aauuxo, CXBaTUI HarKÿ B APOBAX, KPAUUT : IUKYPY © T0 CHYIUY, 
nogaaa! x Hagar Ours. 

— ro rh, aTo ThI! — Kpuuy, pyraroce : HerOJAÏû MYXOPTPIÜ, PEBHYEIUE MEHA, 
6eso BcAKkOË BHuBI KOHæy34rmB. Bpocs! — Vixx n neuyxazacr a. CKaxy ca1080, a 
CA0BO YMOIUY, OOIOCP — ee CYHIHTB  GYAET . : : 

Auan MBL TK, HH XOPOIIO, HA XYAO. : « () 


La version U. gagne à. être débarrassée de tes parties une 
netteté de ligne, une rapidité d'allure, une sobriété qui font 
défaut à la version B. Un écrivain réaliste les regretterait sans 
doute, comme il regretterait la réflexion d’Anisja : H KaHyÿ410 BCe 
4e40, Kkak B Boyy «et toute cette aventure est tombée [dans l’ou- 
bli] comme dans l’eau». L'auteur de la Puissance des: Ténèbres 
n'aurait pas. été d’un autre sentiment. Mais, pour autant qu'il 
était l'inspirateur de la bibliothèque populaire du Posrednk:. Lev 
Nikolaeviè devait estimer qu on ne pouvait mieux dire que la 
paysanne, et qu'il n'y avait rien là qui valôt de sortir de l'oubli 
ri être conté à ses decteurs. Rappelons-nous l'aveu de Tolstoj 

à Solja Andreevna : « Pour nous autres, c’est très bien »: mais 
«ce n'est pas pour le peuple ». 


* 
* no X 


La Censure officielle. est intervenue À son tour entre le texte 


®) Toute cette scène appartient au chapitre xiv, tel qu'il figure dans II., sous 
le même numéro. 
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de B. et celui de II. La politique seule, comme il va de soi, a 
inspiré ses décisions. Nous en trouvons la trace visible en trois 
endroits que Tatjana L'vovna avait signalés à Charles Salomon : 

1° La fin du chapitre xvnr de B., à laquelle répond la fin du 
chapitre xx de IL., est écourtée dans [., quelque peu moins 
cruelle et surtout amputée de sa protestation finale. Élle:se pré- 
sentait ainsi dans B. 4) : 


— Haniomka, — ro8opt, — yoronn10 ee, — nycrare Mexx B Heprosb, Korya 
GYAYT norpebarBHiO CAYRHTS. 

À oua mue: — HaGepyr xecars rpo6os n rorga Bcex Bac nyCraT. — Bsinuca- 
JACB À, {pes {Ba {BA ONMATÉ HAHPKY npomy: — Hamronmka, Man, KOr4a-x MeHA 
nycrure? fl ee mexx{y AP)THMu Ha AY. 

À ,OHa MHé: — 9x, NOPpa-1b TAM HCKATE UX;,— BTY#K NOPY MX YHECAH M 
norpe6ain. 

— Jauem Bbt HacC 00Manpisaere! —— Ecam, — TOBOPHT, — BaC HÈ OOMAHPIBATE, 


Tar C1e3 He O6epesCr:, : ti 


92° Le tableau dantesque de la tsigane folle dans la prison de 
Perm a perdu au chapitre xxiv de EL. les touches les plus sinistres 


de la version B. ( chapitre xx) ®) : | 


EimpKka Ham eCTB ITPHHOCUXA, à KOPMUIU TYT BOBCE IIOXO, XYK BCEX M6CT, r4e 
GriBaan: Pe6arenrn He eqar mugero. Jaÿñry 661 c xae6mewm noexu. Tlompocume 
HAHEKY BOABI KAIAMOHOÏ, — He 4aeT. Juan nomasacb, Bora me 6ourca. /yma 
3amleKJaCE y A0TeË, NUTB HPOCAT. À HAHPKA BO3BMET KPY#KKY, HAIOUT IBITAHKY, à 
ee GET, à HOTOM Ty-K KpYÆky AeTAM-TO n04H0cuT. He To murs, He To GreBars. - 
Bous oT oroï uBiraHkm — qyINa C rexoM pacCTaerCA, HuYero He 06aAaua ee 
HAHBKA « e « 


3° La scène de l'enterrement. du mari, au,chapitre xxvin 
de: [., a été épurée, comme l'avait été celle de l'enterrement de 
la petite fille. Elle offrait dans B. (fin du chapitre xxt) (1) la répé- 


tition de la même comédie impitoyable : 


Ilpuurzra 8 Kamepy. xena cmorparess. A eï raamaioch: —, Maryinxa Gaphiua, 
NYCTH C ACTHMH B JACOBHIO, MÿKà MO6TO MEPTBOTO IPOBEJATE. 

— Iloro4n, — roBopaT, — MaTyntTKa, KIHKHEM BAC B IHEPKOBE Ha caÿkOÔY, KOr4a 
aecaTs mokoïnukos HaGeperen. À 4oxmyaiocs. Âeus, 4pyroï npoxogur. Ha rpe- 
TH HPOMYCA ONATS. À MHE, KAK B TY HOPY, lOBOPUT : — Ilopa.sam ncKkaTk ero, 
— 4aBHO YK IOTPeOT. 

== Kar x—xe, roBopio, Bb1 noo6emarn Mae? — Tak aTo-KR? —  ONATP, CTATO- 
O6ITB, CKASAAN MHE, ATO BAC HYCKATE H CJe3 He O6ePeMPCA. , . 


@) Becraur Expons, ibid., p. 64. 
@) Ibud., pp. 644-645. 
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+ 
* * 


| Telle est, ramenée à ses traïts essentiels, d'histoire du: texte de 
Destin de paysanne (Ban aoaa). La part qué Tolstoj:y a prise 
est, on de voit, décisive, mais dui:mêmé, comme: on dé sait,me 
l'eût pas reconnue volontiers. Le travail: anonyme était :sa:meil- 
leure joie, le travail « discret, impersonnel » : « TPHATHO CKPOMHO, 
Gezanano pa6orarb », suivant sa propre confidence. Et la période 
des années 1885-1886, à laquelle se die Destin de paysanne, 
a été précisément toute pleine pour lui de tâches du même genre : 
texte pour le chromo des Deux frres et l'or (février 1885 },; adap- 
tation du Père Martin du pasteur français Robert Saïlléns (mars 
1885), texte du chromo de La petite fille plus sage que les vieux 
(avril 1885), revision du Socrate de A. M. Kalmykova (mar #88 5}, 
adaptation de Vies de saints (juin 1885), le conte d’Joan le Sot 
(septembre 1885 ),:texte de la Sainte Cène du peintré Gay (janvier 
1886), calendrier évangélique. pour, la: maison, d'édition Sytin 
(novembre 1886), calendrier avec proverbes poûr de Posreilnk 
(décembre 1886). Sofja Andreevna écrivait à Kuzminskaja, le 
27 avril.1885, que son mari était «fou de lectures pour: le 
peuple» : nomeman na arenux 44 mapoya: N'oublions: pas 
que cette folie allait de pair avec uñe série de chefs-d'œuvre 
achevés ou commencés à cette même époque, notamment - La 
mort d'fvan lié, De quoi vivent les hommes. La ‘puissance des 
ténèbres, avec Ma rehgion (B xem moa sepa), avec d'innombrables 
lectures, avec une correspondance qui reliait Jasnaja Poljana à 
tout l'univers et, pour occuper les rares moménts de loïsir, avec 
des travaux dé cordonnier où de paysan qui apportaient à Lév 
Nikolaëvit repos ét rajeunissement 2). C’est dans lé courant de 
l'été 1886 qu'il se blesse la jambe en charriant du seigle pour 
une paysanne du village, la veuve Anisja Kopylova, qui pourrait 
bien n'être autre = on l'a supposé =— que VAnisja de Deshn de 
paysanne. PA 

Le texte.du, Messager: d'Europe, plus abondant, plus :riche 
d'épisodes dramatiques, plus ‘riche aussi dé traits éthnogra- 
phiques, plus patoisant, a, certes, son, intérêt, et quelque 


Voir Charles Salomon : « Une source de Tolstoj : le Père Martin de Robert 
Saillens», dans Le Monde slave, août 1928, pp..247-283. S 

@ Voir les années 1885-1886 dans la Chronique de N. N. Gusév : Aéronner 
xuS3n x rsopaecrsa À. H. Toxcroro. 
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éditeur serait bien inspiré en le reproduisant un Jour en son 
entier. Mais il n'a pas l'équilibre presque classique qui confère 
au texte du Posreduk une si haute valeur littéraire. Ce dernier 
état est celui de l’œuvre, telle ;que Tolstoj l'a recréée d’après le 
récit d’Anisja, et c’est pourquoi l’Institut d'Études slaves a décidé 
de s’y tenir.dans le premier volume de ses Lectures en deux langues 
qu'il a consacré à Destin de paysanne. 


Paris, avril 1946. 


LA 
TRADUCTION MOYEN-BULGARE 


DE LA 


CHRONIQUE DE MANASSEÉES, 


PAR 


HENRI BOISSIN. 


La traduction moyen-bulgare de Manassès, conservée par des 
manuscrits du milieu du xiv° siècle et éditée par L. Bogdan (Cronica 
lui Constantin Manasses, Bucuresti, 1 922), est une des œuvres les 
plus importantes et les plus curieuses de la littérature de la Bul- 
garie médiévale. Elle est aussi le témoin qui nous renseigne le 
plus abondamment sur le moyen-bulgare littéraire de l'époque du 
tsar Jean-Alexandre. C’est pourquoi la langue vaut d'en être exac- 
tement décrite, ainsi que j'ai tenté de le faire d'autre part®). C’est 
pourquoi aussi 1l importe de porter un jugement sur la valeur de 
cette traduction en fonction de ses rapports avec l'original grec : 
cet article n’a pas d'autre objet que de présenter quelques obser- 
vations à ce sujet. 

+ 
LS x 

La traduction moyen-bulgare de Manassès est en une prose 
poétique qui garde le plus souvent le rythme et l’ordre des mots 
du texte grec avec ses inversions, ses coupes, ses rejets, ete. Ge 
caractère lui donne l'aspect d’une traduction en vers libres : au 
vers politique byzantin articulé en deux groupes de huit et sept 
syllabes répondent des groupes de longueur inégale, mais équiva- 
lents et séparés par une même césure, et le hasard fait assez fré- 


Le Manassès moyen-bulgare, tome VIL de la Bibliothèque d'Études balkaniques 
(sous presse). 


Revue des Études slaves, t. XXIT, 1946, fase. 1-4. 
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quemment que la correspondance métrique soit à peu près par- 
faite. Voici par exemple les vers 73-76 : 

lov ypoit mavrodam) | mévroÿer dmeyé}a 
xvavauyys, mop@üpsos, | ÿmomppos éTépa 
| 
| 


TI èv mepimép@upa | Tv pOdwr éwparo, 
rivà d’ümeleuxaivero | xai yAdxIov dvrptyet. 


Et leur traduction, p- 3, L' 19-15 de l'édition Bogdan : 


Mioxe maps MHOTOPASIMIHBIM | BBCAAOY CMbAME CA 


6baospauna n BBCEÉATPEHA, | HPHBICHA KE HHA AY" 
oBa OY6w GarprHa | mawe munors 3pama OExx , 
opa xe Chabaxx CA | æ craTirk ciaax x. 


Ceci confirme lhy pothèse suivant laquelle la poésie épique 
populaire des Slaves du Sud, la bugarstica serbe, aurait pour base 
des Lrnsnas tions. savantes du vers politique en honneur dans la 
poésie byzantine En la mesure où la traduction de Manassès 
est de la poésie, c'est une poésie savante, nourrie de slavon, et l’on 
n'y trouve pas d'emprunts : à une poésie populaire qui ne devait 

as encore exister. [Il n'y a d’ailleurs aucune recherche d’un 

rythme syllabique déterminé : nous ayons. affaire à des. versets, 
non à des vers. Le texte de Manassès contient quelques vers iam- 
biques, mais vers politiques et vers fambiques soni,traduits. par 
des vers de longueur sensiblement égale ; ainsi les vers jambiques 
4911-4913 — 167152 : ; 

TS ÉGvrt vexp® nai vexp CwnP6puw 

valovre Tv yfv na maroUvTe rdv mOÀOV 

yeirroi ypéBouor décor r@ des pi. 


FRaBOMOY MPBTBBIKOY M MPPTPBIOY KHBOHOCIIOY 
KHBAINOY HA 3EMAM H XO{AINOY Ha HeOeCH 
HANHCAHIH HAILATE CBASHU CBA3AHOMOY. 


Un des procédés les plus caractéristiques employés par le tra- 
ducteur pour conserver l'allure poétique de l'original est le main- 
tien des nombreux composés grecs, rendus par des composés 
d'aspect slavon d'allure artificielle et relevant plus dé la langue 
religieuse que du vocabulaire poétique, un certain nombre d’entre 
eux étant cependant formés suivant l'esprit de la langue popu- 


laire. 


(@) Voir André Vaillant, «Les chants épiques des Slaves du Sud», Revue des 
cours et conférences, 15 février 1939, pp. hhs-hh5. 
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+ 
LS LUE : 

La traduction, fidèle dans l’ensemble; présente de nombreuses 
divergences par rapport au texte gréc. Un grand nombre d'entre 
elles s'expliquent aisément par des raisons purement matérielles : 
le texte dont disposait le traducteur portait sûrement quantité de 
leçons fautives, -etles abréviations que présente le manuscrit ont 
pu aussi dans certains cas être une source de confusion. Notre 
intention n’est pas de faire’ le procès du traducteur, mais de mon- 
trer à quels types ressortissent les principales erreurs que lon 
peut relever dans le texte. Nous donnerons pour chacune des 
catégories envisagées un certain nombre d'exemples caractéris- 


tiques. 


L'iotacisme. — On sait qu'en grec un certain nombre de 
lettres ou de groupes dé lettres, dont on trouvera la liste chez 
M. Mirambel (Précis dé grammaire élémentaire du grec moderne, 
Paris, 1939, p. 23), nôtent, dès une date assez reculée, le même 
son +. Il est résulté de Ià plusieurs quiproquos. Ainsi rpocñxo» 
EdoËer avrots elseveyxetv rdv immrov 1439 « il leur parut convenable 
d'introduire le cheval » est rendu 55 40m oysSmama B#Hectu 
kom 458 «ils décidèrent d'introduire le cheval dans a maison » : 
c'est que æpooÿxo» (prosikon) a été Iu rpès oixov (pros kon). Au 
V. 5827, Ërepor äyapt undèv ep} Tèv dvdpa dpdoas « n'ayant fait 
aucune autre chose désagréable envers l’homme » a été lu &repo 
éxäpn, d'où le texte slave uno -nnurcoxe BB3pa40Ba CA MAOY 
CBTBOPR 199% «n'ayant rien: fait d'autre à Jhomme, il s’est 
réjoui ». Il en est. de même dans nombre d’autres cas. 

C'est le mot ?ov «violette »qui à été le plus maltraité : il a été 
confondu avec oo au vers 72 &Xaumes do edoopior, dvrékaume 
rà pédoy = ciaame iakoæe, GAaroAXaH IA HUNOKB 31! (ciaame 
traduisant à la fois éAaure et dvrélaure), et de même au vers 73 
lv xpoià raytodam) mévrober Üreyéka — iarowe IUAP'b MHOTOPa- 
SAUABPIA BBCAIOY, Chatte. CA 3!?; au vers 124 É\auer... xa- 
Odrep lo rendu par 6brbame ca... iako orne 55, le traducteur 
a pu comprendre xa0à mupeïon. TE. d 

Ces fautes ne sont pas d’ailleurs imputables au seul traducteur, 
et les copistes grecs de Manassès les commettent aussi : &@rdos 
dans &yXoos éximdüveue, d@ios, ados uéveur 6230 est pour &@uX- 
hos, cf. la traduction latine absque gernunibus.et folis, et le slave, 
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qui porte. Gec:naemene 2085 — duos, est plus proche du bon 
texte.» aus | 


Le vitacisme. — Le u second élément de diphtongue avait dès le 
bas-prec la même prononciation que le. B, c'est-à-dire ». IL en est 
résulté quelques erreurs; : #6pu£or (1) xevaior 118 «or fin », lu 
eüpt£ov « aux bonnes racmes», est traduit 406pokopennoe 34aTo 
4%; donep Aéwv... papas veGpèr éAdDou La8 4 « comme un lion. 
ayant saisi un faon » a été lu veüpor (névron) et traduit iakoxe 
ABE'b... l'AAICHD BHKOYCHBB KHIB EACHIAXB 1 431$ « comme un 
lion... affamé, ayant goûté des nerfs de cerf », avec une interpré- 
tation ‘étrange de lhomérique podpdas, peut-être rapproché de 
uapaivecdas « Se consumer ». 


Altérätions diverses. =— Mais les confasions de lettres et de mots 
sont de toutes sortes et les quiproquos sont par suite dés plus variés: 
Aïusi (reraouods) ouvrévous 155 « (vols) soutenus » a été lu ouvré- 
uôvs, d'où fx traduction xbranïa 6pæsaa 6% « vols rapides ». Ainsi 
encore 3axox Jaarrre « se couchaït », dans s'hanra xe 0y60 saxoxa- 
arne 4810 Bropomoy 2°l en face du grec xépn pè» oùr éméuves nuépas 
rÂs deurépas 48 « la paupière du second jour se ferma », implique 
émédver pour éuéuuer (altéré aussi dans un manuscrit grec en été 
xvev, qui ne donne aucun sens}; —et saxoga dans 8axo4à crapo- 
poaatiu Rpomr 189%, qui ne signifie pas grand’ chose, en face de 
Ünd Ads mpeoGvyevns à Kpévos 5621, atteste que drd Aés a élé 
compris ÿrodus. + 40 

On trouve wr r#@BKoro poya 145 = rawroyevÿ pour movro yevf 
Caquatique, marin », an 16% = Pépous « tributs » pour Pévous, 
xaponocua 181°= dwpoPopobrras pour  dopu@opoërras, CKOTOM 
(noKsamarne mrpru) 355 «(il humectait des chairs) de bétail » 
== xTHPGY Pour Tryo (éépeye odpxas) 1 066 «il pleuvait des 
chairs) d'oiseaux », (nokprier ca) ckopocrua (o6aka) 19817 — 
Tr Troyes pour (xæx0P07) 75 roger (r& To véPous 5924 «par 
l'épaisseur (du nuage)»; sphuenews saacrs 811 en regard de 
Tv +60 Qépar eionpaës 1945 &a perception des impôts » doit 
s'expliquer par une lecture r@»' @p&r qui a entraîné une libre 
interprétation de eforpabw; etc. hf 

Le texte, dans de pareïlles conditions, sc trouve parfois étrange- 


4) Le mot grec, d'origine orientale, est apparenté au persan ebriz, tbriz «or 
où argent pur», ture ébriz «or pur». 


1514 HENRI BOISSIN. 


ment modifié : au vers 55a8 ais &v &yxdhous yalnvaïs Épurovr &AsËa- 
véær «comme dans la calme étreinte des ancrages abrités du 
vent » répond iakb1 Bb NAa3OYXbI THXBIA HPHCTAR, HA WT BÉTPE 
185%, qui repose sur épu&r, a\V 8Ë duéuar:; — et aie cBH&Ia 
nopoaur MAa{sr Gparenna 69° résulte d'une méprise fâcheuse, 
et le texte grec parle de « tendres porcelets », draloïs dsAPaxiois 
1535, et non de «petits frères », &de\Qaxtois. 
Les vers 3601-3602 


F0» ydp xparñpa ris Gpyñs xai roŸ dixaiou You 

êueAer dxparov TiSiy äxpt xai ToÙ rpuylou 
«car la coupe de la colère et du juste Jugement, il devait la 
boire sans mélange jusqu’à la lie», sont complètement altérés 
dans la traduction : nôw aprxarerk rabBoy H rpase4HOMOY 
CA40y xOT'brne HOYAPPKAH HA CBTBOPHTH JAKe H 40 HOKATIA 
19913 «çar le maître de la colère et du juste jugement, il 
devait le rendre sans retenue jusqu'à la vendange »! C'est que 
xparñpa a été confondu avec xparopa (le mot xpdrwp, tiré de 
composés comme avroxpdrwo, est fréquent chez Manassès et 
rendu par 4p#areub), dxpæro avec dxparñ, miel avec moutr, 
Tpvytov avec TpUyHTou. 

ll serait injuste, nous l'avons vu, de rendre le traducteur res- 
ponsable de toutes ces bévues : il a dû en commettre pour sa part, 
mais le manuscrit grec dont il se servait devait en être plein. Sil 
a interprété æpo66rous mpooaGéuevos ävdpas &yaloroérous 5608 
«ayant pris comme paravent des hommes de bonne moralité » 
par upPBOCEBÉTHUKBE HpieMs MAKA A00pOHpañHbI 1 8815, c'est 
qu'il avait sous les yeux une leçon æpo6oious qu'atteste la tradne- 
tion latine wris bonis an consilium adhibitis. 

D'autres variantes que restitue le slave sont par contre accep- 
tables et méritent d'être prises en considération. Ainsi rascro- 
Gpasano 3% «aux gras sillons »— urapoahaË pour ArapobaiaË 
62 «aux grasses mottes » des manuscrits grees. Ainsi encore Huxe 
BBCTpeneueTE keTSa HA KAPKUHOBEXE OYCTB 2 107, en face de 
oùdé Tpoudost œidnpoy oùdè xauivou otôua 6302 «il ne: craindra 
ni le fer, ni la bouche du brasier », la leçon hypothétique xæpxt- 
vou « de la tenaille » pouvant être meilleure que xœivov, même si 
nous ne savons pas comment le slave a interprété le mot, par 
« Cancer » ou autrement. Mais à l'ordinaire, pourtant, les variantes 
de la traduction slave sont médiocres, quand elles ne sont pas 
détestables : upssena 31 pour üréxippos 74 « jaunâtre » apporte 
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dans le texte cité page 181 une leçon ÿréruppos qui n'est évidem- 
ment pas bonne. 


Erreurs de traduction. — En dehors des cas où le traducteur 
lisait mal son texte ou s’accommodait comme il le pouvait d’un texte 
alléré, 11 nous en laisse apercevoir d’autres où il n’a pas compris 
son original. Ainsi il interprète peu exactement elye pèv où» mpoo- 
molnrov à Bpoÿros riv pwplay 1745 «Brutus avait donc feint la 
folie » par nwbine #e oyôw npnioxeno Bpyre ce6k Goyucrro 
79" « Brutus s'était done adjoint la folie », parce que æpoorot& 
signifie à la fois « feindre » et « adjoindre ». Le couple épreuerès 
&uGpvoy 147 « embryon aux membres bien formés » est rendu par 
Bb HOBb SauATHIUMB Maaqenrems 9/6 «enfant nouvellement 
conçu », avec dprt, de &prios, pris pour épri- «récemment ». Le 
substantif éxparomérns 5033 « buveur de vin pur, grand buveur » 
est simplifié en sunoniurça 1 70%, mais la traduction de éxparomo- 
œlas 5036 par Geswbpuaa nuria 170% accuse la confusion de 
äxparos avec dxpars Que nous avons signalée plus haut au vers 
3602 — 199%. 

Aussi bien, pour certains mots rares, archaïques et poétiques, 
nous ne savons pas si déjà ils n'avaient pas été mal compris et 
altérés par Îes copistes grecs : Awiov éféi@or 1074 «11s moisson- 
naient le champ » devient nxbaoyæie noxau 351 «emportant 
du butin ils moissonnèrent », soit que le traducteur ait rattaché 
lhomérique Awiov à Ant&w, soit qu'il Pait trouvé dans son manu- 
scrit altéré en Xe/av; — dans éxr déxwv L177 «bon gré mal 
gré», à quoi répond Boxe& camoxorHo% 146! «de sa propre 
volonté », la vieille forme déxwr avait pu être mutilée. Nous ne 
voyons pas pourquoi le mot xokosés « geai » a donné lieu à des tra- 
ductions étranges : 11 est rendu par 38#bpe xoyx® 9 18° « chétif ani- 
mal » et xo) ouùs Éevérrepos 5550, qui fait allusion à la fable du 
Geai paré des plumes du Paon (Esope, 101, 285, 285), par mpa- 
gia crpanonepa 18617 « fourmi aux ailes étrangères ». IL y a un 
bon nombre de bizarreries, dans la version slave, dont la raison 
exacte nous échappe. 

Ce sont les noms propres qui prêtent aux confusions les plus 
regreltables : 6 Aupdar{ôns yépuv1 357 est rendu par oKaaunbim cra- 
peus 435; dyer &£ Épubelas 1483 par xerrbme ra'bsows 6 71°, sans 
doute parce que Épubelas a été lu * épebelas et rattaché à épedé£ ; 
— Tù pëv Oxrdbros aiyäv 1834 par uwb xe cie Ma 40 ocmoxbr- 
maro gpapacra 78° «il eut ce nom jusqu’à l’âge de huit ans », 
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avec OxroBos pris pour un adjectif au sens de éxraérns; — Bax- 
tpious 3683 « Bactriens », considéré comme un dérivé de Baxrpov 
« bâton », est traduit maanuamkbr 1 3 11°; — ASK crpanbt 166 
en regard de Béxyopis 4856 montre que la finale du nom a été 
interprétée par xæpa, l'initiale ayant peut-être été rattachée au 
moyen-grec Boëxxn « bouche »; — ai ydp Eëeculeu dervai kB 1 est 
traduit sa6sBenie 6w aoro nm... 154%, ayant sans doute été lu ai 
yàp Ada nai... ; &s Hpaxdñs Tÿs ÿdpas 3318 se transforme en 
ncrpra& Kopenia 1 2217 : il faut supposer une déformation en #ëy- 
paëe rès plas ou quelque chose d’analogue; — Alowmeias (Xdpas ) 
5105, confondu avec éÉwras, donne senbuusià (npunosbcru) 
172%, et de même (év pÜdois) Aicwmelois 579 (npuaaun) sbnb- 
mauma 157%; — KAvraiurnorpar 1471 a été interprété xAurir 
uviotpar, d'où HapeuenA&% 06 pA 4H L615 ; — ofov, à Led, x10a- 
pdd» à Bios Énmroëre 2042 «quel joueur de cithare, 6 Jupiter, 
perd le monde! » devient étrangement wie Kako emoyxe npanpa- 
KeHA KCTB CB TAAUBI KHSBHL Ob4a nocrpaisers 8/5 « hélas! 
combien celui dont la vie est liée à des joueurs de cithare souffre 
de malheur! » car il y tant de composés chez Manassès que le tra- 
ducteur en a pu imaginer un inédit, Ceuyoxbæpdos. Et ainsi 
dans d’autres cas. 

Inversement il arrive qu'un adjectif soit pris pour un nom 

ropre : ainsi xauns où» ééaipunTo Aurpäs D 192 « il était originaire 
d'un misérable village » est rendu par wr ceza oy6w 65 Junpa 
1797 «il était originaire du village de Lipro »; — r$ oxAnp@ vûs 
pdyns 5 951 «la difliculté de la bataille » par wr ckanpa paru 199° 
«de la bataille de Skliro»; — et movromkéous oxd@as ho 
« barques voguant au large» par Ilonrpckbia KopaGua 1435 
«vaisseaux du Pont », parce qu'il vient d'être question de Sinope, 
ville sur le Pont-Euxin. 

Des mots du grec classique sont interprétés avec le sens qu'ils 
présentent en grec vulgaire. Ainsi x&pos, xæpéov « lieu » au sens de 
«domaine, village » dans nammaro ceua 1 01! roÿ ris rpuQiñs xcpov, 
TTHIHHOMOY CEAOY 1 29 roù Tÿs TpUDAsS XwpioU, BB Exemrcrhue ... 
cer 8% ris Édèu ré. vaio. De même rois etapnorous SPpois D 7 DE 
est rendu par Ha 406poopñn#nxBR RoJecHAaxB 19310, parce 
que le grec byzantin, à côté de épua « char », a l'emprunt &pua au 
latin arma, et cette erreur se trouve déjà dans le Psautier qui inter- 
prète oûros év dpuaot là on curribus XIX, 8 par ci #8 opaxiuxe 
Sin. Buc. (rectifié en ma koaecuuraxs Bon. Pog.). 

Dans une partie des composés grecs formés avec æœju»-, ce pre- 
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mier terme est rendu par 340- ou par l'adverbe 36, par confusion 
avec le-préfixe. dépréciatif mao} (<mrañaso-) de maxrdOparros 
«coquin», etc. du grec vulgaire : peryes makryxdndor épropexév 
re Bio L203 «ilexerçait une vie de revendeuret de commerçant » 
est traduit upoxo4bme 31 ‘Kanmackoe m TP'HEOBCKOC KUTIE 
14624, À rÿs Ta}ivoTpOQou (var. maduwrpémou) TÜyns h141 «de 
linconstante fortune » répond 8100BBPaTHBIA ACTA 1455; — à 
Tù makivorpoPor (var. mayrpomov, mahivrpoyor) h377, snoce- 
BparHoe 19 1% (mais à rù ra\évorpoPor. . . roù Blou Ab4 4, crpr- 
uerHOe ... HUTIA 19018); — à rod ralwdpénou Blou b7b7 « de 
la changeante vie », s10reraimaro xuria 1 9353; — à ÿ...rakiu- 
mvoix ToÙ Biov 5520 «le souffle contraire dela vie », s4obrxanie 
KUTEUCKOC 489%; — à rd rahévroxov ToÙ Tôv dvÜpwrwr yévous 
2281 «les oppositions entre pères et fils dans la race humaine», 
SAOPOAHOMOY JAOBHUIO poyOy go; -— et 3A0CHBPATHATO :OYMA 
ero 1742 à rù raXéu6olor aÿroû Tüs yvuns D 174 « l’inconstance 
de son esprit ». 
+ 
x + 

Nous passerons sur des gaucheries comme rposyxaa maru Buxo- 
rpaas 4”, quiconserve le féminin du grec Borpvouyrwp dumedos ; — 
sur des traductions simplifiées comme nacrspe 66 121$ en regard 
de mormavrimnr pere: 349 «il faisait étude d'art pastoral», d’au- 
tant plus que le fait n'est pas fréquent. Toutes ces faiblesses et ces 
erreurs montrent seulement que le texte de Manassès était trop 
savant et trop subtil pour ne pas embarrasser quelquefois son tra- 
ducteur. Mais ce ne sont là, somme toute, que des accidents. 
Dans l’ensemble, la traduction est bonne et fidèle : elle est d'un 
homme cultivé qui avait une solide connaissance du grec, non 
seulément de la langue courante, mais aussi de la langue littéraire 
et poétique. 

Le traducteur, comme on peut s’y attendre de la part d'un ‘écri- 
vain slavon qui use d’une langue correcte et archaïsante, ne 
manque pas non plus de connaissances bibliques : 1l sait recon- 
naître les citations de l’'Écriture dans le texte de Manassès. Si, en 
regard du singulier Oékaooar des vers 6o-61 évredber rd uëv oÿo- 
rnua oûurar rù räv dre» Od\accar xarwvépace, le slave porte le 
pluriel wop# : wr cero oyôw cHCTaBE BeCb BOAHbIH MOp'h Hapeue 
32, c'est que le traducteur s’est souvenu du texte de la Genèse, I, 
10 : xa) Tà ovorquara Tüv Vddrw éxdhece Oaldooas. Il a de même 
remarqué que à dpaocôuevos œoPods éml raïs mavoupylas 5541 
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«celui qui prend les sages à leurs ruses » est une citation de [ Cor., 
1,19 : ddpaooéperos rods œoQods év Tr mavoupyla airäv, et il 
reproduit en conséquence le texte slave de PÉpiître : xanrañu np- 
MAAPbIA BB KOBapcrBuxB 18610 répond exactement à x TA (M) 
(var. KMAAH) Hpemoypsria 8 KoBapcreu x8 de la première ver- 
sion de l'édition Voskresenski] (1), T1 a identifié une autre citation 
des Ecritures dans Manassès : oco6amuIa ca Ha 346 GPICTB nTArAa 
19521 est Ps. CI, 8 : Gbixe ‘bko nvruma oco6AmmE CA Ha 3b4b; 
la suite : 1 Homabr Bpaus 6e3 c'hHa Ha 3qaniuxB, reproduit un 
peu plus librement Ps. CI, 7 : ko nompnbin Bpañe Ha Hbipu- 
LUITH. 

Dans 406poro% ciamina # meunre cuavt 405 «resplendissant 
par la beauté et par le bras de la force » qui rend xéA%es diahau- 
movta xai Bpayiévoy oûéve 1241, 1e traducteur a remplacé volon- 
tairement le grec Bpaytévor oféves par une expression du Psau- 
ter : 4 Menmbnes cuabr TBoeR Ps. LXXXVIIL, 11 xai 8 TS 
Bpaxion ris duvduecds œov. 

H lui échappe pourtant un lapsus : Meopèu à deurepéroxos roù 
Xau hho « Mesrem, deuxième enfant de Cham » est traduit Me- 
cpems Bu0yKkB Xamos® 1515 « Mesrem, petit-fils de Cham »; il s'est 
trompé sur le sens de deurepéroxos, bien que la Genèse (X, 6) soit 
explicite sur ce point : xai of viol roù Xau, Xoùs xai Miopalu xai 
Dod0 xat Kavadr. 


Paris, avril 1946. 


G) I n'est pas sans intérêt de noter que ce verset a été cité, non d'après la 
deuxième traduction de Voskresenskij, qui est la traduction vieux-bulgare (cf. 
Vaillant, «Le Traité contre les Bogomiles du prêtre Cosmas», Revue des Etudes 
slaves, XXI, p. 79), mais d'après la première traduction vieux-macédonienne : le 
slave d'Église, en Bulgarie, a oublié la tradition orientale du vieux-bulgare de 
Preslav (x‘-x1° siècles) et a repris la tradition du vieux-macédonien d'Ochrid. 


NOTULES. 
[. — Kajati sg ET LES VERBES EN -jatt, -Je-, 


Berneker, suivi par R. Trautmann (Balt.-slav. Wôrt.; sous 536) 
explique le slave Æajati par une forme *k“&:- de la racine de cèna 
«prix », en rapprochant skr. cdyate «1 fait expier, punit, venge », 
av. &kayat «qu'il expie »; le sens de «punir, venger » est, ditl, 
encore conservé en serbo-croate. 

Mais la forme du vieux slave et la forme commune des langues 
slaves est kajati se, réfléchi, au sens de «se repentir ». Avec pré- 
verbe, on a ohkajati « déclarer misérable », rœkav/£esw», qui est rare 
en vieux slave (Supr. 4923), tandis que le participe passif okajant 
« misérable », rdkas, est courant : ce transitif okajat apparaît tri- 
butaire de okajant, mais okajanü lui restitue un sens origmel 
« plonger dans le-repentir, dans la désolation »; il est du type des 
formes à préverbe transitives de verbes intransitifs, comme osyat 
«iluminer » de sat «luire », osèsté « assiéger », etc. Pour le verbe 
simple, on le trouve transitif avec des acceptions diverses, toutes 
secondaires : s.-er. (ancien et dialectal) kdjatr « déplorer », dépré- 
verbé de okajati, kajati griehe « pleurer ses péchés », qui peut être 
une simple transposition du tour réfléchi en tour transitif, et kajati 
boga « tirer vengeance de quelqu'un », c’est-à-dire le « faire repen- 
tir »3 r. Ædjat', dont Sreznevskij ne donne que des exemples rares 
et. assez récents, et qui veut dire «infliger une pénitence »; Slovo 
d'Igor kajuti «is blâment », d’après l'interprétation oxuëdaqut de 
Musin-Puskin (éd. princeps, p. 22), en tout cas avec le jeu de mots 
traditionnel sur ie nom de la Kaÿjala « rivière de la pénitence »; p. r. 
kdjaty « faire des reproches », avec le passage sémantique immédiat 
de «infliger une pénitence » à «infliger un blâme »; slov. kajati 
« blâmer », et aussi « gêner ». 

H n'y a donc pas de slave kajati « punir », mais seulement un 
réfléchi kajati se «se repentir », dont dérivent okajati et les tours 
transitifs, qui est loin pour le sens de la racine *k"æ-, et qui pour 
la forme s explique très mal par elle. D'une part on ne rend pas 
compte du degré long “k"&-, d'autre part les verbes slaves en 
-jati, prés. je-; sont régulièrement tirés de thèmes terminés par 
voyelle longue : dajati, daje- de da-, et de même stage, baye- (gr. 
Enui), laje- «aboyer » (lit. lét, léju), mage- (lit. mr, méju), taje- 
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(gr. r-xw, lat. ta-be5), traje- (skr. träte); — dèjatr, dèje- de dè-, sège- 
(inf. séjat et sèti), vèje- (skr. vati); etc. La flexion des verbes à 
diphtongue -#- est autre : léje-, inf. ljau « verser ». Dans les cas où 
la racine des verbes en -ajati, -aje- est moins claire, ce sont des 
thèmes en -4- qu'il faut poser et essayer d'identifier. 

Le verbe v. sl. lajati, laje- « dresser une embuscade, guetter » 
repose sur un thème en la- bien indiqué par le substantif latelji : 
vi latelixù év évédox Ps. IX, 29: acc. plur. “latehe Luc, XX, 20 
éynaérous, écrit délatelje Zogr. Nik., var. zasèdimky: Mar. Le lien 
avec gr. Af0w, XavÜdve et lat. lateo est problématique, mais le 
hittite présente un thème Z«h- dans laha «campagne» (datif),: 
lahiya- « faire campagne »; qui doit se retrouver, en même temps 
que dans le slave la- (idée d'expédition, de coup de main), dans 
le grec Xaés «armée, peuple », de “la-vos. 

Dans o$ajatr, o$aje- « écarter » (de *ot-Sajati); bulg. sévam « re- 
muer », le thème doit être “sye-, celui de lat. «20, ciëre « mouvoir », 
élargissement en -& de la racine “hi- de gr. éxso», etc. Alors éajat, 
éaje- « attendre » paraît s’expliquer de façon plus satisfaisante par 
“kyë-, forme élargie de la racine de (po)étti « reposer » (lat. quiesco, 
quétus), que par skr. éäyat «se soucier, faire attention», gr. 
TNPÉ. | 

Pour le slave kajat se, il faut donc poser un thème ka-; mais 
on ne voit pas quel thème verbal il pourrait représenter. Au con- 
traire, il existe un thème pronominal ka-, celui de kakü, adve 
kamo. N’est-il pas possible d'établir un lien entre le verbe et le 
thème pronominal, en renonçant à chercher au verbe une étymo- 
logie indo-européenne, et en y reconnaissant une formation 
récente et expressive, idiomatiquement slave ? 

Les langues slaves tirent des verbes en -kati d’interjections, de 
locutions marquant des manières de dire, du type du français 
«tutoyer », «ergoter» :-r. dkal « prononcer a (pour 0) », aka! et 
ds'kal' « dire toujours a, as’ quoi, comment », zakudäkat et zakudiÿ- 
kat' « dire kuda ides où vas-tu » (interrogation de mauvais augure 
et frappée d'interdit, voir Slawa, VITE, pp. 493-502; IX, pp: 497- 
k99); pol. jaukaé, s.-cr. jaukati « crier jau, hélas »; s.-er. brèkati 
se «dire brè», c’est-à-dire « parler brutalement », avec toute une 
famille verbale, brèknuti, nübreknuti koga, nabrecivati se; ete. Le 
procédé est populaire et très productif. Le verbe est volontiers réflé: 
chi, ainsi s.-cr, dial. néchkate se dans sta se neckas « pourquoi dis-tu 
toujours nécu, je ne veux pas », « pourquoi refuses-tu ». 

Or le développement de ce type en -kati paraît relativement 
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récent, et nous le voyons dans une série de cas prendre la place 
d'un type antérieur en -jati, -je-: v. sl. lajati « guetter » et tch. 
läkate, v. sl. éajati « attendre » et bulg. édkam, slavon grajati, graje- 
et grakati, graëe- «croasser ». C'est donc que d'onomatopées 
comme gra, gré (lat. gräculus) on tirait d’abord directement des 
présents en -ye- : graje- et lit. pridju, griôti, v. b. a. krâjan, avant de 
recourir à un élargissement nominal en -k-, De l'interjection &, le 
slave a fait wyje, oyti « hurler », devenu s.-cr. vikati, bulg. vikam 
«crier », et, par restauration de l’interjection, s.-cr. dkati; le bal- 
tique présente des formes nominales en -k-, lit. akas « hibou », 
lette aäka « vent violent ». 

Ainsi kajat se peut avoir signifié « dire ka ». Un adverbe prono- 
minal ka a laissé des traces plus où moins claires dans les langues 
slaves : pol. dial. ka, kaj « où, comme »; slov. dial. ka « pourquoi, 
quoi », et Æd « quoi » dans la langue commune; la particule post- 
posée -ka doit être la même forme en fonction d'indéfini. C'est 
sûrement un ancien instrumental, au sens de « comment », à l’in- 
défini « de quelque manière » (gr. r@s et mws), qui à fourni leur 
base aux élargissements kaki et kamo. L’adverbe parallèle ta est 
mieux conservé, en vieux slave (Supr. ta et taie «et ainsi») et 
ailleurs; 11 répond à lit. u6 « pour cela ». On peut donc interpré- 
ter kajati se dans l'esprit des formations populaires comme s.-cr. 
néckati se, v. ds'kat, et imaginer une locution éYto se kagest « pour- 
quoi dire toujours comment (ai-je pu faire cela) », «regretter, se 
repentir ». On comparera s.-cr. téskati se «se repentir », « dire tè$ko 
méêni, malheur à moi ». 

On doit soupçonner une même origine, non indo-européenne, 
mais purement slave, au verbe æajati « se soucier », employé sur- 
tout au négatif : ne vajati «ne même pas faire ha » à propos de 
quelque chose, « ne pas s'étonner, compatir ». On ne suit pas l'his- 
toire d’une interjection aussi élémentaire que ha; le serbo-croate 
a hdkati « faire h@, soufiler » et hakati « crier hà hà ». 


André VaLLanT. 


IL. — Srave niva « cHAMP ». 


Le rapprochement de mjiva avec gr. verés « jachère » est bien 
hâtif : il ne tient pas compte du fait que linitiale du mot slave 
n'est pas #-, mais #-. La mouillure est attestée par s.-cr. njiva, 
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slov. njiva; elle est notée en vieux slave dans les deux manuscrits 
qui emploient assez régulièrement le signe 1, le Zographensis et le 
Suprasliensis : les trois exemples du mot dans le Zographensis sont 
usa Luc XIL, 16 et Index de Luc, f. 130", 1 12, gén. dugu J. 
IV, 35; dans le Suprasliensis, on trouve les graphies nuga 2433, 
388, nneu 218%, etc. Le vieux slave, le serbo-croate et le slo- 
vène distinguent les groupes mouillés }, j de {, n simples, 
mouillés ou durs, et la recherche étymologique n’a pas le droit de 
négliger cette donnée. Ainsi le substantif v. sl, KeBETA « calommie » 
est posé sous sa forme exacte kljeveta et bien expliqué par Berneker, 
bien qu'ici le serbo-croate et le slovène présentent Æleveta, mot 
savant pris au slavon russe : c’est le postverbal du verbe kljevetatr, 
qui représente un dérivé en -tati du type de trepetatt du verbe 
kljuje-, kljivati, dont 11 conserve le }, et qui a donc signifié « bec- 
queter, picoter », moyen populaire de rendre lidée abstraite de 
«calomnier ». 

H faut donc partir de mjiva, el, si l'on veut que le mot soit 
d'origine indo-européenne, poser une forme “m@&ua, et non “n&u&, 
comme le fait M. Trautmann. Mais cette forme n’est pas plausible ; 
l'initiale du mot fait difficulté, et c'est elle d’abord qu’on doit 
essayer d'expliquer. Le slave n'a pas d'autre mot ancien à groupe 
njt- initial. Par contre, nje- apparaît en serbo-croate et en sloyène 
dans les pronoms mm, njih, ete., qui tirent leur forme des com- 
binaisons avec préposilion : sün-2mt, etc. C'est l'indice que njeva 
doit résulter, comme nèdra en regard de v. sl. èdra,vür-èdra. de l'agglu- 
tination de ln final de préposition à un mot antérieur java ; c’est-à-dire 
va, puisqu'un 2 initial était prononcé 7e (Meillet, Le slave commun ?, 

. 81). Or ce mot existe, dans le diminutif bulg. tca, s.-cr. tica 
«lisière, bordure »; on trouve même la forme simple bulg. &va (Gerov, 
Supplément), s.-cr. va (Rjeënk Ac. Zagr.), mais elle est rare et 
dialectale et pourrait être secondaire. Le mot ærca n’est attesté qu'à 
l'époque moderne : son sens spécial, « lisière » (surtout d’une étoffe), 
explique assez qu'il ne se rencontre pas dans les textes anciens. 
La forme féminine, et diminutive, commune au serbo-croate et au 
bulgare, interdit d'y voir un emprunt récent au ture j#æ « ourlet » 
(Vlad, Maëuranié, Prinost, p. kho ). 

Le nom du «champ (cultivé) », qui est nouveau et isolé en 
slave, doit ainsi continuer le nom signifiant la «lisière », comme 
v. pr. median « forêt » et lit. mêdis « arbre » continuent le nom de 
l'« espace médian », de la «limite», de la «haie », sl. *medja. Ce 
doit être le terme désignant le champ enclos, issu d’une locution 
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“vün-jivè, vù njivè, avec un sens de a moins restreint que celui du 
moderne #wca : « bordure, clôture, haie ». 

Faut-il aller plus loin, et identifier ce mot à tva « osier »? C’est 
un nom d'arbre qui se rencontre en celtique et en germanique, 
où il désigne l'«if», et en baltique, au sens de « bourdaine » en 
letto-lituanien. On explique la confusion d’arbres si diflérents que 
l'ifet l’osier par la même couleur rouge du bois (Berneker), ou 

ar le fait que tous les deux servaient à faire les ares (Schrader, 
Reallexicon, 1, p. 225). L'if des régions hautes de l'Europe cen- 
trale est devenu un arbre rare, mais il était autrefois très commun. 
N’aurait-il pas été employé à faire des haies, comme le buis, et 
comme le cyprès qui en Provence protège du mistral ? Pour l’osier, 
on le plante en bordure des terrains marécageux. Les Slaves 
auraient alors emprunté aux Germains le nom de l'if en tant que 
formant des haies, et ils auraient appliqué ce nom à l'arbre qui 
chez eux, dans leur pays de marais, leur servait à enclore leurs 
champs; puis à la haie, à la bordure du champ; plus tard, sous 
une forme nouvelle, au champ enclos. 


André Varcranr. 


LIL. — Vigux-PoLoNAS urqpny, urupny, VIEUX-TCHÈQUE drupny. 


Le polonais a eu un adjectif urqpny , aussi urepny et urupny, signi- 
fiant « beau », et un dérivé urqgpnosc. L'existence n’en est pas attestée 
au delà du xv° siècle. Psatterz Floriañski 44,3 : urepny wyobraëenim 
nad. syny ludzkie (Vulg. speciosus forma prae filis hominum) ; même 
texte dans le Psatterz Pulawski. Dans un fragment du xiv° siècle : 
urgpno$é czesto z meszezyzny cayni miewiesme sierce (A. Kryñski, Zabythr 
jez. starop. 3 1). Vers le commencement du xvr siècle : bylo wartliie jego 
poszcie (= chéd « démarche ») a silno urupne (Rozmyslanie o äywocre 
Pana Jezusa, « Biblioteka pisarzôw polskich » n° 54, p.111). Il a 
existé, d'autre part, en vieux tchèque, un adjectif drupnÿ, mais signi- 
fiant « escarpé, abrupt »: La différence de sens peut sembler inter- 
dire un rapprochement entre la forme polonaise et la forme tchèque, 
lesquelles, au surplus, sont l'une et l’autre d’origine inconnue. 

Le préfixe u- n'étant joint que très rarement à un radical nomi- 
nal, il:y a toute chance qu'il s'agisse ici d'un préverbe, c'est-à-dire 
que l'on ait affaire à un radical verbal “rgp-. D'autre part, si l'on 
suppose, provisoirement , que la forme polonaise et la forme 
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tchèque n’en sont qu'une, ce radical “rqp- serait susceptible 
d'exprimer à la fois les deux notions d'«escarpement» et de 
«beauté ». Ces notions ne peuvent être également primitives. La 
seconde, qui est abstraite, doit être issue de la première, l’objet 
«beau » ayant été d’abord un objet « propre », ou un objet « bril- 
lant», ete., c'est-à-dire ayant été caractérisé par une qualité con- 
crète. Le radical *rgp-, dans hypothèse de l'identité des deux 
adjectifs, aurait donc indiqué, apparemment, l'action de « rendre 
abrupt», ou quelque notion voisme, et le concept de « beauté » 
ne serait que le terme d’une évolution particulière. 

Avant de rechercher l'origine commune du mot polonais et du 
mot tchèque, il convient de voir si la communauté d’origine ‘est 
possible, malgré l'écart sémantique considérable entre les deux 
mots. Or, théoriquement, les concepts d'objet abrupt et d'objet 
beau ne sont pas irréductibles l’un à l’autre. En polonais, par 
exemple, l'adjectif gladke «lisse, uni» s’employait couramment, 
autrefois, dans le sens de «beau » : gladka hwarz, gladka tona. 
Cassandre dit, dans l’Odprawa posléw grechch de Kochanowski : 
meszezesn. Jnieja, gdaie (Helena) .…gladkt sw) bok poloëy. Chez 
Potocki (Moralia, X, p. 256), gladyszka signifie « une belle fille ». 
Encore dans la deuxième moitié du xvu° siècle, Troc écrit : 
gladka to rzecz na wyrzenie. Par son double sens de «lisse ».et de 
«beau », l'adjectif ghadkr permet de se représenter l’évolution qui a 
pu s’opérer à partir du tchèque érupnÿ. Un objet, par exemple 
une pierre, dont on à abattu les faces ou fait sauter les aspérités, 
offre des parois qui sont à pic, e’est-à-dire polies, et il prend 
ainsi un bel aspect. 

l’assocration des deux concepts d'escarpement et de surface unie 
peut se constater ailleurs. Le substantif polonais krzesanica, qui 
est dialectal, mais qui se rencontre chez Zeromski, signifie à la 
fois « roche élevée et abrupte » et «roche polie, sans aspérités ». À 
côté de szurny «escarpé », également dialectal, il a existé un com- 
posé poszurny « poli, égal », qu'ignore le Slounik Warszawski et 
qu'a employé Potocki : muejscem nie jednaki wiersz à nie poszurny 
(Moralia, M, p. 371), cle vers, par endroits, n’est pas égal et ne 
tombe pas bien». Cela étant, les radicaux de krzesanica et 
de szurny renseigneraient sans doute, au moins approximative- 
ment, sur celui de urgpny/érupny. Tous deux expriment la notion 
de «battre », plus exactement de «battre en raclant », pour faire 
jaïllir une étincelle (krzesaé ogiet « battre le briquet ») ou pour 
neltoyer (szuraé, scorowaé, szurowaé 2broje « fourbir les armes ») 
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Un substantif szor, d'emploi restreint, désigne proprement le cou- 
rant qui balaie les fonds sablonneux et aussi l'escarpement d'une 
rive battue et rongée par le courant. Or, les dialectes ont un mot 
repa qui signifie, lui aussi, « rive escarpée formée par éboulement 
des terres aflouillées ». Il semble bien, dans ces conditions, que 
le radical “rap, supposé plus haut, exprime l'idée de « rompre en 
battant » et qu'il figure, notamment, dans le slovène répit « assé- 
ner un coup, faire irruption », particulièrement intéressant par la 
correspondance de sa nasale avec celle du polonais. 

Avec un vocalisme différent et des ramifications du sens fonda- 
mental, le même radical se retrouve dans divers mots : vieux pol. 
rupié «tracasser », aujourd'hui rypaé « asséner » (éciana sig rypre 
«se détache en morceaux »); serbo-cr. rüpa «trou, fosse », rdpiti 
« faire irruption », lituanien raupyti et ruôpti « fouiller, creuser », etc. 
(voir Trautmann, Baltisch-slavisches Wôrterbuch). L'ensemble de ces 
formes invite à poser une racine verbale “rup-, apparaissant sous 
la forme “rump- par infixation de nasale au présent. Cette racine 
est celle du latin rumpo, rüpt, comme du vieux saxon réofan « bri- 
ser, déchirer», vieux haut all. roub. Le polonais et tchèque 
u-rapny, d-rupnf correspond exactement au latin ab-ruptus. 
Brückner, dans son Slownik etymologiczny (s. v. urepny) posait la 
question de savoir si l'adjectif polonais n’aurait pas de rapport avec 
rumpere; le doute ne semble guère possible: De même, dans le 
Dictionnaire étymologique de la langue latine (sv. rump5), À. Ernout 
et A. Meillet notent que I. Rozwadowski a signalé, à propos du 
verbe latin, le pol. rupié « tiraïller », rypac « briser », et le serbe 
rüpa «trou »; ces rapprochements sont à retenir. 

Le développement sémantique du vieux pol. urgpny à partir 
du sens offert par le vieux tch. drupnÿ apparaît dès lors claire- 
ment. L'objet urgpny était un objet découpé, façonné, ayant reçu 
une forme par abattement de certaines parties de la masse (ef. 
vieux sl. obrazt, de rèzati «couper », grec pryvuus «briser »), ce 
qui correspond, en latin, à la fois à abruptus et à Jormosus ; cf. 
plus haut, dans le Psaderz Floriaiski, urepny wyobraïenm. 
André Vaillant, à qui cette notule doit de précieux éléments, me 
signale que le sanskrit offre peut-être, quant à la racine et quant 
à l'évolution sémantique, un parallèle instructif : rapam « forme », 
d’où l'adjectif räpin- « beau, gracieux ». 


Henri Graprix. 


fus 
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IV. -—— Querques REMARQUES 
sur LES Pravidla ceského pravopisu (194 1). 


En 1941, l'Académie tchèque a publié une nouvelle édition des 
Pravidla teského pravopisu. Une revision approfondie de la dernière 
édition en vigueur jusqu’à cette date, à savoir celle de 1924, 
réimprimée en 1926, s'imposait depuis assez longtemps. En effet, 
il n'était plus possible de refuser le droit de cité dans la langue 
écrite à un certain nombre de tours et de formes, employés non 
seulement par le peuple, mais encore par les meilleurs écrivains 
tchèques. 

Un examen rapide des Pravidla de 1941 nous permet de rele- 
ver les changements les plus frappants qu'a subis la langue écrite 
tchèque depuis 1924, tant au point de vue phonétique que 
morphologique. À savoir : 

1° La forme enclitique Lo de l’accusatif singulier du pronom 
personnel masculin on convient dorénavant aux inanimés comme 
aux animés ;. or, jusqu'à présent, cette forme a été réservée stricte- 
ment aux noms d'êtres annmés, et, dans les écoles, on avait 
toujours beaucoup insisté là-dessus ; 

2° Les verbes dont la première personne du singulier est en 
-u où en + peuvent avoir, à la première personne du pluriel, soit 
la terminaison -me, soit la terminaison -m. Ex. : jé nesu , my neseme et 
my nesem ; jà kupuyi, my kupujeme et my kupujen : 

3° La terminaison de Finfinitif -{ est aussi bien admise que 
4, sauf pour les verbes comme moci, péci, dci, té, etc., où la 
finale - ne tombe pas. De ce fait, les nouveaux Pravidla ne parlent 
plus du supin (maintenu d’ailleurs seulement dans le verbe spdti, 
sous la forme spat); 

L° Le gérondif passé des verbes du type #isknouti garde le 
suffixe nu-. Les formes courtes, comme pad, klek, zdmh, sont 
considérées désormais comme archaïques. Ainsi donc, on écrira : 
padnuv, tisknuv, etc. 

Les chapitres les plus compliqués sont les suivants : 

a. Substantifs féminins du type kost (noms finissant en 4, {?’, 
À, ®, -c,-s, -$, À, ete). Pour leur déclinaison, il n'y a pas de 
règles précises. Certains passent du type kost au type dlañ (comme 
p. ex. ét), soit dans tous les cas, soit seulement dans quelques- 
uns. Tel féminin qui pouvait s'écrire indistinctement avec -{ ou 
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avec - (1 926) n'a gardé que la finale -F ( p- ex. pamël’, aivèt). 
Nombre de ces féminins gardent les deux formes au datif, au 
locatif et à l'instrumental du pluriel (voir Pravidla, pp. xxxn- 
XXXIN ). 

b. Terminaisons de la 3° pers. pl. dans les verbes en -eti, -èti, 
it, it. Gette question n’a jamais été claire. Nombreux sont les 
verbes qui, actuellement, admettent les deux formes (-èj{ et -#) et 
qui, cependant, n'en admettaient qu’une d’après les Pravidla de 
1926. Ainsi, par exemple : énit, dti, muzeti, tliti, vetereti, 
vonèti (voir Pravidla. p. xuv). 

c. Participes passés actif et passif, et substantif verbal des 
verbes du type #ishknoute. IL y a flottement entre les formes gardant 
le suffixe -nu-, celles où il tombe et celles où la consonne finale du 
radical se palatalise (voir Pravidla, pp: XLVIIEXLIX ). 

. d. Quantité des voyelles dans les substantifs formés avec les 
suflixes -tel (-telstoi, -telski, ete.), -ê (-aë, -è, è), -dlo (-adlo, +dlo), 
-tko (-étko, Atko), -vna (-drna, -trna). Les noms composés avec ces 
suflixes abrègent, dans beaucoup de cas, leur voyelle radicale ; 
cest un fait connu. Mais la confusion vient de ce que, dans 
certains de ces mots, la voyelle radicale était brève (1926) et se 
trouve longue maintenant ; ainsi par exemple : dréëdidlo (en 1926 : 
draëdidlo), stédlo (shnidlo). #ikadlo (#kadlo), riditko (riditko), 
stinithko (stnitko), zañtkavaë (zañikavaë), ete. 

e. Formes de la 1° pers. sing. et de la 3° pers. pl. des verbes 
des types dêlati et mazati. Nombre de ces verbes ont deux formes 
aux personnes en question (Alofu et klofäm, loupu et loupdm, oïu 
et ordm, etc.; kdèr et kdèu, pliüi et plitu, ete.); certains, et ils ne 
sont pas rares, ont même une triple forme. Gitons-en quelques- 
uns : Cesar, cesu, cesi et cestm; kousati, kousi, kou$u et kousäm; 
lizati, Uiu, liïi et lizdm ; Fezati, der, rezu et fezdm; opäsati, opdsu, 
opsi et updsdm ; péchatr, pdsu, past el pdchäm ; tesali, tesu, test et 
tesdm; vrzati, vréu, vrä et vrzim; etc. Pour les verbes du type 
tit, y a, d’après la nouvelle édition, uniquement les formes 
tu-trou, vru-vrou, pru-prou, etc. Or, ces formes étaient proscriles 
dans l'édition de 1926. Pour le verbe miiti, cependant, deux 
formes ont été gardées, mru et mïu; nous ne voyons pas bien 
pourquoi. 

Certains changements de détail doivent aussi être relevés dans 
la flexion des noms communs; par exemple : husa, g. pl. hus et 
husi (en 1920, husi était une faute); den, n. pl. dnt, dny et dnové 
(en 1926, seulement dm el dnové); louka, g. pl. luk et louk (en 1926, 
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seulement luk); ditko, n. pl. ditky et ditka (en 1926, ditky, fém.); 
ljtho, instr. pl: ljthy et hjtkami (en 1926, seulement bjtkame ); nedèle, 
g. pl. nedèl — semaines et nedèli — dimanches (cette distinction n est 
pas notée dans l'édition de 1926 ); édba abrège la voyelle a de la 
racine seulement dans le sens de « grenouille » (éabäch, tabäm, 
iabami); dans le sens de « jeune fille», il ne l'abrège qu’au génitif 
pluriel; svice, g. pl. svëc et suic (en 1926, encore svict); stoleti, 
pl. stoleti ou stakti, distinction qui n'existe pas en 1926. Ges 
changements, parfois insignifiants, sont nombreux. Notons encore 
que pocta a une deuxième forme au nom. et à l'acc. sg. : pocest; 
ni pocta ni pocest ne figurent dans l'édition de 1926. Le mot 
strdi ne figure dans les Pravidla que sous forme de stred, strdi {.; 
linstrumental connu strdim (oplyvajict mlékem a strdim) n’est 
indiqué ni en 1926 nien 1941. Pour ce qui est des pronoms, 
notons que les présents Prawdla mentionnent enfin l'enclitique 
mé pour le gén. sg. du pr. pers. 7d. 

D’autres changements intéressants : 

a. Quantité des voyelles. — Büdati (Yancienne distinction 
entre badati — rechercher et bddati dans pobddati, nabädati 
— exhorter, pousser, n'existe plus); bidélko et bidylko (en 1926, 
seulement bedélko); konévka et konÿvka (konévka); plena et plina 
(pléna); sklenka et sklinka (sklenka); jatérka et jatÿrka (jatérka); 
houle et kule (koule); chÿse, chfska (seulement chyse, chyska); 
muëlk = petit homme et muëk — paysan russe (cette distinction 
n'est pas indiquée en 1926 ); etc. 

b. Fusion de mots. — Les formes populaires vleie, wstoe, 
vsedè deviennent correctes; elles ne sont pas portées dans l'édition 
de 1926. Kdopak, kdepak, copak, etc:, qui, d'après 1926, s’écri- 
vaient en un mot, peuvent désormais être écrits aussi kdo pak, 
co pak, etc. Boëidärek, qui vient de boët därek, ne figure pas dans 
l'édition de 1926. De même shohem, zédsti, ete. Sdostatek s'écrit en 
un mot (en 1926 :s dostatek). 

c. Divers accommodements de la langue écrite à la langue parlée 
(les formes de l'édition de 1926 sont mises entre parenthèses). 
— Slépèje et Slépèj (Slépèje) ; bdje et bdj (bdje) ; zemè et zem (zemè); 
hrdz (hräz et hrdze); djnè (dÿà et dinè); mat et mate (mat); 
éepjrite se et Gepejiti se (epÿite se); hjkadlo et hejkadlo (hyÿkadlo) ; 
hejhati (kijhati) ; slejska (ne figure pas en 1 926); cheipat et zcipati 
(zcipati); anghéna et anghétina (anglitina ; mais il y a seulement 
Jranstina où francouzstina, et slovenstina, les formes franèina et 
sloventina étant considérées comme incorrectes) ; bobtnati et botnati 
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(bobtnati); shoiti se (shkviti se et stkoiti se); 0j et vo) (0j; prononciation 
populaire en vo- des mots commençant par 0- : par ex. von, 
vosel, voko au lieu de on, osel, oko, etc.); rèdt (seulement rzdti; 
rédti était incorrect); vellonoce à côté de rehikonoce, de même que 
Velkÿ pätek (velikonoce, Velikyÿ patek); sedènt et sezent (sedèni ; 
l'emploi de sezeni était fautif); spropitné (zpropitné); strdviti (ztrd- 
viti— passer un temps et stréviti — digérer; cette distinction n’est 
donc plus); breët'an (brectan); destila (destièka) ; doithka et dvirka 
(dvirka); jerdb (jeïdb et rerdb); tebrik (äebrik et rebrtk); hoboz (oboe); 
sviimj et suiëm (seulement sn; la forme sunÿ était une faute); 
skubati (skublati et Skubati); Speditér (Speditér et speditér); beru, 
beres, bere, etc. (beres et béres, bere et bére, etc.); hrouziti se et 
hrouëiti se (ne se trouve pas au lexique de 1926); le verbe vyêet 
(1926) ne figure plus dans la nouvelle édition : enfin les trois noms 
pondèlé, üterÿ et zïi sont devenus neutres, comme ils l'avaient 
depuis longtemps été, en fait : on écrira destivé pondèli, teplé 
ziri, etc., ou bien destimj pondèli, tephj z4ÿi (masc.). Les mots 
hostinnÿ, pohostinni . prostrannÿ s'écrivent à présent avec deux », 
par analogie (en 1926 : hostimj, prostranÿ). Une exception à la 
tendance générale à la simplification : z poëdthu s'écrit avec z, et 
d’après l'édition de 1926 avec s : s poëdtku. 

4 ne parlerons pas de l'orthographe des mots étrangers, les 
règles adoptées dans cette question n'étant point strictes. Une assez 
grande liberté de choix est laissée à celui qui écrit. On écrit 
d'habitude garson, klisé, reiie, mais, par contre, preça, attaché, 
genre; ete. Souvent le sens précis donné à tel ou tel mot étranger, 
une nuance qu'on lui fait prendre, déterminent son orthogräphe. 
Ainsi lon écrit pasioni podnik, mais passiont vazba (en parlant de 
grammaire), metoda et methoda, saisona et sézona, etc. Il y a beau- 
coup d’arbitraire, à notre avis, dans ces distinctions. 

Signalons enfin comme une curiosité significative que la cen- 
sure nazie à bien veillé à ce que le mot ceskoslovenski ne figure 
dans aucun dictionnaire paraissant sous l'occupation : il figure 
dans l'édition de 1926, mais nous ne le trouvons pas dans celle 
de 19h41. Le mot Vädce devait s’écrire, bien entendu, avec une 
majuscule. 

Josef Sucux. 


CHRONIQUE. | î 


La Revue des Etudes slaves, en reprenant sa Chronique biblie- 
graphique suspendue par la guerre depuis 1939, ne saurait 
ent combler le vide de ces six dermières années. Les 
communications ne sont pas encare normalement rétablies entre 
tous les pays : les publications récentes ne nous è 
qu'irréguhèrement et à grand peine; il est à cramdre que 
des publications antérieures ne nous parnennent jamais à grande 
que soit la bonne volenté de nos — et nous ks en 


études. Nous espérons pourvoir réparer ce retard dans le tome 
nca de 1 ur der dote Toro 


Géchnauri 


Lieu re came counnie, — N. van Wat étudie les 
rapports quantité et de l'intonation ( Mdrdwdmpm de Tâca- 
démie des Sciences de Hollande, 5, n° 1, 1940; üré à part, 
16 pages, y compris un résumé en français }; — M" M.-L. Sjestedt- 
Jonval le temps et l'aspect en vieal irlandais ( Ébades cliques, IH, 
1938, pp. 103-130, 219-273); — A. Mirambel L à de 
l'aoriste en grec moderne | Transactions of te Plilolageoel Sara. 
1942, pp. 13-39) : cet aoriste a le sens d'un présent momes- 
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{ané ou perfectif, et il s'oppose au présent imperfectif, o@ôyxx 
« Je suis sauvé » à caGoupas « je me sauve ». 

J. Brunel apporte une thèse sur L'aspect verbal et l'emploi des 
préverbes en grec (Paris, 1939, 296 pages, Klincksieck) : ül 
précise les nuances de détermination qu'introduisent les pré- 
verbes, par opposition aux verbes simples de sens indéterminé. 

C. Rakovitä traite du passage de l’idée de souffrance à celle de 
travail en diverses langues (Bulletin linguistique publié par A. Ro- 
setti, VIT, 1939, pp. 96-101); on regrette (p. 99) la confusion 
du slave trudù avec trodi. 

À. Lombard étudie le futur roumain du type o sà cint, parallèle 
au type bulgare Ste da pèja (ibid., pp. 5-28); — A. Rosetti con- 
sacré une nolule à la yodisation de e- initial en roumain, fait 
d'origine slave, et une autre aux emprunts roumains du type 
He en regard de lato du slave méridional (#bid., pp. 117- 
120). 

La collection nouvelle de la Bibhothèque de philolone germanique 
est inaugurée par deux excellents manuels qui rendront de grands 
services, non seulement aux étudiants, mais aux comparatistes : 
I, Manuel de l'allemand du moyen âge, des origines au x1v° siècle, par 
Alfred. Jolivet et Fernand Mossé (Paris, 1942, 563 pages, 
Aubier); Il, Manuel de la langue gotique, par Fernand Mossé 
(Paris, 1942, 272 pages, Aubier). Chaque ouvrage comprend 
une grammaire, un choix de textes et un glossaire. 


Bazrique gr BaLro-sLAve. — Dans la Zestschrift für slawsche Phalo- 
logie, 3. Endzelin examine les hypothèses relatives au traitement 
de 1.-e. “sk’ en baltique et en slave (XVI, 1939, pp. 107-115), 
et il présente une suite de notes sur des mots et des formes du 
vieux prussien (XVIII, 1942, pp. 104-124); — V. Machek 
propose des rapprochements balto-slaves (tbid., pp. 21-29). 

Chr. S. Stang consacre une importante étude, mais plus riche 
de faits que d'idées nouvelles, à la comparaison du verbe slave et 
du verbe baltique : Das slavische und baltische Verbum, Oslo, 1942, 
280 pages; Skrifter utgitt av Det Norske Videnskaps-Akademi 
i Oslo, If, Hist.-filos. klasse, n° 1. Le système du verbe baltique 
y est examiné de près, avec un dépouillement complet des formes 
verbales du vieux prussien; la théorie comparée du verbe slave 
est moins originale, et l’auteur aurait pu poser avec plus de, fer- 
meté un état primitif balto-slave. 

V. Biräiëka, reprenant la question de l'Évangile polonais et 
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lituanien de 1647, passe en revue les traductions lituaniennes 
anciennes de l'Évangile (Archoum Plulologicum de Kaunas, VII, 


1939, pp: #9-82). 


SLAVE common &r VIEUX SLAVE. — Dans la Zestschrift für slavische 
Philologie, Ô. Beke examine quelques points de la phonétique des 
emprunts du hongrois au slave (XVI, 1939, pp. 319-327); — 
V.Machek cherche des traces en slave du causatif en -p- du sanskrit 
(XVIE, 1941, pp. 258-265), et l'origine des thèmes slaves en -êli et 
té (XVIIL, 1942, pp. 61-72); — A. Janzén retrouve ingénièu- 
sement le nom slave primitif de la chèvre, “aaï, répondant à lit. 
oëgs, dans le nom de poisson jazi « chevesne, alose, etc.», qui 
désigne divers poissons qu'on appelle en allemand Ziege (ibid. , 
pp: 29-32); — J. Kalima reprend la question de l'étymologie de 
*sgbrü « associé » (XVII, pp. 342-350); — N. van Wijk examine 
le début de la Vie de Constantin en vue de l'établissement du teite 
(ibed., pp. 268-284), et il expose ses vues sur l'histoire de la 
« polytonie », du système des intonations, en serbo-croate (XVI, 
pp. 261-269). 

A. V. Isatenko explique phonologiquement les déplacements 
d’accent dans les langues slaves, en serbo-croate Stokavien et en 
slovène (Travaux du Cercle linguistique de Prague, VII, 1939: tiré 
à part, 13 pages). On l'approuvera d’ailleurs de voir, à l'origine 
de ces déplacements, des changements progressifs de la mélodie 
du mot, dans des langues où l'accent d'intensité ne joue pas le 
rôle principal. 

L. Ohijenko repose une question maintes fois agitée : en quelle 
langue à été écrit le texte original des Vies de Constantin et de 
Méthode? I incline à admettre que des parties au moins en ont 
dû être écrites en grec, puis traduites en slave (Zertschrift für sla- 
vische Philolome, XVI, pp. 6976). — Josef Janko examine les 
traces d'une influence hypothétique de la Bible gotique de Wulfila 
sur la traduction vieux-slave des Ecritures (Casopis pro modern 
filologii, XXNIIE, 3, 1942, pp. 254-270). 

R. Nahtigal, après une étude des finales en +} des langues 
slaves, estime que le nom du prince de Pannonie Kocih est d'ori- 
gine germanique (Slovenski jezik, Il, 1-2, 1939, pp. 1-14). — 
3 Meyer mur une liste des fautes de traduction par confusion 

e mots grecs dans le Suprasliensis (Schrifien der Konigsberger 
lehrten Gesellschaft, 1939 ÿ » PP 635). * ut 

Le fascicule 1 da livre XVIII (1949) dela Zeitschrift für slavische 
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Phulologie apporte, pp. 124-161, üme liste des publications de 
N. van Wijk. 

Sous la direction de H. Grégoire, dont les épreuves n’ont fait 
qu’accroître l’ardeur, l’Institut de philologie et d'histoire orientales 
et slaves de l'Université libre de Bruxelles a poursuivi son activité 
aux États-Unis, et il fait paraître son Annuaire pour les années 
1939-1944 (tome VIF, New-York, 1944, 563 pages). G. Bon- 
fante y développe (pp. 41-46) un brillant rapprochement proposé 
par H. Grégoïre entre le slave svoboda « Hberté » et le nom du dieu 
thrace Za6£ros, répondant au Arévuoos Éxeuérros des Grecs, au 
Liber des Romains. La correspondance entre Z464£:0$ au sens, 
malgré tout hypothétique, de «libre» et sl. svobodi est peut-être 
trop belle pour ne pas faire craindre une rencontre fortuite : 
l'identité s1 parfaite de dérivés présentant deux suflixes un peu 
rares, *sro-bholh-, ne pourrait guère s'expliquer que par un em- 

run! du slave au thrace, et l'initiale svo- du slave fait d'autant 
plus difficuité que le traitement ancien du balto-lave était sûre: 
ment so —s0 (voir ci-dessus, p. 45); svobodi a plutôt l'aspect 
d’une création nouvelle, bien qu’obseure, du slave. 

R. Jakobson (#bid., pp. 181-186) signale, d’après Lavrov, un 
passage du Prolog qui déclare que Constantin connaissait, non 
seulement l’hébreu, mais aussi le syriaque. C'est la preuve, très 
intéressante, que le compilateur du Prolog lisait encore dans la 
Vie de Constantin suriskymi prsmeny, altéré plus tard en rusiskymi 
pisimeny « (VÉvangile. . .) en lettres russes ». Mais rien n'oblige à 
croire qu'il en ait su plus que nous ne h-ons dans la Vie qu'il 
abrège, et il reste peu vraisemblable que Constantin ait été 
apprendre le syriaque et le samaritain en Crimée. Bibliothécaire 
du patriarcat, puis chargé de mission en pays arabe, Constantin 
connaissait bien l'existence des langues sacrées d'Orient, y compris 
le sogdien chrétien (Vie, chap. xvi) qu'on vient seulement de 
redécouvrir, et il était donc renseigné sur une langue aussi impor- 
tante que le syriaque. Maïs la savait1l? Nous n’avons là-dessus 

ue le témoignage de la Vie, et dans une de ses parties l'allure 
ranchement hagiographique. 


André Varranr. 


Linevisrioué; roponowasrique. — Le Commissariat de l’Instruc- 
tion publique de la RS. F.S.R. avait eu l’heureuse initiative de 
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publier, avant la mort de l'auteur, le cours de linguisti ue slave 
professé à l'Université de Moscou par le regretté A. M. Selistev : 
Caasaucroe ssbrrosnauue, l, Banayae-caasanckne a8HIKu, M., 
1941, 168 pages avec plusieurs planches, Vurnearns. Seul, le 
tome I, celui des langues slaves de l'Ouest, a été imprimé jusqu’à 
ce jour. Le tome II devait être consacré aux langues du Sud, le 
tome IIT aux langues de l'Est; nous ne savons s’ils seront imprimés, 
ni même si le texte en est achevé. Les étudiants trouveront là les 
données essentielles sur l’histoire et la situation de chacun des 
peuples slaves de l'Ouest (Kachoubes, Sorabes et Polabes y com- 
pris), sur les monuments littéraires, sur la formation de la 
langue écrite, sur l’évolution historique de cette langue, sur les 
dialectes; des textes littéraires et dialectaux, un commentaire, une 
bibliographie mise à jour et même des portraits et des repro- 
ductions de feuillets manuscrits et de livres anciens accompagnent 
chaque partie de l'exposé. L'ouvrage ne prétend pas à l'originalité, 
mais il est rédigé avec. conscience et clarté par un slaviste bien 
informé, et il sera des plus utiles. 

N. van Wijk résume les vues, dont il avait déjà fait part aux 
auditeurs de ses conférences à la Sorbonne en 1937, sur l'étude 
comparative des systèmes phonologiques des langues slaves 
(Publications du Comité d’orgamsation du II Congrès des slavistes, 
n° A, pp. 28-36). — Anton Mayer cherche à établir quelques 
données chronologiques concernant le slave commun et ses rap- 
ports avec le. baltique (Publications du Comité d'organisation du 
IE Congrès des slanstes, n° 4, pp. 45-55). 

Sous le titre « Une théorie nouvelle en linguistique » (rapport 
lu à la séance solennelle du 220° anniversaire de l’Académie des 
sciences de URSS, M.-L., 1945, gr. in-8°, 192 pages, en 
français, édition de l'Académie), le président de la Section de 
linguistique de l’Académie des sciences de l'Union soviétique, 
L. I. Mestaninov, qui est le plus autorisé des disciples ayant 
recueilli l'héritage de Marr, expose un programme de recherches 
linguistiques, auquel l'ensemble des linguistes ne manquera pas 
de souscrire, parce que, quelles que soient les conceptions géné- 
rales de chacun, son application ne pourrait manquer d’être 
riche de résultats : élargir et approfondir la documentation sur 
les parlers des langues de toutes familles, rechercher les points 
de comparaison dans la structure de ces parlers plutôt que dans 
les faits de détail, se libérer de la hantise de l’évolution histo- 
rique, s'attacher à situer les faits linguistiques sur leur fond 
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social plutôt que dans le temps, rechercher le lien entre la 
langue et la pensée dont elle est le moyen d'expression, donner à 
l'observation de la syntaxe, en fonction de la pensée, toute l’im- 
portance qu'elle comporte et n'isoler de la syntaxe ni la phonétique 
ni la morphologie qui en dépendent plus étroitement qu'on ne l’a 
cru jusqu’à présent. Le principal mérite de N. J. Marr, dit avec 
raison le rapporteur, est d’avoir tendu à dégager la linguistique 
du cadre étroit où elle s’est confinée. I n’est pas besoin de dire 
que ces vues rejoignent en grande partie celles de F. de Saus- 
sure, de A, Meïllet, de J. Vendryes, de F. Brunot. 

V. M. Zirmunskij avait donné antérieurement une vue à vol 
d'oiseau de la méthode et des résultats de la grammaire comparée 
des langues indo-européennes à son « stade historique », et il indi- 
quait les promesses que donnerait la grammaire comparée « typo- 
logique », telle que Marr l'avait entrevue, telle que L. L. Mestaninov 
la conçoit aujourd’hui. I ne dissimulait pas d’ailleurs que cette 
science était encore dans le devenir; et son exposé, où se 
retrouvent les critiques qui ont été adressées maintes fois ces der- 
nières années au « positivisme historique » et à la reconstitution 
hypothétique des langues-mères, était d’une sobriété irréprochable 
(Ussecrun Akaqemun Hayrk Corsa CCP, 1940, n° 3, or4. amrre- 
paTypst  a8bika, pp. 28-61). 

Destiné à orienter et à munir de notions claires les jeunes tra- 
vaïlleurs de l'Institut de linguistique Nicolas Marr, à qui il incombe 
de mettre au point la grammaire de nombreux parlers de popu- 
lations allogènes, voici un ouvrage de I. I. Meëtaninov riche 
d'observations et de suggestions dont tout linguiste peut tirer 
profit : ueuvr npeqroxenans nm uacrm peu, M.-A., 1945, 
329 pages, Arayemna nayr Coro3a CCP. 

Les contacts linguistiques les plus anciens entre le finnois de la 
Baltique et le russe font l'objet d'un mémoire important de 
J. J. Mikkola : Dre älteren Berührungen zwischen Ostseefinmsch und 
Russisch, Helsinki, 1938, vr+ 114 pages (Mémoires de la Société 
finno-ougrienne, LXXV). — Le tome XXVI, 9-3, des Fimusch- 
Ugrische Forschungen, pour les années 193g-1940, est riche 
d'observations de détail concernant la linguistique finno-ougrienne. 
Il convient d'y noter particulièrement, en tant qu'offrant un inté- 
rêt général, la notice d'Uno Harva sur les noms de parenté en 
finno-ougrien (pp. 91-120) et le compte rendu critique de Jalo 
Kalima sur le dernier mémoire de J. J. Mikkola : Dre älteren 


Berührungen zwischen Ostsecfinnisch und Russisch (pp. 38-50). 
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P. Skok, qui est le continuateur le plus convaincu dé l’œuvre 
de Sandfeld, réagit avec bon sens contre la notion d'union hnguis- 
tique que certains ont proposé d'appliquer à la linguistique 
balkanique, et il nous invite à nous détourner de la recherche du 
substrat, des étymologies et de la construction hypothétique de 
formes primitives pour étudier simplement les faits dans leur 
réalité présente, réalité du parler et réalité des conditions sociales 
(Publications du Comté d'organisation du IIF Congrès des :slavistes, 
n°4, pp. 79-92). — Le même auteur rappelle l'importance des 
travaux de Kopitar et de Miklosich pour les études de linguistique 
balkanique (4bid., n° 4, pp. 64-78). E 

Tache Papahagi a fait paraître en 1940, en une plaquette, un 
petit répertoire étymologique. de mots roumains : Etmologu, 
Bucuresti, 1940, 25 pages, édition de l’auteur. — Signalons le 
manuel de phonétique romane du même auteur : Manual di foneticà 
romanc : rominà, tfulianü, francesü si spamolä, Bucuresti, 1943, 
194 pages, Casa Scoalelor. | 

Les linguistes, et plus particulièrement les romanistes, sauront 
gré à leur collègue de Leningrad, V. Sismarev, de l'ouvrage 
d'ensemble qu’il vient de publier sur les langues de la Péninsule 
Ibérique considérées historiquement comme. des. voisines . dont 
l'existence a été étroitement mêlée : basque, espagnol, catalan, 
galicien et portugais. Cette œuvre d'un savant qui sait associer 
avec une critique sûre linguistique, histoire sociale et politique, 
histoire intellectuelle et littéraire est une précieuse introduction 
aux études de linguistique ibérique : B. Iiummapes, Oaeprn no 
ncrTopuu A38k08 Mcranun, M.-/A., 1944, gr. in-8°, 4338 
pages, avec 29 cartes linguistiques. Il est regrettable que l’auteur 
n'ait pas fait suivre son travail d'un résumé rapide en français. 

Les noms de la so (Alès, 1942, une plaquette de 26 pages, 
tirage à part du tome V des Recherches séricicules de 1941) four- 
nissent à M. Lucien Tesnière la matière d’une étude : aussi 
substantielle qu'ingénieuse, d'où il ressort que l’étrmologie. du 
nom d'un produit n'est saisissable que par une connaissance 
exacte de la technique industrielle et des conditions commerciales 
dont dépend la fortune de ce produit. | | 

Bobuslav Häla, professeur à l'Université de Prague et directeur 
du Laboratoire de phonétique expérimentale fondé par Joseph 
Ghlumskÿ, a publié, en collaboration avec Miloë Soväk, assistant 
à cette même Université, un excellent manuel des connaissances 


indispensables à qui veut entreprendre des études de phonétique : 
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Hlas, tei, sluch, zäkladni véci z anatomie, Jysiologie a hygieny hlaso- 
vého, mluviciho à sluchového üstrojt, 2 fomairie, foneuky, orthoepie, 
orthofonie a t. d., x Praze, 1941, 254 pages et 118 illustrations, 
näkladem Ceské grafické Unie. 

M. Georges Straka, dans une communication faite au Groupe de 
linguistique et d'archéologie de la Faculté des lettres de Strasbourg 
(Bulletin de la Faculté des lettres de Slrasbourg, 20° année, n° 9, 
décembre 1941, tirage à part de 13 pages), met au point la défi- 
nition du phonème, « concept » et « réalité psychologique », que 
les phonéticiens ont intérêt à connaître comme représentant le 
« son de base » dont ils étudieront les variantes. Sa conclusion rap- 
pelle la formule du prince Troubetzkoy : « La phonétique recherche 
ce qu'on prononce en réalité en parlant une langue, et la phono- 
logie ce qu'on s'imagine prononcer », — et aussi la formule de 
Rosetti : « La phonologie est une discipline de caractère téléolo- 
gique, tout à fait opposée à la phonétique, discipline physiologique, 
physique et psychologique, étrangère à toute idée de finalité ». 

D'autre part, M. Georges Straka revise le problème de la dis- 
tincuüon traditionnelle des sons en voyelles et consonnes; les 
exemples qu'il donne à l'appui de son examen sont empruntés au 
tchèque (Bulletin linguistique, publié par À. Rosetti, IX, 1941, 
pp- 29-39). os Hi 

La structure du morphème fait l'objet d’une communication de 
Jerzy Kurylowicz (Beuletyn Polskiego towarzystwa jezykoznawczego, 
zeszyt VIL, fase. 7, 1938, pp. 10-28). 

Antonin Frinta présente des observations intéressantes sur le 
mécanisme des influences réciproques d'une langue sur l'autre : 
influences de la langue maternelle sur une langue étrangère, de 
la langue du vainqueur sur celle du vaincu (le latin et le français), 
de la langue du vaincu sur le vainqueur (le français emportant 
sur le francien, le slave sur le bulgare), du bilinguisme, des infil- 
trations, etc. (Casopis pro modernt fiologu, XXVUL, ë. 4, 19h, 
pp. 349-356). 

Les travaux de Fallmerayer, singulièrement vieillis, mais reten- 
tissants, ne seront plus consultés que par les curieux après la mise 
au point de nos connaissances sur les Slaves en Grèce que nous 
apporte l'ouvrage de Max Vasmer : Die Slaven in Griechenland, Ber- 
lin, 1944, in-4°, vur + 350 pages et une carte hors texte, Verlag 
der Akademie der Wissenschaften, Walter de Gruyter u. Co. 
(Abhandlungen de l’Académie des sciences de Prusse, classe d’his- 
toire et. de philologie, n° 12). Cette œuvre est celle d’un slaviste 
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largement informé qui n'a cessé d’être en même Leps, depuis le 
début de sa carrière scientifique, un bon connaisseur du grec 
byzantin. Elle a bénéficié des recherches personnelles de l'auteur 
poursuivies durant plusieurs années et aussi du progrès de la topo- 
nomastique hellénique et slave, attesté par Amantos et par Matov, 
Mladenov, Petar Skok, Gustav Weigand. 

Quelques recherches de détail sont à noter par ailleurs dans le 
domaine de l’onomastique et de la toponomastique. W. Steinhauser 
examine les formes diverses des noms de l'ile de Rügen et de ses 
habitants : sl. Rujana, vieux danois Ryen, etc. (Zerschrofi für sla- 
vische Philologie, XVI, pp. 1-15). D'autre part, Max Vasmer cri- 
tique les étymologies proposées pour le nom des Obodrites et mcline 
à penser qu'il s’agit d'un dérivé de nom de personne (Zertschrft für 
slavische Philologe, XVI, pp. 361-362). Et le regretté R. Ekblom 
étudie les formes du nom de l’Elbe dans les langues slaves de 


l'Ouest (Zeitschrift für slavische Phulologre, XVIE, pp. 3 1-34). 


LiTTÉRATURE ET HISTOIRE LITTÉRAIRE. — La composition de l'Eu- 
chologe du Sinaï est datée, d’après N. TJ. Derzavin, sur la foi de 
l'un des fragments du recueil (édition Fréek, [, p. 646), de la 
période comprise entre les années 980 et 987, alors que Roman, 
le petit-fils de Siméon, avait sa capitale à Voden et portait le titre 
de éx Oeoù Baoshes : or Bora 1r6cape (CGopuur crareëñ x mecue- 
40BanHHË B OOJACTH CAABAHCKOË œnAOAOTUH, M.-A., 1941, 

. 215-231, usqar. Akayemnu mayk CCCP). 

M. À. Vaillant a publié, dans la collection des Textes publiés par 
l'Institut d'Etudes slaves (tome IIT), le De virginitate de Saint Basile : 
teste vieux-slave et traduction française, Paris, 1943, 108 pages, 
avec un lexique et un index des citations des Ecritures. Le texte à 
été édité par M. Vaillant, avec la sûreté qui lui est propre, d'après 
des manuscrits du xvi siècle en assez mauvais état et offrant 
beaucoup de lacunes. Il est muni d’une introduction historique 
et accompagné d’un appareil critique abondant. M. Vaïllant estime 
que ce traité faisait vraisemblablement partie des écrits ascétiques 
de saint Basile, et que la traduction vieux-slave peut n'être que le 
fragment d'une traduction de l’ensemble de ces écrits ascétiques, 
ainsi que porte à le supposer l’autre fragment que constituent les 
Feuillets du Zograph, découverts par Lavrov et étudiés par 
MM. Dolobko et Vaillant. 

K. Müller apporte aux historiens de la littérature la traduction 
en tchèque, avec une introduction et des commentaires, du poème 
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de Dipenis Akritas d'après le manuscrit d'Oxford : Bysantské epos 
Basilios Digenis Akritas, v Praze, 1938, 130 pages, näkladem 
Ceské Akademie vëd a umënt. 

L'essar de bibliographie systématique des questions cyrillo-métho- 
diennes de G.-A. W'inski}, qui avait été publié en 1934 par les 
soins de M. G. Popruzenko et de St. Romanski dans les collections 
de l'Académie bulgare, est continué par les mêmes auteurs pour la 
période de 1934 à 1940 : Kupuaomeroamescka GnGanorpaona 8a 
1934-1940 ro4., Sofia, 1949, in-8°, xxvnr + 169 pages. (Brur. 
Akay. Ha Hayknrb, KupuuomeroqnescKà komucua). L'ouvrage 
est accompagné d'un double index des noms d'auteurs, de tra- 
ducteurs et d’éditeurs, l’un en caractères cyrilliques, l’autre en 
caractères latins. 

Notre confrère Jirf Horäk a dirigé la composition d’un recueil 
appelé à marquer‘une date dans l’histoire de la « réciprocité slave », 
mais que la guerre ne nousa permis de recevoir qu'avec sept années 
de retard : Slovanskä vzäjemnost (1836-1936), Sbornik praci k 100. 
vÿroët vydäni rozpravy Jana Kollära o slovanské vzijemnosti, Praha, 
1938, 4a8 pages, avec un portrait hors texte. Le recueil, précédé 
d'un bref avant-propos de Fr. Pastrnek, comprend une série 
d'articles faisant écho à l’œuvre de Kollar dans les diverses parties 
du monde slave: en Yougoslavie (Kreëimir Georgijevié), en Slo- 
vénie (Fr. Kidrié), en Bulgarie (Josef Pâta), en Russie (V. Cerno- 
baev et V. A. Francev), en Ukraine (Léonide Bilec’kyj), en 
Pologne (St. Vrtel-Wierczyñski, Karel Krejti, Marjan Szyjkowski 
et Wiadyslaw T. Wislocki), chez les Sorabes (Josef Päta), chez les 
Slovaques (Albert Prazäk). M. Murko traite de la pensée slave avant 
Kollér, F. Wollman du messianisme de Kollär, Julius Heidenreich 
de Kollér et du « dialecte illyrien », Ant. Stefänek enfin du natio- 
nalisme de Kollér. 

Les historiens de la littérature et les comparatistes sauront gré 
à Henri Peyre de la netteté des réponses qu'il apporte à une vieille 
question : Qu'est-ce que le classicisme ? Essai de muse au point, a° tirage, 
Paris, 1942, 2a3 pages, librairie E. Droz. [ls prendront connais- 
sance avec profit des observations de Jean Pommier, professeur 
au Collège de France, sur quelques questions fondamentales de 
critique et d'histoire littéraire : l'idée de génération, l'idée de 
genre, les servitudes de l'esprit (Publications de l'École normale supé- 
rieure, Section des lettres, I, Conférences, Paris, 1945, 154 pages, 
librairie E. Droz). — Les comparatistes du domaine slave, où la 
littérature d'inspiration provinciale et campagnarde tient une si 
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grande place, feront bon accueil au livre de Rudolf Zellweger : 
Les débuts du roman rustique (Swsse, Allemagne, France), 1836- 
1856, Paris, 1941, 381 pages, librairie E. Droz. 

A. Bem s'applique à déterminer, dans le développement des 
littératures, la part personnelle de l'écrivain et celle des influences 
extérieures (Publications du Comité d'organisation du IIF Congrès 
des slavistes, n° 4, pp. 93-107). — Kiril Taranovski veut fixer 
les données et la méthode d’une prosodie scientifique, à laquelle 
le linguiste et l'historien de la littérature sont également intéressés 
(tbadem, n° 4, pp. 108-132), 


Erunoçrapmig gr rouxcore. — Tr, Ionescu-Niscovétudie le motif, 
de la trahison conjugale dans la poésie populaire des Slaves du 
Sud et des Roumains (Buletinul Institulus Romän din Sofia, anul I, 
1941, n° 2, pp. 372-393). Cette étude a paru aussi, résumée, 
en allemand dans la Zeitschrift für slavische Phalologie, XVI, 
pp. 301-340. 

B. von Arnim rassemble quantité de.données comparatives des- 
tinées à éclairer les légendes astrales et les noms des étoiles dans 
le domaine slave (plus particulièrement ukrainien et bulgare) et, 
pour une part, dans les domaines magyar et roumain (Zeitschrift 
für slavische Phulologie, XVI, pp. 86-103). Sa hardiesse est d’au- 
tant plus digne d’admiration qu'il n'ignore pas lui-même, comme 
il l'indique au début de son étude, le danger des recherches de 
cette sorte. 

V. Ja. Propp éclaire la signification de la légende d'OEdipe par 
les transformations qu'elle a subies dans la tradition folklorique 
(Vuemve sanucka de l'Université de Leningrad, cepua œuaouo- 
HYECRUX HAYK, BB. Q, 1945, pp. 138-175). | 

Tr. Ionescu Niscov traite du facteur social dans le folklore bal- 
kanique : Funcia socalà a folklorulut balcanic, Bucuresti, 1940, 
28 pages, [nstitutul pentru cercetarea Sud-Estului european. 

M. P. Alekseev apporte une étude originale sur « Byron et le 
folklore » (Coserckuÿñ æ0o48k10p, copauk craTeï H MaTepnaOB , 


7 M.-A., 1941, pp. 180-204). 


Anonéorogte; Hisromre er céocrapmig. — Jise Schwidetsky, assis- 
tante à l’Institut d'anthropologie de Breslau, tente une mise au 
point des connaissances tenues pour acquises par les anthropo- 
logues sur les caractéristiques raciales des anciens Slaves : Rassen- 


hunde der Alislawen, Stuttgart, 1938, gra in-8°) 69: pages, 
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14 tableaux et 3a illustrations, Ferdinand Enke Verlag (Beiheft 
zu Band VII der Zeitschrift für Rassenkunde und die gesamte: For- 
schung am Menschen, herausgegeben von E. Freiherr von Eickstedt), 

M. André Leroi-Gourhan apporte une excellente introduction, 
dont les ethnographes lui sauront gré, aux études d'histoire de 
la civilisation matérielle : Evolution et techniques; l'homme et la 
matière, Paris, 1943, 367 pages et 577 dessins de l'auteur, éd. 
Albin Michel. 

:K. Knutsson et, à sa suite, C. Schuchhardt font le bilan de nos 
connaissances sur le temple d’Arkona et en indiquent les lacunes 
(Zeitschrift für slavische Philologie, XVI, pp. 141-151 et159-153), 
— Georges Vernadsky traite à son tour de Svantovit, dieu des 
Slaves de la Baltique, et du temple d’Arcona; il prend acte du 
Stribog mentionné dans le Slovo d'Igor pour confirmer le témoi- 
gnage douteux de Saxo, suivant lequel le dieu aurait tenu un arc 
dans sa main gauche, mais c'est là un point d'appui bien fragile 
et dont l'antiquité est loin d’être prouvée (Annuære de l'Institut de 
philologie et d'histoire orventales et slaves, tome VII, 1939-1944, 
New-York, 1944, pp. 339-356). — M. Vasmer présente quelques 
observations de méthode, accompagnées de données nombreuses, 
sur le problème des Merja (Zeitschrift für slavische Plalologwe, XNT, 
PP-97-107) | 

N. Gracianskij traite de l’action de Constantin et de Méthode 
dans la principauté de Grande Moravie (Bonpocs ueropuu, 

1945, 1, pp. 84-105) et, d'autre part, de la politique de Char- 
lemagne à l'égard des Slaves (Mcropuuecruÿ KYpua4, 1949, 3, 
pp. 21-27). — L'Institut d'études du Sud-Est européen de Buca- 
rest a publié une conférence de Tr. loneseu-Niscov sur la tradition 
cyrillo-méthodienne dans l'histoire des Slaves de l'Ouest : Traditia 
Chirilo-Metodranä in istoria Slavilor  apusem, Bucuresti, 1941, 
32 pages, Institutul pentru cercetarea Sud-Estului european. 

L'abbé F. Dvornik donne un tableau de la poussée germanique 
vers les Slaves de l'Ouest au cours des x-xi siècles (The Cambridge 
Hisiorical Journal, vol. VII, n° 3, 1943, pp. 129-1 45). — 
Le même auteur évoque au cours de l'histoire le conflit des notions 
d'Église universelle et d'Églises nationales et montre, dans l’Union 
des Églises, la solution possible de ce conflit : National Churches 
and the Church Uraversal, London, 1944, une plaquette de 
58 pages, Dacre Press Westminster. 

S. H. Cross fait le bilan des conséquences résultant, pour les 
Slaves du Sud et de l'Est de leur évangélisation par Byzance. 
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Il insiste en particulier sur la force de pénétration et de résistance 
que la Russie a héritée de la tradition byzantine (Annuaire de l'In- 
stitut de philologie et d'histoire orientales et slaves, tome VIT, 1939- 
1944, New-York, 1944, pp. 71-82). 

Les historiens de l'Église et du droit canon retiendront comme 
un auxiliaire précieux l'ouvrage de Frantisek Kop : Vyvo metropo- 
lné pravomoct v cirkvi zdpadnt, di 1, Obytejovÿ a zäkonnÿ podklad 
üstavy metropolitni, zatätky jeji zävislosti na moci papeñské, v 
Praze, 19413 dil IT, Provedeni metropolitni üstavy v mimoital- 
skÿch zemich Ri$e zäpadoïimské, v Praze, 1944, 189 pages (Roz- 
pravy Ceské Akadene vèd a umënt, ti. 1, &. 93 et &. 96). — 
V. Grabar’ traite des conciles œcuméniques du xn° au xv° siècle 
comme foyers de relations internationales (Bonpocsr meropuir, 
1945, 3-4, pp. 86-98). 

Caius Jiga donne un aperçu des travaux de M. Lascaris, profes- 
seur à l'Université de Salonique, dans le domaine de l'histoire de 
l'Europe orientale (Buletnul Institului Romän din Sofia, anul 1, 
1941,n°2, pp. 557-560). 

La librairie Armand Colin a dû attendre cette année pour faire 
paraître le dernier ouvrage dont le regretté Jacques Ancel lui avait 
donné le bon à tirer dès le mois de juin 1940 : Slaves et Germains, 
Paris, 1945, 224 pages, collection Armand Colin. Nous retrou- 
vons là l'aisance à se mouvoir parmi des problèmes complexes et 
les qualités d'ordonnance et de clarté auxquelles nous avons déjà 
rendu hommage à propos des ouvrages précédents. Ge petit volume, 
si plein dans sa concision, restera comme le dernier don aux lec- 
teurs français de l'excellent professeur qu'était Jacques Ancel, 
mort au cours de cette guerre des suites de son internement dans 
un camp de concentration allemand. 

M. Albert Mousset apporte au grand public une initiation singu- 
lièrement intelligente et suggestive aux problèmes que pose 
aujourd'hui à l'Europe le monde slave libéré du germanisme par 
l'effort conjugué de l'Union soviétique et de ses alliés de l'Ancien et 
du Nouveau Monde : Le monde slave, 1946, 308 pages, Société 
d'éditions françaises et internationales. 

R. W. Seton-Watson étudie le rôle de Metternich dans la poli- 
tique intérieure de l'Autriche (The Slavonic and East-European 
Review, XVIIL, July 1939, pp. 1 28-141). — A. Gural'ski} définit 

le pangermanisme et en marque les'étapes (Vicropuueckaï xyp- 
Han, 1945, 5, pp. 22-33). — J. Hampden-Jackson donne une 
relation de l'intervention de l'Allemagne en Finlande en 1918 
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te ns and Éast-European Review, XVIIT, July 1 939; PP: 93- 

Dans son Destin de l'Autriche (Paris, 1945, 130 pages, collec- 
tion des Problèmes internationaux, Société d'éditions françaises et 
internationales), G-L. Lang évoque successivement Autriche au 
temps des Habsbourg, entre les. deux guerres mondiales, sous 
Hitler pendant l'Anschluss et enfin, maintenant, en dehors du 
Reich, nation mürie par l'échec psychologique et politique de la 
solution pangermaniste, soucieuse de se retrouver elle-même pour 
reprendre sa mission traditionnelle d’intermédiaire entre. les 
peuples latins et slaves. 

MM. Roger Céré, maître de conférences à l'École des Sciences 
politiques, et Charles Rousseau, professeur à la Faculté de droit 
de Rennes, mettent à la disposition des historiens de notre époque 
un répertoire excellent de faits et de dates : Chronologie du confut 
mondial (1935-1945), Paris, 1945, 6a4 pages, Société d'Éditions 
françaises et internationales. 

Les slavistes, curieux de survivances manichéennes ou néo- 
manichéennes, retiendront le bel exposé de M. Henri-Charles 
Puech, à quiils sont redevables, par ailleurs, d’un travail fonda- 
mental sur les Bogomiles (voir plus loin, p.277) : Le mandéisme; 
le manichéisme, par. Henri-Charles Puech, Paris, s. d,, in-4°, 
pp. 67-116 et 5 pages de notes et références bibliographiques, 
avec de nombreuses illustrations, Aristide Quillet éditeur (extrait 
de l'Histoire. générale des religions). — Signalons, dans The Review 
of Relioion (November 1939, pp. 45-49), une note de notre 
collègue de Columbia, Clarence Manning, sur les Eglises ortho- 
doxes des Balkans. 

Le beau recueil que ses amis et ses élèves ont eu à cœur de 
dédier au regretté Albert Demangeon se compose d'une série 
d'études choisies parmi les plus significatives de l'œuvre du grand 
géographe : Albert Demangeon, Problèmes de géographe humaine, 
Paris, 1949, xx + 408 pages et Lo illustrations, Armand Colin. 
Les spécialistes des pays slaves y relèveront plus. particulièrement 
celles qui se rapportent à l'habitat rural : influence des. régimes 
agraires sur les modes d'habitat, géographie de l'habitat rural, 
économie agricole et peuplement rural, essai d'une classification 
des maisons rurales (pp. 153-235). x 

L'histoire de l'armement a été enrichie par Kalervo Huuri d'un 
ouvrage excellent: Zur Geschichte des nuttelalterlichen Geschütawesens 


aus .ortentalischen : Quellen, Helsinki, 1941, 1v4.258 pages et 
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k feuillets de planches (Studia ortentalia edidit Societas orentalis 
Fennica, XX, 3). 


Érones staves. La publication la plus importante pour l'en- 
semble dés études slaves a déjà été indiquée à la dernière page du 
tome XIX de la Revue des Etudes slaves (fase. 3-4, 1939, p. 330). 
Cest celle dès matériaux préparatoires du IE Congrès interna- 
tional des slavistes qui devait avoir lieu à Belgrade du 18 au 25 
septembre 1939. Aux trois volumes signalés alors un tome IV et 
un tome V se sont ajoutés, et nous devons en remercier le Comité 
d'organisation du Congrès : [ll Medunarodnt Kongres slavista. 
Govori ? predavanja. Discours et conférences. Izdanja Izvrsnog Odbora, 
n° 4, Beograd, s. d. [139], 152 pages; et n° 5, Oprannsannja, 
tbid., s. d., 60 pages. Dans le tome IV les lecteurs prendront con- 
naissance avec intérêt des vues du président, À. Belié, sur l'orien- 
tation présente de la linguistique slave, de l'étude historique et 
comparative des littératures slaves et même de l'enseignement de 
la langüe et de la littérature maternelles dans les écoles et lycées 
des divers pays slaves. Ils liront aussi avec profit les mémoires de 
Fran Ramovë, Antun Mayer, Alexandre Isatenko, A. Bem, Kiri 
Taranovski, P. Skok et N. van Wijk, dont les sujets sont indiqués 
ici même sous les rubriques auxquelles ils se rapportent. 

La notice de D. CyZevékyj sur le cercle de A. H. Francke et les 
études slaves à Halle est d'autant plus intéressante qu'elle éclaire 
la vie intellectuelle de W. H. Ludolf, originaire d'Erlurt, qui était 
en relations avec cé cercle (Zetschrift für slavische Philolome, XVI, 
pp. 16-68 et 153-157). Nous touchons Ià un chapitre curieux de 
Épirah de la slavistique en Allemagne, qui avait échappé à 

agi. 

Sir Bernard Pares publie des souvenirs où nous né trouvons 
rien de moins qu'une histoire vivante du développement des études 
slaves en Angleterre (The Slavonte and East-European Review, XVI, 
July 1930, pp. 55-72). 

Le programme de Sociologie et droit slaves, revue trimestrielle de 
textes et de critiques sociologiques et Juridiques relatifs aux pays slaves 
(fase. I, Gap, décembre 1945) comblerait une lacune dans l’or- 
ganisation de nos études, à la condition d’être exactement défini 
et réparti entre des spécialistes qualifiés. L’unique fascicule paru 
jusqu'à ce jour nous fait craindre que les directeurs n'aient pas 
mesuré cette double difficulté. Le moins que l’on soit en droit 
d'attendre d’un organe de ce genre, à défaut d'études originales 
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sans doute difficiles à rassembler, en raison du petit nombre des 
travailleurs autorisés, est de nous apporter des traductions exactes, 
avec introduction et notes, des documents juridiques nouveaux 
d’après leur texte authentique et une bibliographie critique aussi 
complète que possible et ne se limitant pas aux travaux publiés en 
français. Si l'entreprise n'apparaissait pas comme réalisable en ce 
moment dans des conditions satisfaisantes, mieux vaudrait 
l'ajourner et s’y préparer. 

Parvenu trop tard à notre rédaction pour que la présente chro- 
nique puisse en rendre compte, le fascicule unique de Slama paru 
en ‘allemand (XVIII, 1, 1944) témoigne de la prise en mains 
momentanée de cette revue centrale de nos études par un groupe 
de slavisants de langue allemande, et plus particulièrement par 
K. Bittner et G. Gesemann; mais il demeurera isolé, comme un 
épisode de la guerre, car les fondateurs et directeurs de la revue, 
reprenant leurs pouvoirs, le tiennent pour nul et non avenu. 


) Éruves eyzanrives. —— Les fascicules de Byzantion publiés aux 
Etats-Unis, sous la direction énergique d'Henri Grégoire, n'étaient 
malheureusement pas encore parvenus en France au moment où 
nous achevions de composer cette chronique. Nous ne pouvons 
que regretter la grave lacune qui résulte de ce retard en nous pro- 
mettant de la combler dans le prochain tome de Îa Revue des Etudes 
slaves. 

M. Paul Lemerle, professeur à la Faculté des lettres de Dijon, 
vient de publier le grand ouvrage où sont consignés les résultats 
des fouilles entreprises depuis de longues années par l’École fran- 
çaise d'Athènes, dont il a été le secrétaire : Phihippes et la Macédoine 
orientale à l'époque chrénienne et byzantine, recherches d'histoire et 
d'archéologie, Paris, 1945, in-4°. Texte : rv+ 570 pages; Album : 
LXXX planches. E. de Boccard, éditeur. Les historiens du moyen 
âge trouveront là une contribution des plus importantes à l’histoire 
de Byzance et de l'Empire bulgare. 

La Bibliothèque Nationale de Paris a publié le catalogue de ses 
Miniatures byzantmes (Paris, 1939, pelit in-4°, 8 pages et 
66 planches de reproductions inédites), avec une introduction de 
M. André Grabar. | 

Dans le Journal of the Royal Astatic Society (1945, XI, 3, 
pp. 550-578), un mémoire de V. Minorsky éclaire l'activité d’An- 
dronique Gomnène en Géorgie, notamment par ses relations avec 
le poète persan Khäqäni, qui a recherché sa protection. 
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B. Gorjanov. soumet la Geschichte des Byzantinischen Reiches 
d'Ostrogorsky (München, 1940) à une critique particulièrement 
intéressante pour l'histoire du féodalisme agraire (Bonpocri 


ucropau, 1945, 3-4, pp. 135-149). 


Domaines voisins pu sLave. — Grigore Nandris évoque les 
contacts les plus anciens entre Slaves et Roumains (The Slavomc 
and East-European Review, XVIIT, July 1939, pp. 1 h2-154). 

Le tome IT du grand travail du regretté N. Cartojan sur les 
livres populaires dans la littérature roumaine ne nous est parvenu 
que récemment. Ce travail, comme l'on sait, marquera un grand 
progrès dans ce domaine depuis les études de Hasdeu et de Gas- 
ter, vieilles d'un demi-siècle. Le volume embrasse l’époque 
des influences grecques : Cürtile populare în hiteratura româneascü , 
Il, Epoca influentei grecesti, Bucuresti, 1938, 450 pages et 
15 planches, Fundatia « Regele Carol IT». Une notice française, 
avec traduction de la table des matières, est encartée dans le livre. 
Les lecteurs de cette chronique bibliographique savent combien 
les travaux de N. Cartojan sont précieux pour les slavistes : 1ls 
pourronten trouver une vue d'ensemble, par Emile Turdeanu, dans le 
Buletinul Inshtului Romän din Sofia (anul E, n° 1, 1941, pp. 259- 
271). 

Le fascicule IV des Cercetüri literare publiés par le regretté 
N. Cartojan comprend un mémoire excellent de notre collabora- 
teur Emil Turdeanu sur les relations des principautés roumaines 
avec le monastère de Chilandar et celui de Saint-Paul au Mont 
Athos (Bucuresti, 1941, pp. 60-113, avec une bibliographie 
détaillée et un résumé en français). — Le fascicule V de la même 
collection offre une étude du même auteur consacrée aux manus- 
crits slaves de Moldavie de l'époque d'Étiennee-Grand, 
c'est-à-dire de la seconde moitié du xv° siècle (Bucuresti, 1943, 
pp- 101-210, avec une préface et 13 planches annexes). Cette 
étude est accompagnée d’une bibliographie et d'un résumé en 
français. Elle n'est pas moins intéressante pour l'histoire de la 
littérature que pour l'histoire de l’ornementation des manuscrits et 
de la miniature dans les pays roumains. Elle complète à cet égard 
le travail un peu antérieur publié par Emil Turdeanu dans le 
Bulleun de l'Institut roumain de Sofia (X, 9, à 94a) sur «La minia- 
ture bulgare et les débuts de la miniature roumaine». 

Dans le Bulctinul Institului Romän din Sofia (anul E, 1941, n°», 
pp- 307-371), Basil Munteanu donne le tableau des influences occi- 
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dentales qui se sont exercées dans la littérature roumaine. H nous 
montre cette httérature partagée entre une vision latine et méditer- 
ranéenne et une vision germanique et nordique, tel écrivain 
comme Alecsandri s'étant formé dans une atmosphère française, 
tel autre comme Eminescu s'étant formé dans une atmosphère 
germanique. — Dans le même recueil (abid., TX, 1941, 9, 
pp- 453-476), Alexandre Cioränescu, revenant sur les mêmes 
constatations, insiste sur de rôle de l'esprit «européen » dans la 
littérature roumaine. 

M°*° Lætitia Cartojan-Turdeanu étudie la fortune dans la poésie 
roumaine de l'histoire légendaire de la mère d’Étienne le Grand 
depuis le prince Dimitrie Cantemir jusqu aux écrivains modernes, 
fortune due pour une bonne part à un tableau de Giani, inspiré 
par Asachi et largement diffusé par une lithographie ( Cercelüre 
hiterare, V, 1943 pp. 65-98 et 7 planches). La légende a sa place 
dans la littérature française grâce à Asachi, à J: Vaillant, à Bolinti- 
neanu (Brises d'Orient, 1864, avec préface de Philarète Chasles). 
Cette excellente étude est accompagnée d’un résumé en français. 

Les historiens de l'art religieux retiendront l'étude d’Émile 
Turdeanu sur la broderie des étoles roumaines des xv° et xvr° 
siècles (Buletnul Institului Romän din Sofia, anul 1, 1941, n°1, 
pp. 5-62). — Le même auteur, dans le même recueil (bd. 1,1 941,2, 
pp: 392-452), établit la part de l'influence bulgare dans les 
miniatures et ornements des manuscrits roumains : cette influence 
ne se constate qu'à une époque relativement tardive; l'époque 
d'Etienne le Grand (la seconde moitié du xv° siècle) est entière- 
ment tributaire d'une tradition d'origine byzantine inaugurée au 
monastère de Neamtu (ce mémoire est accompagné d’un résumé en 
français). 

Dans le Bulletin linguistique publié par A. Rosetti (IX, 1941, 
pp. 103-106), M. Unbegaun étudie deux mots d'argot roumain 
qui sont d'origine slave : blat «complice, recéleur », a blätur 
«graisser la patte » (polonais et russe blat, emprunté au yiddish 
où il n’est lui-même que la forme adaptée de l'allemand plait) — et 
sase, sest « prends garde » (c’est le nombre mrecrs qui, dans l'argot 
des voleurs russes, sert d'avertissement, de même que 22 désigne 
en français la police). 

Les turquisants retiendront une brève notice de G. Eckert 
sur les nomades turcs de la Macédoine centrale qu'on appelle les 
Jürük (Buletnul Institului Romän din Sofia, anul I, 1941, n° 9, 
pp. 61-566 ). 
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H n’est pas de domaine plus proche de la civilisation russe ni 
plus intimement mêlé à sa vie, de nos Jours, que le domaine 
géorgien. 

Cest au grand poète de la Géorgie, Chotha Rustaveli, qu'est 
consacré le n° 3 des Mssecrna Arkayemun mayk C. CG. C. P., or4. 
oÔLHeCTBEHHBIX Hayk (1938) : V. L. Komarov, V. V. Struve, 
K.. D. Dondua, V. F. Sismarev, P. N. Berkov, N. Tichonov, 
P. Ingoroqva y examinent successivement divers aspects de la per- 
sonne et de l'œuvre de cet écrivain. 

Les slavistes seront heureux d’avoir à leur disposition les deux 
excellents volumes que Maurice Colleville et Ernest Tonnelat 
viennent de consacrer au poème des Nibelungen : La chanson des 
Nibelungen, traduction intégrale, avec introduction et notes, Paris, 
1944, 390 pages, Aubier (Bibliothèque de philologe germanique, 
publiée sous la direction de A. Jolivet et F. Mossé, VI); et Le 
Nibelungenhed, édition partielle, avec introduchon. notes et glossaire, 


Paris, 1944, 359 pages, Aubier (même collecton, VIF). 
André Mazon. 
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Lineuisrique. — L'Institut d'Études slaves, plus de vingt ans 
après avoir inauguré sa Collection de grammarres (en 1921), vient 
de faire paraître enfin une grammaire russe d'André Mazon : 
Grammaire de la langue russe, deuxième édition, revue et corrigée, 
Paris, 1945, 301 pages, librairie Droz {Collection de prammaires 
de l'Institut d'Etudes slaves, V ; la première édition, parue en 1943, 
avec le même nombre de pages, a été épuisée en moins d’un an). 
Cette grammaire, nous l'avions attendue trop longtemps et avec 
trop d'impatience pour pouvoir nous accommoder d’une œuvre 
quelconque : or, celle que l’auteur nous donne maintenant non 
seulement comble une lacune des plus fâcheuses {et cela non pas 
uniquement en France), mais elle est, sans contestation possible, 
la meilleure grammaire russe qui existe à l'heure actuelle. 
D'abord, parce qu’elle est complète : aucune des divisions gram- 
maticales n’y est négligée, et, toutes ensemble, elles s’équilibrent 
d'une façon parfaite. Ensuite, parce qu’elle présente la complexité 
de la matière grammaticale d’une manière simple et sûre : la par- 
tie consacrée au verbe est, à cet égard, un modèle du genre. 
Enfin, parce que, fondée sur des observations personnelles, elle 
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offre une image fidèle et vivante du russe tel qu'il s'écrit et se parle 
aujourd'hui. 

Sous une forme plus condensée et muni d'exercices appropriés, 
le même ouvrage constitue un précieux manuel pour débutants : 
Grammaire élémentaire de la langue russe, avec exercices et textes, 
Paris, 1945, 280 pages, éd. Payot. 

L’excellent Touxossi caosaps pycckoro nsbika, auquel le 
nom du regretté D. N. Usakov demeure attaché, et dont nous 
avons 1ci-même suivi la publication, est désormais achevé; il se 
compose de quatre volumes : L : AK, 1935, LXXVI, 1568 col.; 
IL: A0, 1938, 1040 col.; II : LEP, 1939, 1494 col.; IV : C-4, 
1940,1552 col. Le nombre de motsenregistrés se monte à 85.289. 
Get ouvrage distance ainsi avantageusement le Dichonnatre acadé- 
mique qui, deux Jois remanié et trois fois abandonné, se cherche 
toujours une forme appropriée. Le Toakorbrä caosapr, tel quel, avec 
beaucoup de qualités et quelques défauts, devrait maintenant 
servir de point de départ aux dictionnaires bilingues et, en pre- 
mier lieu, à un dictionnaire russe-français. 

V. A. Bogorodickij a donné, trente ans après la troisième, une 
quatrième édition remaniée de ses Ouepkn no a3-1KoBe4enmi0 n 
PYCCKOMY A3BIKY, n34aume l-e, mepepa6orammoe, M., 1939, 
223 pages, tabl., loc. ya.-nrey. u34. Les articles qui se rapportent 
à la phonétique du russe — et ils constituent la majorité — gar- 
dent encore leur valeur. 

C'est également en quatrième édition que paraît la fameuse 
Esquisse du russe littéraire moderne de Sachmatov : Ouepr co8pe- 
MEHHOTO PYCCKOTO AUTEPATYPHOTO H3bIKA, H34aHHe YETBEPTOE, C 
esoquoë crarseë npoo. C.W.Bepamreüna, M.,1941,288 pages, 
Vue6ro-nezarornuecxoe u34-80 Hapkomnpoca PC®CP. Cette édi- 
tion se distingue de la troisième, parue en 1936, par le remanie- 
ment qu’a subi l’article liminaire de Bernêtejn (une excellente pré- 
sentation de Sachmatov en tant qu’investigateur du russe littéraire, 
pp. 3-55), ainsi que par l'addition, d’une part, d'un tableau pho- 
nétique de la prononciation moscovite, et, d'autre part, d'un 
article sur l'évolution du russe qui figure dans l'ouvrage collectif 
Meropua pycekoï aureparypsi 40 XIX 8. (M.,19 16) et de deux 
introductions aux deux parties de la Syntaxe de l'auteur. 

On doit à V. V. Vinogradov un petit volume de bonne vulgari- 
sation : Bexuxuÿ pyccruë asbik, M., 1945, 172 pages, Orus, 
oc. us4. xya. aurT. L'auteur y présente d’abord les opinions 
qu'ont eues les écrivains russes sur la supériorité de leur langue 
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maternelle sur toutes les autres et caractérise ensuite le vocabu- 
laire du russe littéraire dans ses rapports avec le slavon, les par- 
lers populaires, les langues de l'U. R. S.S. et celles de l'étranger. 
— Le même opuscule a paru précédemment sous les auspices des 
Ienrparsusie raserapie kypcs npu IR BKIT(6); un contenu 
moins développé s’y associait à un titre plus retentissant : Bexnuxe 
H MOI PYCCKOTO A3BIKA, Y4e0H0€ moCOÛHE NO PYCCKOMY A3IKY, 
bin. 1, M., 1944, 31 pages, u3y. « [para ». 

H faut féliciter l'Académie des Sciences de n'avoir pas hésité à 
faire paraître le 4° volume de l'ouvrage de Potebnja : V3 sanmcox 
no pycekoä rpammarmxe, ÎV : ragroz, mecronmenne, uncau- 
reAsxoe, npearor, M.-/., 1941, 320 pages (Akazemus HaYK 
CCCP, Macruryr a8bixa mn mamenua mm. H A. Mappa). C’est 
le verbe qui tient la plus grande place dans ce volume (pp. 13- 
214). On y retrouve les deux traits qui caractérisent l'œuvre de 
Potebnja : l'abondance de faits et une extraordinaire finesse dans 
leur interprétation. Et on est partagé entre l’admiration devant 
tant d'éléments neufs qu’on trouve encore dans cet ouvrage vieux 
de plus de cinquante ans et la mélancolie que cette constatation 
implique pour les progrès réalisés par l'étude du russe. 

E. M. Fedoruk-Galkina a consacré une monographie à l'adverbe 
russe : Hapeune 8 cospemenxom pyccrom a8bike, M., 1939, 
196 pages, Mocrkoscknë rocyqapcrBenHbt HHCTUTYT ACTOPAU, 
ŒHAOCOPAU H AnTeparypsi. Cest, dans l’ensemble, un bon livre, 
bien qu'il soit loin d’épuiser la matière. On ne peut s'empêcher de 
constater une frappante ressemblance entre cet ouvrage et le cha- 
pitre consacré à l’adverbe dans le Pycekmi asp de V. V. Vino- 
gradov, où d’ailleurs le travail de Fedoruk-Galkina est mentionné. 

Heinz Wissemann s'attache à définir les conditions dans les- 
quelles la détermination à l’aide du démonstratif -r# fonctionne 
dans le grand-russe : Die Syntax der nominalen Determination im 
Grossrussischen, Leipzig, 1939, 52 pages, Harrassowitz ( Ver- 
ôffentlhichungen des Slavischen Instituts an der Friedrich-Wilhelms-Uni- 
versität Berlin, 25). 

Les abréviations du russe moderne sont judicieusement classées 
et étudiées dans la dissertation d’Astrid Baeklund : Die univer- 
bierenden Verkürzungen der heutigen russischen Sprache, Uppsala, 
1940, 141 pages, Almqvist et Wiksell. Cette dérivation si récente 
possède déjà des catégories mortes à côté des types productifs : 
un des mérites de l’auteur est d’avoir insisté sur cette distinction. 
— Signalons un utile répertoire de plus de 5.000 de ces abrévia- 
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tions, surtout militaires, dressé par Egon von Bahder : Pyccrrre 
cokpanenus. Russische Abkürzungen und ihre Auflôsung aus. dem 
(rebiet von Staat, Verwaltung, Wirischaft, Wissenschaft, Wehrivesen 
uid Sprachgebrauch, 2° vermehrte und mit Betonungszeichen verse- 
hene Auflage, Leipzig, 1943, 189 pages, Pan-Verlag Rudolf 
Birnbach ( Arbertshefte für den Sprachnattler, 34), 

+ Un curieux panégyrique de la langue russe s’est échappé de la 
plume de S. P. Obnorskij pour être consigné par les Masecrua 
Akaqemnu nayk COCP, oryerenue AUTEPATYPbI M ABbIKA, 1945, 
n°2, pp. 58-68. La supériorité de la langue russe serait consa- 
crée, d'après l’auteur, par la beauté de sa phonétique dont les 
indices sont la fréquence de »w, n, r, !, la palatalisation des con- 
sonnes et l’accent mobile, par la richesse du vocabulaire et de la 
dérivation, par la multitude de nuances sémantiques pour le même 
mot. Fidèle à une idée qui lui est chère, l'auteur minimise 
l'apport slavon. Aucun exemple n'agrémente cet exposé; — 
L..V. Sterba insère dans le Pyccknÿ a361r 8 moe (1939, n° 4, 
pp- 19-26) quelques remarques sur le russe littéraire moderne; 
on en retiendra celles qui traitent du rapport entre la langue par- 
lée et la langue écrite; — le même auteur publie (4bid., 1939, 
n° 1, pp. 10-21) un questionnaire de l’Académie des Sciences 
ayant pour but de préciser les flottements de la phonétique, de 
l'accent et de la morphologie du russe littéraire moderne; — de 
son côté, S. P. Obnorskij, de manière fort judicieuse, passe en 
revue ces flottements ([ssecrna Akagemun mayk CCCP, orye- 
Aenue ANTePATYP#I H A3bIKa, 1944, n° 6, pp. 233-250); — 
V. V. Vinogradov (+bd., 1944, n° 1, pp. 31-44) donne uno ana- 
lyse pénétrante de tous les éléments phonétiques, morphologiques, 
syntaxiques, sémantiques et autres qui concourent à déterminer la 
forme du mot; — le même auteur traite de l’homonymie gramma- 
ticalé en russe moderne (Pycckui aavix 8 mKoe, 1940, n° 1, 
pp. 1-12); — la fonction du participe en «nu en russe moderne 
est étudiée par P. Bicilli dans la Zeitschrift für slav. Phulologre, 
XVIE, 1941, pp. 245-258; — L. V. Sierba revient, une fois de 
plus, sur la question que pose la translittération en caractères latins 
des noms de famille et noms géographiques russes (Vssecrua 
Akayemuu Hayk GCCP, orsexenue anreparypbi H A3IKA, 1 g4o, 
n°3, pp. 118-120); le même auteur s'attache à définir une 
théorie générale. de la lexicographie (#bid., pp. 89-1 57): = 
E. Istrina analyse, en philologue russe, — et c'est là l'intérêt de 
son- article. -— sept dictionnaires de dialectes turcs parus récem- 
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ment en U. R.S. S. (ibid, 1944, n° 2-3, pp. 78-97); — je pré- 
cise, dans le Bulletin hnpguistique (Faculté des Lettres de Bucarest, 
IX, 1941, pp. 103-106), l’origine russe de deux termes d'argot 
roumains : blat et sest; — M. Vasmer explique le nom de famille 
Caadaev (Zeitschrift für slav. Philologie, XVIT, 1 941, pp: 340-341); 
— Serge Karcevski revient, une fois de plus, sur le système 
phonologique du russe : Remarques sur la phonologie du russe, 
Genève, 1943, 13 pages (tirage à part des Cahers Ferdinand de 
Saussure, 3); — dans la plaquette intitulée The interrelation 
between Russian consonants and vowels (London, 1946, 8 pages, 
reprinted from  Conversational : Narratives ilustrating  « Spoken 
Russian », Part I[),S. G. Boyanus étudie, d’une part, le rapport 
existant entre 2 et y et, d'autre part, les sons de passage (plides) 
du russe; —— le même auteur examine, dans les Transactions of the 
Philological Society (1943, pp. 54-61), la palatalisation de deux 
consonnes juxtaposées. 

La transformation, en 1936, de la revue Pyccrui a3bik 8 
COBETCKOÏ ILIIKOA!E (elle-même héritière du Poynoï a3b1IK B ImKoue, 
commencé en 1926) en celle de Pyccknit asbx B mxkoue a, en 
même temps, incontestablement rehaussé le niveau scientifique de 
cette publication. Le nombre d'articles purement pédagogiques ou 
n’apportant que des matériaux bruts sommairement classés est, 
certes, encore considérable dans les collections (incomplètes) des 
années 1938-1941 qui nous sont parvenues. Mais on y trouve 
aussi quelques contributions dont l'intérêt et l'utilité valent d’être 
signalés dans notre chronique. Ainsi, E. M. Fedoruk s'attache à 
délimiter l'adverbe par rapport aux autres parties du discours 
(1939, n° 4, pp. 39-47; c'est le chapitre vr du livre du même 
auteur, signalé plus haut); — E. E. Repina caractérise le rôle 
morphologique, syntaxique et sémantique du gérondif dans le 
russe littéraire moderne (1939, n° 2 , pp. 59-69 ); — P. K. Kova- 
lev examine, dans un premier article et avec beaucoup d'exemples, 
les fonctions des préverbes russes (1940, n° 1, pp. 27-35); — 
N. N. Rode signale que de nombreux verbes classés dans des dic- 
tionnaires, et notamment dans celui d'U$akov, comme passifs , sont 
en réalité des verbes moyens (1941, n° 3, pp. 14-23); — 
V. P. Brjuchanov analyse les vues que les grammairiens ont eues 
sur les voix du verbe russe (1940, n° 1, pp. 23-26); — 
E. L Karataeva appuie d'un grand nombre d'exemples son étude 
de la subordination sans l’aide de conjonctions (1941, n° 3, 
pp. 23-27); — A. B. Sapiro examine la question des épithètes 
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homogènes (1938, n° 1, pp. 77-87); — K. I. Bylinskij étudie, 
d’une part, différents cas de rection (1939, n° 5-6, pp. 66-74) 
et, d'autre part, la collision de l'accord grammatical du prédicat 
et du sujet avec leur accord d’après le sens (1939, n° », pp. 63- 
73); — P. I. Kolosov classe les différents types de l’apostrophe 
(1938, n° 1, pp. 88-99); — L. B. Perl'mutter essaie de tirer au 
clair le rôle stylistique des propositions limitées au nominatif d'un 
substantif (1938, n° 2, pp. 60-68); — M. L. Vanslova s'applique 
à tracer une frontière entre le complément circonstanciel de lieu et 
le complément tout court (1938, n° 4, pp. 85-90); — N.S. Der- 
zavin donne quelques observations sur l’étymologie populaire 
(1 939, n° 2, pp. 39-49); — V. I. Gernysev pose les principes 
du futur dictionnaire académique du russe littéraire moderne 
(1939, n°2, pp; 50-55); — A. A. Reformatski] essaie de mettre 
de l'ordre dans l'emploi des majuscules (1938, n° 1, pp. 93-101); 
— $. P. Obnorskij publie la communication sur les principes de 
la normalisation de l'orthographe qu'il avait faite le 7 octobre 1939 
devant la Commission chargée d'unifier l'orthographe et la ponc- 
tuation russes (1939, n° 5-6, pp. 5-13). 

Les problèmes que pose la langue des écrivains russes conti- 
nuent à attirer les chercheurs. V. V. Vinogradov consacre une 
étude, excellente à tous points de vue, à la langue et au style des 
fables de Krylov (Ussecrua Arayemuu nayk CCCP, oryexenne 
Aureparyper 4 43bKa, IV, 1945, n° 1, pp. 24-59); —1e style du 

oème Poltava de Puskin fait l'objet d’une analyse, orientée plutôt 
vers la littérature que vers la linguistique, de G. À. Gukovskij, 
dans les Vuenrie sanucku, cepua œntoaornuecrux Hayk (Bbuir. 
9, 1945, pp. 19-45) de l'Université de Leningrad; il s’agit d'un 
chapitre du livre, en préparation, sur « Puskin et le problème du 
réalisme »; — Lermontov, en tant que maître du vers russe, est 
évoqué dans un petit volume de I. N. Rozanov : Jlepuonros — 
macrep cruxa, M., 1942, 223 pages, Cosercruit nmcarerr; — 
L. A. Bulachovskij précise la place qu’occupent les poésies russes 
de Sevtenko dans l’ensemble de la langue poétique russe de la pre- 
mière moitié du xix° siècle (dans le recueil [awari T. T°. Iles- 
uenxa, Ruïis, 1944, pp. 63-81); — V. I. Cernytev a entrepris 
de confronter les diverses éditions de Turgenev pour établir les 
différences de langue, d'orthographe et de ponctuation qu'elles 
présentent (Hssecrus Akazemuu Hayk COCP, or4erenne amre- 
paTYphi H ASbIKa, 19/41, N° 9, pp. 90-105); — Majakovski;, 
en tant que novateur de la langue, est présenté par G. Vinokur : 
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Manrxosckuñ —— nosarop asba, M., 1943, 130 pages, 
Cosercrkuä nucarezrs; — la versification du même poète est étu- 
diée par L. Timofeev, aux pages 120-177 du recueil : Maakos- 
cxuë. Marepuaurr n nccie108aHma, 104 pexaknueñ B. O. Iep- 
nosa m M. M. Cepe6pancroro, M., 1940, roc. 34. « Xy4oxe- 
CTBCHHAA AUTEPATYPA ». 

Plusieurs études du même genre méritent d’être relevées dans 

la revue Pycekn asbirk 8 moe : de L. À. Bulachovskij, sur les 
moyens de la langue dont se servent les écrivains de la première 
moitié du xx° siècle pour exprimer le comique (1939, n° 5-6, 
pp. 44-57); — de L. B. Perl'mutter, quelques remarques sur la 
langue du Héros de notre temps de Lermontov (1939, n° 4, pp: 1- 
8), de G. F. Nefedov, sur l'influence des parlers populaires dans 
la langue du même écrivain (1941, n° 3, pp. 1-7), de A. N. Soko- 
lov, enfin, des observations rapides sur la syntaxe et l'emploi de 
l'épithète chez Lermontov (1941, n° 3, pp. 8-13); — de V. V. Go- 
lubkov, sur la langue poétique de Nekrasov (1938, n° 1, pp. 4- 
27); — de A. [. Efimov, une bonne étude sur la phraséologie 
novatrice de Saltykov-Séedrin (19/40, n° 1, pp. 36-45); — de 
E. M. Fedoruk, sur la langue de deux contes o 4ypaxe respec- 
tivement chez Léon Tolstoj et Saltykov-Stedrin (1938, n° 5- 
6,pp.93-103); —de V. V. Gurbanov, sur l’art du dialogue chez 
Gechov (1939, n° 1, pp. 22-30); — de K. LE Cukovskij, sur des 
es russes des œuvres de Sevéenko (1939, n° 5-6, pp. 20- 
43 ). 
… Pour l'histoire de la langue, 1l convient de signaler en prémier 
lieu un important ouvrage sur la syntaxe vieux-russe, de B. V. La- 
vrov : ŸcaoBHbie M YCTYNUTEAbHBIÈ NPCAAOKEHUA B  APEBHE- 
pycekou a3bike, M.-/L,10941,14/ pages (Akazeuna rayk CCCP, 
Macruryr asia n meimaenua). L'auteur y établit, à l'aide 
d'abondants exemples tirés des textes non slavons, l'usage et la 
valeur exacte d’un grand nombre de conjonctions ‘servant à intro- 
duire les propositions conditionnelles. Il lui faut savoir gré parti- 
culièrement d’avoir tiré au clair l'histoire syntaxique de la forme 
Gyaer. La subordination, sans l’aide de conjonction, n’a pas été 
été oubliée non plus. 

S. P. Obnorski] croit pouvoir avancer une théorie pour le moins 
singulière pour expliquer la diversité, dans les parlers russes, des 
finales de la 3° personne du présent. D’après l’auteur, les formes 
sans { final seraient au moins aussi anciennes que les autres et 
s'emploieraient avec un sujet indéterminé ou sans sujet. La finale 
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72 où -r» indiquerait, par contre, une forme « déterminée » du 
verbe et serait d'origine pronominale, exactement comme l’article : 
-rB remonterait alors à Th, Ta, TO, OU TH, Ta (pl); Th 
proviendrait de nom. pl. masc. ru (Masecrua Axayemuu may 
CCCP, orzerenue AUTePATYpbi H ASbIKa, 1941, n° 3, PP- 29- 


1e. 

même auteur consacre une étude détaillée à la langue du 
Slovo d’ Igor ; 1 croit distinguer, entre l'original et la dernière copie 
de ce poème, au moins deux copistes intermédiaires et qui seraient 
d’origine noygorodienne (Pyccruÿñ asvik B ukoue, 1939, n° 4, 
PP- 9-18). — N. S. Derzavin, dans un recueil de ses articles 
(CGopaux crareñ nu uccaesosanuÿü 8 064acru caasanckoë œ410- 
A0r44, M-A., 1941, pp. 5-60) étudie le problème que pose le 
nom de Trojan dans le Slovo d'Igor; — A. Isatenko traite du duel 
dans le même texte (3awbrku e Cao8y o noaky Hroperb, Bern. 
2, Bbarpase, 1941, pp. 34-48); — enfin, A. Soloviey, répon- 
dant à ma notule dans la Revue des Etudes slaves (XVIII, pp. 79- 
80), reprend la question que pose la forme Rusië dans le Sluvo 
(tnd,, pp. 21-33). 

La disparition de certaines formes verbales en russe fait l’objet 
d’une communication que À. Isatenko devait faire au [IF Congrès 
des slavistes (II Medunarodni Kongres slavista, govort à predavanja, 
n° 4, Beograd, 1939, pp. 56-64); — le même auteur précise 
l'état et l'emploi de l'imparfait en vieux russe : Apesne-pycckne 
ort0461, Ljubljana, 1941, 31 pages, Akademska zaloiba; 
— les Vaenbie zanucku de l'Université de Leningrad (cepua 
ŒHAOAOTHHECEUX HaYK, 9, 1944, pp. 76-137) nous apportent 
une excellente étude de M. P. Alekseev, d’une part, sur la connais- 
sance du russe en Angleterre principalement aux xvi-xvii siècles, 
d'autre part, sur celle de l'anglais en Russie ; — Clara Thôrnqvist 
voit dans le verbe kearogars qui figure dans une charte de 1684 
un ancien terme relatif à la pêche de la baleine et qu’elle rapproche 
de Tanglais kent (Zeitschrift für slao. Phulologe, XVIE, 1 941, 
pp. 267-968); la même notule, envoyée par son auteur à Paris, 
a été imprimée, par une simultanéité inattendue, dans la Revue 
des Études slaves, tome XX, pp. 155-156. — A. P. Evgenjeva 
présente sommairement, dans les Vasecrun Axayewnu Hayÿx 
CCCP (oraesenue Aanreparypei 4 #8bka, 1944, n° Lk, pp. 165- 
176), un travail qu'elle est en train de faire sur la langue des 
bylines notées au xvuf siècle. 400 ff 

À. Stender-Petersen éclaire les origines de l'unité de poids dite 
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6epxose « la livre de Birea », cette villé de commerce située sur le 
lac Melor, en Suède, dont parle Adam de Brême ( Classica et 
mediaevaha, revue danoise de philologie et d'storre, vol. V, 1943, 
pp: 218-237), et, d'autre part, en s'appuyant sur de nombreux 
exemples, confirme l'origine germanique du vieux-russe xB37R où 
xB3a « peau » (Zeitschrift für slav. Philolone, XVI, 1939, pp. 88- 
93); — une étymologie polonaise du mot psiuar « levier » est 
proposée par V. Kiparsky (#rd., pp. 327-331); —P. Wirth étudie 
le terme aërkoe « poumon» (+bid., pp: 93-97); — M. Vasmer 
explique l'expression KkponturTaiTekui qaü « thé très clair » (obrd., 

.157-158);—le même auteur voit dans meroaya un emprunt 
à l'allemand Steckholz et dans Kaamrka un dérivé de Ko « pieu » 
(cbid., XNIIL, 1949, pp. 59-60). 

[: A. Popova donne un résumé sommaire de son étude sur la 
valeur et les fonctions de la conjonction a en vieux russe (Hay- 
uxbiü Groarereas de l'Université de Leningrad, 1945, n° », 
pp. 30-33). 

Parmi les publications parues à l’occasion du 2 20° anniversaire 
de l’Académie des Sciences, la brochure Ouepkx no ucropun 
Akaemuu HaÿKk : AMHTBUCTHUCCKME M AATEPATYPOBEAIÈCKHE 
aayku (M.-A., 1945) définit, aux pages 3-21, la part qui revient 
aux membres de l’Académie dans l’étude de la langue russe ; — 
S. P. Obnorskij donne, dans les Pasecrua Arayemna mayk CCCP 
(IE, 1944, pp. 16-30), un aperçu général, mais sans biblio- 
graphie et souvent même sans noms d'auteurs, de ce qui a été fait, 
dans la même discipline, pendant les 25 dernières années; il 
termine en indiquant les sept tâches urgentes de l'étude du 
russe. 

Ja. V. Loja rappelle l'œuvre linguistique de N. G. Cernyéevski, 
limitée d'ailleurs à quelques comptes rendus seulement (Pycekui 
A3bIK B IUKOAC , 1939, n° 5-6, pp. 14:19); — on trouvera, dans 
la même revue (n° 2, pp. 95-109), une version abrégée êt rema- 
niée de l'étude de S. L Bernétejn sur le système grammatical de 
Peëkovskij, étude parue auparavant comme article liminaire dans 
la 6° édition de la Syniae russe de cet auteur; — L. A. Bulachov- 
skij passe en revue, avec des résumés utiles, ses propres œuvres 
sur la langue russe, tant parues qu'en préparation (HOriteñruü 
86ipuux Akayewii Hayk YPCP, [, 1944, pp. 5-19); V. V. Vino- 
gradov caractérise, avec pénétration, l'œuvre de À. A. Potebnja 
(Pyccruü nabik B imkole, 1938, n° 5-6, pp. 111-191); — 
S. P. Obnorskij fait paraître une néerologie de B. M. Ejépunov 
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dans les Uasecrus Arkarewuux xayk CCCP, oraexenne xurepa- 
Typelu a36ka, Î, 1945, pp. 228-231, avec un portrait. 

On manquait, en France, de manuels pratiques de russe. Les 
deux ouvrages suivants ne comblent que très imparfaitement cette 
lacune : M. et R. Hofmann, Première méthode de russe, Paris, 
1945, iv +172 pages, Librairie C. Klineksieck (Les langues de 
l'Europe orientale, 1), et M" V. Stoliaroif et R. Chenevard, /ntro- 
duchon au russe, préface de P. Pascal, Paris, 1945, xu 
+239 pages, 2 cartes, Librairie orientaliste et américaine G. P. 
Maisonneuve (Les Langues de l'Orient, I, Manuels). La matière y 
est bien présentée et adroitement graduée, surtout dans le second 
ouvrage, mais la doctrine linguistique est, dans les deux, d’une 
extrème faiblesse. — Mentionnons également le manuel de 
Michael V. Trofimov : Handbook of Russian, vol. IL, Accidence and 
Syntax, Manchester, 1939, xn +286 pages, Sherratt and 
Hughes. 

Les étudiants en langue russe se serviront avec profit de 
nombreux textes accentués : M. et R. Hofmann, La wie en Russie, 
choix de textes accentués des grands écrivains russes du x1x° et du 
xx° siècle, Paris, 1945, vi+ 180 pages, Librairie C. Klineksieck 
(Les langues de l'Europe orientale, IT) : excellent choix qui justifie 
pleinement son titre, avec d'abondantes notes grammaticales et 
un lexique; — Elsa Mahler, Pycokan Kaura jun ureuua, 
BbIACPAKKU H3 KAACCHYECKUX IUCATEACË W HOBOË AUTEPATYPbI. 
Russian Reader. Textes russes. Russisches Lesebuch, Zürich, 1946, 
vu 351 pages, Europa Verlag : textes tant en prose qu'en vers, 
y compris quelques spécimens de la littérature populaire, et où la 
littérature contemporaine est abondamment représentée, avec un 
lexique russe-russe des mots rares; les textes ne sont plus accentués 
à partir de la page 179; — À. S. Puëkin, Les récits de feu Ivan 
Pétrovuch Belkine, Iosecru nokoüuoro Msaua Ilerposuua Beu- 
Kuæa. Texte russe accentué avec une Introduction et des notes, 
par B.-0. Unbegaun, Mäcon, 1943, xxx +109 pages ( Yblications 
de la Faculté des Lettres de l'Université de Strasbourg, Série Textes 
d'étude, 9); — deux volumes de l'excellente série d'Oxford, 
Blachkwells Russian Textes, dirigée par S. Konovalov : Russian Prose, 
Reader I, XIXth Century Writers, edited by S. Konovalov and 
F. Friedeberg Seeley, Oxlord, 1945, vi 155 pages, Basil 
Blackwell; nombreuses notes, un appendice grammatical et un 
lexique accompagnent ce volume; — Russian Poetry, ieader 1 
XVIIIR-XEXth Century Lyrics, edited by Janko Lavrin, Oxford, 

6. 
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1945, vu+153 pages, même éditeur; cinquante poètes, de 
Lomonosov à Vladimir Solovjev, y sont représentés avec plus ou 
moins de bonheur; à la différence du volume précédent, les notes 
sont plutôt de caractère littéraire et il ny a pas de lexique; — 
Russian, by Louis Segal, London, 1943, vnr+ 95 pages, Lund 
Humpbhries & Company Ltd (Lund Humphries Modern Language 
Readers) : neuf textes d'auteurs modernes, avec des notes et un 
lexique accompagnant chaque récit; on regrettera que les mots y 
soient donnés aux cas obliques, tels qu’ils figurent dans le texte; — 
enfin on trouvera un excellent choix de textes accentués de conteurs 
soviétiques (Zo$tenko, Romanov, Pilnjak, etc.) dans le petit 
volume — introuvable aujourd’hui, je le crains — qu'a publié en 
19/1 la maison d'édition Langenscheidt : Coserckne pacckassi 
(Sowjet-Erzälhungen), 1° Auflage, Berlin-Schôneberg, 1941, 
144 pages, avec quelques illustrations, Langenscheïdtsche Verlags- 
buchhandlung. C’est aux étudiants aussi que sont destinées les 
Lectures en deux langues de TInstitut d'Études slaves, offrant un 
texte russe accentué et, en face, la traduction française : I. Baôba 
aoan, Destin de paysanne, Paris, 1945, 150 pages, éd. Didier 
(traduction de Charles Salomon et préface d'André Mazon); et IL. 
Ivan Tourguénev, Poëmes en prose, Paris, 1946, 227 pages, édition 
Didier {préface d'André Mazon et traduction de Charles Salomon). 
Cette nouvelle édition des Poëmes en prose est la première qui soit 
rigoureusement complète, et elle présente les poèmes FN PT 
du manuscrit parisien, tel exactement que l’auteur lui-même 
l'avait conçu. — Signalons également trois petits volumes de la 
Collection bilingue franco-russe publiée sous la direction de H. Wellé 
par la Librairie Mercure à Paris : N. V. Gogol, La Vellée de 
la St-Jean, traduit par À. Landré et H. Wellé, 1945, 50 pages 
(n° 1); — M. I. Lermontov, Le Héros de notre temps, traduit par 
J. D. Abelsen et B. Chabot, 1945, 191 pages (n° a); — 
À. S. Pouchkine, Doubrovski, traduit par H. Wellé et A. Landré, 
1946, 208 pages (n° 3). — On y ajoutera un excellent recueil de 
textes russes (non accentués) avec la traduction anglaise en regard 
et destinés à donner une idée du russe parlé, par lequel S. C. 
Boyanus complète heureusement son Spoken Russian (voir Revue 
des litudes slaves, XIX, p. 127) : Conversational Narratives illustra- 
ting « Spoken Russian », London, 1943, vin 108 pages, Boyanus 
School of Russian. 


Boris Unsecaun. 
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LrrTÉRATURE ET HISTOIRE LiTTÉRAIRE. — A. S. Orlov et V. P. 
Adrianova-Peretc exposent un programme excellent d'organisation 
des études médiévales en Russie : inventaire des manuscrits 
à mettre à jour (en déterminant exactement les pertes dues à la 
guerre), développement des enseignements de paléographie, 
inventaire des livres vieux-russes des bibliothèques anciennes, 
édition raisonnée et critique des textes, étude analytique des 
« valeurs » littéraires et de la stylistique des textes en relation avec 
les littératures de l'Orient et de l'Occident (Mssecrua Akaqemuu 
uayk COCP, Classe des sciences littéraires et hnguistiques, 1945, 
IV, 6, pp. 245-250). 

Roman Jakobson enregistre quelques échos de l’hagiographie 
tchèque dans la tradition russe, à savoir dans les légendes de la 
Translation des reliques de saint Venceslas, d’Ivan l’Ermite et 
saint Jean-Baptiste, d’Adolphe le martyr (Annuaire de l'Institut de 
phlologte et d'histoire orientales et slaves, tome VII, 1939-1944, 
New-York, 1944, pp. 155-180). 

Les historiens de la littérature du Moyen Age sont redevables à 
V. P. Adrianova Peretc et à V. F. Pokrovskaja d’une bibliographie 
des nouvelles : Apesne-pyccxaa nosecrs, 8bni. 1, M.-A., 1940, 
326 pages, avec plusieurs ndices. Il ne semble pas que les travaux 
publiés à l'étranger aient été suffisamment pris en considération. 

L'histoire de la littérature du xvnr siècle, que G. A. Gukovski) 
a composée pour les étudiants des établissements d'enseignement 
supérieur, a toutes les qualités d’un bon manuel en même temps 
que celles d’un bon instrument de travail qu'il sera utile d’avoir à 
portée de la main : Pyccxaa aureparypa XVIII sera, yae6Hux 
aAA BbICIUUX yaeOmeix sasezenuü, M., 1939, 528 pages, Vuney- 
ru3. La bibliographie est sommaire, mais l'essentiel est indiqué; 
l'absence d’un index est regrettable. 

La nouvelle édition du Slovo d'Igor, avec une transposition en 
russe moderne et des commentaires d’Alexis Jugov, a été publiée à 
l’occasion du 150° anniversaire de la découverte du manuscrit 
(1795-1945), et deux savants hautement autorisés en ont composé 
l'introduction, B. D. Grekov pour la partie historique, A. S. Orlov 
pour la partie philologique : G4080 0 noaky Vropese, nepeBo4 u 
KommenTapuu Auexkcea HOrosa, BcrynuTeAbHbIe CTATEA AKaj. 
B. 4. l'perosa un akay. À. C. Oprosa, M., 1945, 194 pages, 
Coserckuÿ nucareas. Ce petit volume, à n’en pas douter, marque 
une étape nouvelle dans l'enquête qui se poursuit sur ce texte 
depuis près d’un siècle et demi. Le traducteur y bouscule, parfois 
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avec bonheur, telles interprétations conjecturales, maïs devenues 
traditionnelles, tout absardes qu'elles soient (il ne craint pas de le 
dire), depuis l'oiseau dv jusqu'à la déva aux ailes de cygne; il veut 
réintroduire le bon sens là d’où il avait été chassé par la maladresse 
des éditeurs, ou le goût romantique de certains lecteurs (sinon le 
goût de l'auteur ?); mais il n'hésite pas à identifier hardiment 
l'auteur avec le chanteur Mitusa mentionné dans la Chronique. 
A. S. Orlov, à qui nous étions déjà redevables d’une bonne édition 
da texte (publication de l'Académie des Sciences, 1938), refait 
honnêtement le bilan de nos embarras et de nos ignorances, et il 
a le mérite de ne pas prétendre en réduire le catalogue, comme 
parfois M. Jugov, par de<conjectures nouvelles et sans lendemain 
(pp. 47-48); la seule qu'il se permette, à la suite de Kalajdowi et 
de tant d'autres, est celle des origines galiciennes de l'auteur. 
L’aperçu qu'il donne de la structure du Slovo, de son style, de son 
vocabulaire, des dialvetismes et des disparates qui y ont été si sou- 
vent relevés, sa critique des hypothèses proposces quant à l'appa- 
rentement linguistique de l'œuvre sont d’une bonne science, à 
laquelle les sceptiques rendront d'autant plus volontiers Justice 

u elle désarme mins leur scepticisme. B. D. Grekov n'a pu, et il 
l'a fait excellemment, que faire précéder le texte d’un tableau de la 
Russie kiévienne où les données et surtout les allusions historiques 
du Slovo doivent trouver leur place. Le problème des rapports de 
la Zadonsüina avec le Slovo n’est pas posé. 

Dans les Vueuvie sanucku de l'Université de Leningrad (cepua 
DAAONOTHACCKUX HAYK, BIT. Q, 1949, pp. 3-1 8), I. P. Eremin 
soumet le Slovo d'Igor à une critique qui atteste sa pénétration et 
sa liberté de jugement. Il ne croit pas plus que M. P. Stokmar aux 
diverses reconstructions d’un rythme poétique que ce texle a sug- 
gérées à des éditeurs d’une hardiesse toute romantique. Il indique 
l'insuflisance des rapprochements de style et surtout de lexique 
avec la Bible, ou le Josèphe slavon-russe, ou les récits de guerre. 
Il récuse le rattachement du Slovo au genre des récits de guerre et 
insiste sur son apparentement avec le genre familier à la littéra- 
ture byzantine, que définit son litre même : Slovo— X6yos, avec 
son introduction (rpootuov) d'un type connu des anciens comme 
des Pères de l'Éghse, avec une partie centrale de caractère narra- 
üif (une drfynous comme dans les homélies de Cyrille de Turov), 
où l'histoire est réduite à des épisodes prêtant à des effets de rhéto- 
rique, à des allusions, à des effusions lyriques, avec enfin une 
conclusion complimenteuse, un éx/\oyos qui est une louange (no- 
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; XBAIa à l'adresse des princes et des jeunes combattants qui font 
croisade contre les paiens. Il insiste sur certains procédés de 
l'auteur qui répondent à des recettes d'éloquence, et en particulier 
d'éloquence religieuse : répétition du même mouvement, actualisa- 
tion des scènes par l'emploi fréquent du présent historique avec 
adverbes de temps appropriés, ébauches de prose rythmique. Le 
Slovo n'est un poème (mbcms) qu'au sens où l’entendait par 
exemple Cyrille de Turov, lorsqu'il écrivait : Haunewr xe hear 
uoxBarbHyEO Pocuæy 6oro6zaxennouy, et il suflit de l'opposer à 
la relation des Chroniques pour mesurer à quel point la nosbore 
qu'il rapporte est éloignée du genre historique : c’est au genre de 
la démonstration oratoire (ô émedeuxrixés, suivant Aristarque) qu'il 
serait en effet le plus légitime de le rattacher, le genre littéraire 
d'où la sincérité est le plus aisément absente. Mais, au reste, 
I. P. Eremin ne met en doute ni la sincérité de l'auteur, ni l'an- 
cienneté de l’œuvre. 

N. S. DerZavin s'applique à démontrer l'identité du Trojan men- 
tionné dans le Slovo d'Igor et de l'empereur Trajan : sa conclusion 
ne sera peut-être pas admise par tous ses lecteurs, mais la masse 
des données qu’il remue ne manquera pas de les intéresser (CGop- 
HUK CTATeÏ H HCCACAOBAHHË B OOAACTH CAABAHCKOË ŒAAOAOTUAU, 
M.-A., 1941, pp. 5-60 et quatre planches, usgar. Akayewuu 
HAYK CCCP). — Signalons une plaquette d'Ilarion Svencicky] : 
Pyes i Fouogui 8 crapoykpaïackomy nucewencrsi (icropia Aure- 
parypaoro cioxery), /bsis, 1939, 62 pages, Apyrkapua Buy- 
Cmiaru « Aiuo ». 

Un fascicule d'études sur le Slovo, Sawbrku « Caosy o noaky 
Mroperk (8m. 2), a été publié par l'Institut Kondakov à 
Belgrade en 1941 (v +59 pages). Les arguments présentés contre 
l'antiquité du texte y sont critiqués par P. M. Bicalli, À. V. 
Isatenko, A. Solovjev, [. N. Golenistev-Kutuzov. On ne peut que se 
réjouir d'une discussion qui deyrait contribuer à éclairer le 
problème. : 

Dans Fenaissance, revue trimestrielle publiée par l'Ecole libre des 
Hautes Etudes de New York (vol. HIT, New York, 1945, pp. 93- 
110), M. Henri Grégoire publie une magnifique traduction du 
Slovo en français d’après le texte établi par « le Séminaire igorien » 
de New York, dont Roman Jakobson semble être l'artisan le plus 
actif. Une introduction pleine d'idées, mais un peu brève, nous 
apprend que notre éminent confrère de Bruxelles a vu dissiper ses 
propres doutes sur l'authenticité du texte par M. Roman Jakobson 
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qui « a réponse à tout», et nous annonce en ième temps un 


tome VIII de la Renaissance où seront rassemblés les travaux du 
Séminaire et notamment la traduction anglaise de notre collègue 
de Harvard, S. H. Cross, et la traduction française de M. Henri 
Grégoire. 

L'étude du Skvo, à laquelle l'édition ukrainienne du regretté 
Peretc avait apporté un si vigoureux renfort, sera facilitée par 
l'index bibliographique dont l’Académie a confié la composition à 
V. P. Adrianova-Peretc : Caoso o nouxy Wropese, 6u6auorpa- 
œAA H3JaHUË, nepeBO40B M UCCAEAOBAHHÜ , M-J., 1940, 
110 pages, nsqar. Akasemuu nayk CCCP. Cette bibliographie 
guidera le lecteur jusque vers le milieu de l'année 1 938 (la préface 
en est datée du 1° juin 1938). 

L'Institut d'Études slaves a rassemblé en un volume, muni d'un 
index, les articles que j'avais publiés ici même : Le Slovo d'Igor, 
Paris, 1940, 18a pages (Travaux publiés par l'Institut d'Etudes 
slaves, XX). -— La continuation de ces recherches, inspirées par 
l'hypothèse d’un pastiche, a été amorcée par une mise au point de 
ce que l’on peut savoir de la tradition manuscrite du Slovo ( Revue 
des Etudes slaves, XXI, pp. 5-45) et par quelques observations sur 
la personnalité de l’auteur probable de cette œuvre (Comptes rendus 
de l’Académie des Inscriptions et Belles-lettres, année 1944, a° tri- 
mestre, pp. 213-220). 

L'Institut de littérature de l'Académie (ou Maison de Puëkin) a 
publié le tome IT des Œuvres complètes de Radistev, sous la direc- 
tion de G. À. Gukovskij et V. A. Desnicki], dont le tome I, paru en 
1938, n'est pas parvenu en France : À. H. Paxnmes, [loanoe 
coGpanune counnenuÿñ, Tom Bropoñ, M.-A., 1941, 432 pages, 
msqar. Akaemuu nayk CCCP (Macruryr anreparyps). Ce 
volume comprend une série d'œuvres, écrites par l'écrivain après 
son procès, entre 1791 et 1802, et oubliées depuis longtemps, 
mais dont la réimpression s'imposait, car l'intérêt documentaire en 
est exceptionnel. Le commentaire que les éditeurs ont joint au texte, 
en appendice, rend inutile la consultation de l'édition du début du 
xix° siècle, qui est au reste introuvable. 

Alfred Rammelmeyer a fait paraître à la veille de la guerre une 
étude sur la fable en Russie au xvmi siècle : Studien zur Geschichte 
der  russischen Fabel des 18 Jahrhunderts, Leipzig, 1938, 
vu+ 14h pages, Otto Harrassowitz (Verofenthchungen des Sla- 
vschen Instituts an der Friedrich-Wilhelms-Universität Berlin, heraus- 
gegeben von Max Vasmer). —— On notera l'étude de Georg Sacke 
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sur Kapnist et son ode Ha paôcrso (Zeitschrift für slavische Philo- 
logte, XVIT, pp. 291-301). | 

Gleb Struve publie et commente le texte de trois lettres de 
Walter Scott dont les originaux se trouvent en Russie : la première, 
du 24 mai 1825, à Lord Bloomfield, ministre d'Angleterre à 
Stockholm; la seconde, du 5 novembre 1826, à la princesse 
Galitzin ; la troisième, du 17 avril 18927, à Denis Davydov, le capi- 
taine de partisans de 1812 (Bulletin of the John Rylands Library, 
vol. 28, n° 2, décembre 1944, tirage à part de huit pages). Cette 
publication rectifie et complète celle des mêmes lettres dans 38ensa 
(vol. IV, pp. 233-244) par Dmitrij Jakuboviè. 

L'Tostitut de littérature de Moscou (Institut de Gor’kij) dote les 
pouchkinistes d'un recueil d'une grande richesse : [lymran 
POAOHAHAABEMK HOBOÏË PYCOKOË AUTEPATYPbI, COOPHAK HaYAHO- 
mCCAeAOBATeALCÉHX pa6oT no4 peqarumeñ À. À. Baaroro x 
B. À. Kupnoruua, M.-A., 1941, gr. in-8°, 608 pages, usgar. 
Akayewuu Hayk CCCP. Tout le recueil, qui s'ouvre par la repro- 
duction de quelques rédactions inédites, montre en Puskin l'ancêtre 
de la littérature moderne, ainsi que l'explique D. Blazoj dans le 
premier article : Puskin et le caractère national (narodnost), par 
B. Tomasevskij; Puékin et la littérature du xvnr siècle, par 
D. Blagoj; le romantisme civique des années 1800-1810 et les 
œuvres de jeunesse de Puëkin, par G. Gukovskij; Puëkin et 
Zukovskij, par G. Eiges; Boris Godunov et les drames historiques 
à l'époque du décembrisme, par D. Bernstein ; l'héritage poétique 
de Puskin, par B. Tomasevski] ; Onegin et la Littérature russe, par 
A. Zeitlin ; le théâtre de Puskin et le théâtre russe du xix° siècle, 
par S. Bondi: la prose de Puëkin et le progrès de la littérature 
russe, par Ulrich Focht; Puskin et le réalisme, par K. Drjagin; 
l'héritage du xvur siècle dans la langue poétique de Puskin, par 
G. Vinokur: Puskin et la langue littéraire du xix° siècle, par 
V. Vinogradov. 

D. Cyzev$kyj donne un aperçu critique étendu, et qui ne pré- 
tend pas pourtant être complet, des travaux récents concernant 
Puëkin en Russie et à l'étranger (Zeitschroft für slansche Phlologre, 
XVI, pp. 363-397, et XVII, pp. 431-445) : les travailleurs 
trouveront 1à un guide utile et sûr. — G. A. Gukovski] caractérise 
fort heureusement le style du poème de Poltava de Puskin (Vae- 
be sanucku de l’Umiversité de Lenimorad, cepua œuxouoru- 
qecKUX HAYK, Bb. Q, 1949, pp. 19-45). 

Les dernières observations de V. L. Burcev sur le texte 
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d'Eugène Onegin méritent l'attention des pouchkinistes : Psyuaüre 
ymruna!, Paris, 1941, une plaquette de 22 pages, imprimerie 
L. Beresniak (édition de l'auteur). — M. Boris Unbegaun a publié, 
à l'intention de ses étudiants de l'Université de Strasbourg, une 
édition russe accentuée des Récits d'Ivan Pétrovitch Belkine (Mâcon, 
1943, 110 pages, Publications de la Faculié des lettres de l'Uni- 
versité de Strasbourg, Textes d'étude, 9), avec une bonne intro- 
duction d'histoire littéraire et des notes au bas du texte. — 
M. Henri Troyat a écrit une vie de l'écrivain, qu'il s’est appliqué à 
ne pas romancer : Pouchkine, Paris, 1946, tomes II, A7o et 
510 pages, Albin Michel. 

Le double fascicule 43-44 du Jureparypnoe nacxeqcrs0 
(M., 1941) nous apportait le tome [* d’une série d’études consa- 
crées à Lermontov, à savoir : Lermontov et notre temps, par 
V. Komarov (pp. xi-xvi), — la place de Lermontov dans l’histoire 
de:la littérature russe, par B. Eichenbaum (pp. 3-82), — les 
idées de Lermontov, par V. Asmas (pp. 83-128), — Lermontov 
et les littératures d'Occident, par À. Fedorov (pp. 129-226), — 
le folklore chez Lermontov, par M. Azadovski] (pp. 227-262) et 
par Stokmar (pp. 263-352), — l'œuvre de Lermontov dans le 
peuple, par G. Vinogradov (pp. 353-388), — le langage 
poétique de Lermontov, par L. Pumpjanskij (pp. 389-424), — 
le rôle de Lermontov dans l'histoire du vers russe, par Ivan Ro- 
zanov (pp. 425-468), — la prose de Lermontov et la tradition 
littéraire d'Occident, par B. Tomaevski} (pp: 469-516), — le 
style de la prose de Lermontov, par V. Vinogradov (pp: 517- 
626), — l'élément autobiographique de Mascarade, par V. Koma- 
roviè (pp. 629-672), — Lermontor et l'Orient, par Léonide 
Grossmann (pp: 673-744), -— la critique des années 4o et 
Lermontov, par N. Mordovtenko (pp. 745-796), — les démo- 
crates et Lermontov, par Ja. El'sberg (pp. 797-826). 

Le tome IT du même recueil (fase. 45-46, 1945) offre un 
contenu de caractère surtout critique et documentaire : la dernière 
rédaction du Démon, par A. Michajlova, — des lettres inédites et 
des dessins du poèle, — des compléments plus ou moins impor- 
tants à sa biographie éclairant ses rapports avec tel ou tel de ses 
contemporains, — des souvenirs et témoignages de ces mêmes 
contemporains. -— Les deux volumes comprennent chacun 
8 magnifiques planches en couleurs et quelque 300 illustrations : 
les éditeurs du ureparypnoe nacxeqcrso, P.I.Lebedev Poljanski; 
et LS. Silberstein, maintiennent cette collection, que l’Académie 
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des Sciences a adoptée, au niveau élevé où elle s’est placée dès sa 
naissance. 

N. L. Brodskij publie le premier volume d’une biographie de 
Lermontov conçue sur un large plan : M. HO. Jepmouros, 
Guorpaœus, Tom Î (1814-1839), M., 1945, 348 pages, Orus 
(Axayemua Hayk CCCP, Vucruryr muposoi AUTEPATYPbI UM. 
À. M. lopskoro). — Iv. N. Rozanoy définit les diverses formes 
de l'esthétique poétique de Lermontov : Aepmonros MaCTep 
cruxa, M., 1942, 293 pages, Coserckuä nucarexr. — 
N. V. Zareckij a fait paraître une belle plaquette consacrée à La 
mémoire de Lermontov, où le texte des notes de Burnaëov, 
publiées dans le Pyccruit Apxus en 1879, se trouve reproduit 
et orné de reproductions de dessins dûs au poète lui-même : 
Pycekuÿñ spas 8 Texuu 4 Mopasuu nauaru Muxanaa FOpsesaua 
AepuouroBa (2 6Kkr. 1814 — 15 mionn 1841 r.), [para, 
1941, petit in-4°, 74 pages. 

Signalons l'édition des poésies de Baratynskij, avec intro- 
duction et commentaire de L: Medvedeva : Baparsiackuü, Cru- 
xorsopeana, M., 1945, 294 pages, Orus. 

. Max Vasmer reconnaît une origine turco-tatare dans le nom de 
Caadaev (Caghatt), comme dans les noms de plusieurs grandes 
familles russes : Aksakov, du turc aksak «boiteux »; Urusov, de 
urus «russe »; Jusupor, de Jusuf « Joseph»; Karamzin, de kara 
«noir» et wrz2a «seigneur, lettré, savant », etc. (Ze/tschrift für 
slavische Philologie, XIE, pp. 340-341). — Augustus Manning 
donne un aperçu rapide de la philosophie de Caadaev (Anglican 
 Theological Review, vol. XXT, n°4, oct. 1039, pp. 270-281). 
Heinrich Jilek s'applique, en critique littéraire, à déterminer la 
lace qui revient à Taras Bul'ba dans l’ensemble de l'œuvre de 
Gogo!’ (Zeitschrift für slavische Phlologie, XVT, pp. 123-141). — 
Dans le 'oroxesckuëä c6opaux publié par l'Académie des Sciences 
(tome IT, pp. 242-285), M. P. Alekseev met en lumière les 
sources du drame emprunté à l'histoire d'Angleterre dont Gogol’ 
nous à laissé quelques fragments sous le titre Aasæpes. Nous y 
trouvons un reflet curieux de l'idéologie politique de l'écrivain. 

LG. Jampol'skij, dans une étude documentée et vivante, éclaire 
la figure et l'œuvre du poète Dmitrij Dmitrievié Minaev (Yuenvie 
sanucku de l'Université de Leningrad, cepaa œn1otoruueckux 
HAYK, BBIIT. Q, 1945, pp. 46-76). 

Deux études sont à signaler sur l'œuvre poétique de Nekrasov : 
l'une de V. E. Evgenjev Maksimov (Vssecrun Axkagemau Hayx 
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CCCP, or4. o6mmecrsenneix Hayk, 1988, 1-2, pp. 13-24) et 
l'autre de K. I. Cukovskij (+hidem, 1938, 1-2, pp. 25-49). 

Le bon historien de la pensée russe, Fritz Lieb, a consacré une 
conférence du premier intérêt aux origines et aux débuts du 
messianisme slavophile en Russie (Theologische Zeitschrift de la 
Faculté de Théologie de l'Université de Bâle, IL Jahrgang, Heft », 
mars-avril 1946, pp. 121-194). — Nicolas Berdjaev caractérise 
les formes diverses que l'humanisme a prises à l’époque moderne, 
notamment en Russie (sbedem, IT, », mars-avril 1946, pp. 124- 
137). 

.. deux doubles fascicules du Aureparypaoe nacreacr8o (39- 
ho et h1-h2, M., 1941) consacrés à Alexandre Herzen apportent 
une mine précieuse de documents à l'historien des idées et des 
mouvements politiques en Russie au milieu du xrx° siècle. Nous ne 
pouvons qu'en indiquer ici l'intérêt tout exceptionnel : Herzen 
jugé par Marx, Engels et Lenin (fase. 39-40, pp. 1-28), par 
D. Cesnokov; — l'écrivain et l'artiste, par Ja. El'sberg (pp. 29- 
117); — l'esthétique littéraire de Herzen, par A. Lavreckij 
(pp. 118-164), — quantité de lettres inédites de Herzen et 
d'Ogarev, des lettres de Proudhon, de Michelet, de Victor Hugo 
et de Louis Blanc, — des études de divers auteurs, accompagnées 
d’une foule de documents inédits, avec une introduction de 
B .Koz'min sur Herzen, Ogarev et « la jeune émigration » (fase. L1- 
La, pp. 1-470, voir notamment la Confession de V. I. KeYsiev, 
pp. 293-470 ). 

Dostoevski] continue à appeler attention des lecteurs français : 
Paul Edokimoff traite de Dostoiewsky et le problème du mal (Lyon, 
1942, 432 pages, collection « Ondes », éditions du: Livre fran- 
çais); — L. À. Zander de Dostoievsky : le problème du bien, Paris, 
1946, 180 pages, Corréa. — Henri Troyat a écrit une vie de 
l'écrivain : Dostoievsky, Paris, 1940, 639 pages, Fayard. 

M. K. Azadovskij présente, à propos de trois rédactions de la 
nouvelle Apparitions ({pnspakn) de Turgenev, une série d’obser- 
vations intéressantes, qui nous aident à comprendre l'occidenta- 
lisme de Turgenev et la substitution de l'influence de Schopenhauer 
à celle de Hegel sur l'écrivain vieillissant (Vuenvie sanucku de 
l'Université de Leningrad, 1 938, n° 20, pp. 123-154). — G. P. 
Makogonenko éclaire de façon intéressante les conditions politiques 
que reflètent les Terres vierges (Hors) de Turgenev (Vueuvie sanu- 
cku de l'Université de Leningrad, cepna œwiotornaeckux Hayk, 


1939, 0° 47, pp. 248-279). — M. Reinhold Trautmann a publié 
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une étude intéressante, bien qu'un peu mécanique à mon gré et 
faisant trop confiance aux graphiques, sur les procédés de compo- 
sition des Nouvelles de Turgenev : Zu Form und Gehalt der Novellen 
Turgenjews, Leipzig, 1949, 93 pages, (Abhandlungen der phil.-hist. 
Klasse der Sächsischen Akademne der Wissenschafien, XLIV Band, 
n° 3. — La nouvelle édition des Poëmes en prose, et la première 
qui soit complète et conforme à l’ordre des pièces dans le manu 
scrit parisien, a été signalée ci-dessus, p. 228 : Lectures en deux 
langues de l'Institut d'Etudes slaves de l'Université de Paris, XI. 

Signalons une brève notice de R. Trautmann sur la mère, d’ori- 
gine allemande, de Fet-Senëin (Zeitschrift für slavische  Plulologre, 
XVIIE, pp. 19-21). : 

Deux doubles fascicules du Aareparypuoe nacaezcrso (34-36 et 
37-38, M., 1939 }sont consacrés à Léon Tolstoj. Le contenu en est 
trop riche pour qu'il puisse être ici catalogué en son entier : rédac- 
tions inédites de fragments des grandes œuvres, œuvres nouvelles 
(portions du journal intime), correspondance inédite (lettres de 
Tolstoj, notamment à Strachov, à Katkov, à Fet, à Vladimir Solo- 
vjev, à Gor’kij, et lettres à Tolstoj), souvenirs et témoignages sur 
Tolstoj, études d'ensemble, en particulier celles de G.Lakaë sur Tol- 
stoj et l'évolution du réalisme (fase. 35-36, pp.14-77), de P. Popova 
sur le style des Souvenirs d'enfance et d’adolescence (pp. 78-116), de 
V. Vinogradov sur la langue de l'écrivain (pp. 117-220), d'Eichen- 
baum sur Tolstoj après La guerre et la paix (pp. 221-266). Ces 
deux volumes ne sont rien de moins qu’une encyclopédie de connais- 
sances nouvelles sur Léon Tolstoj, et les lecteurs seront heureux 
de les trouver munis d’un index final qui en facilitera la consul- 
tation. 

Dans les Vuenbie sanucku de l’Université de Leningrad (cepus 
ŒHAOAOTHUeCKUX HAYK, Bb. 11, n° 76, pp. 191-229), B. M. 
Eichenbaum précise quelques-unes des sources d'Anna Karenina. — 
Le même auteur, dans un tirage à part dont nous ignorons la prove- 
nance (Toacroÿ m [os 4e-Kor, s. 1. n. d., pp. 291-308), rap- 
proche la Sonate à Kreuzer du Cocu de Paul de Kock; il rappelle à 
ce propos les traces évidentes de l'influence du romancier français 
dans l'œuvre de Gogol’. — M°** Nadezhda Gorodetzky présente 
une série d'observations personnelles sur Anna Karemna et fait 
ressortir en particulier le lien qui existe entre l'épisode du roman 
et la Confession de l'auteur de 1879, revisée en 1881 (The Slavonic 
and East European Review, XXIV, January 1946, pp. 121-126 ). 

Le tome VI des Tpyavt locysapersennoï [ly6xnanoï buGano- 
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reka de Leningrad est constitué par une bibliographie des ouvrages 
et articles russes les plus importants qui se rapportent au grand 
écrivain : E. H. #Ruuuma, Je Toacroÿ (1828-1910), yKa3a- 
TeAb OCHOBHOË AUTEPATYPHI, [04 Pe4aKue B. À. Byxmra6a, 
À., 1941, 94 pages. — La menace de destruction que les Alle- 
mands ont fait peser sur Jasnaja Poljana, et que les conservateurs 
dévoués du Musée ont réussi à conjurer en temps utile, a déter- 
miné Ja Commission d'histoire de la Guerre nationale à publier un 
petit volume dont la place est marquée dans toute bibliothèque de 
russisant à côté des œuvres de Tolstoj : cnan [ozaua, crarbu, 
aokymeursr. Cocrasurean : GC. À. Tozcran-Ecenuua, 3. E. Baü- 
aeuruyp, E. H. eGorapesckas, n04 peaaknueÿ U. 1. Muuua, 
C. À. Toucroï Ecenunoÿ, M., 1942, 232 pages et plusieurs 
planches, Orus, Focnoanrusyar. 

Les historiens de la critique littéraire en Russie retiendront la 
monographie consacrée à Belinskij par P. L Lebedev-Poljanski] : 
B. l. Beanackuü, Aureparypao-kpnTrngecka 1eñreAbHOCTB, 
M.-{., 1945, 384 pages, avec un portrait, ns4ar. Arkazemun 
uayk CCCP. Le livre est bien informé, cela va de soi, et écrit de 
manière vivante : il sera lu et rendra des services. Il est muni d'un 
index, mais malheureusement n'offre presque pas de références 
bibliographiques. 

Deux monographies importantes éclairent la figure et l'œuvre de 
Pisarev. L'une de M. Armand Coquart : Dmitri Pisarev (1840- 
1868) et l'idéologie du mhalisme russe, Paris, 1946, 464 pages 
(Bibliothèque russe de l'Insutut d'Études slaves, tome XXT). L'autre, de 
L. À. Plotkin : [ucapes u AUTEPATYPHO-O61HECTBEHHOE ABHXKE- 
HUE IMCCTHAeCATEIX rO40B, À -M., 1945, 420 pages, H34aT. Aka- 
aemuu Hayk CCCP. M. Coquart avait son livre déjà imprimé lors- 
qu'il a eu connaissance du livre de L. A. Plotkin. Les deux 
ouvrages sont donc indépendants l'un de l'autre, et l'intérêt n’en 
est par là même que plus grand : le premier a l'avantage d'appor- 
ter un témoignage extérieur et plus objectif; le second tient par les 
liens les plus étroits à la vie russe et donne de l'écrivain une inter- 
prélation plus subjective et qui tient moins de compte des influences 
extérieures à la Russie que l'écrivain avait subies. Le travail de 
M. Coquart est aussi bien documenté qu'il pouvait l'être dans les 
conditions diffiales où l'auteur l'a poursuivi, loin des bibliothèques 
et des archives de Russie et pendant une période où toutes les 
communications avec l'Union soviélique se trouvaient suspendues. 
C'est un travail substantiel et solide, clairement ordonné «et pensé 
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avec fermeté. Le rôle central que Pisarev a assumé dans la forma- 
tion de l'idéologie du nihilisme russe y apparaît en pleine lumière, 
et les historiens de la littérature russe sauront gré à M. Coquart 
d’avoir justifié par l'importance de ce rôle le rayonnement, hors 
de proportion avec la valeur intellectuelle de l’homme, qu'a eu et 
qu'a encore l'œuvre du porte-parole le plus impétueux de la jeu- 
nesse radicale des années 60. — Le recueil de textes qu'a publié 
par ailleurs V. S. Kruzkov atteste l'intérêt que les lecteurs portent 
encore aux œuvres du critique : À. M. [lucapes. Usôpanuvre 
HHAOCOHCKHE A OGLHECTBEHHO-HOAUTUUECKAE CTATEA, M., 1 944, 
452 pages, Orus. 

M. Widnäs recherche dans les détails biographiques de l'enfance 
de Vladimir Solovjev le secret du développement spirituel du philo- 
sophe (Zeitschrafi für slavische Phülolone, XVIT, pp. 99-69). — Le 
petit volume de Cyrille Wilezkowski (Jean Palois) intitulé Grands 
thèmes et message de la littérature russe (Paris, 1945, 148 pages, 
éditions de la Revue des Jeunes, collection des Initiations, 9 ) laisse 
apercevoir, par son titre même, les préoccupations familières à 
l’auteur, et qui sont d'ordre philosophique et mystique plutôt que 
d'ordre historique. Il attachera le lecteur français par ce qu'il lui 
laisse apercevoir de la psychologie de l'écrivain et du lecteur russes. 

Le théâtre de Suchovo-Kobylin (1817-1903) est l'objet d'une 
étude rapide, mais substantielle, de Nina Brodiansky (The Slavonic 
and East-European Remew, XXIV, January 1946, pp. 110-121): 
le sujet est important et l’on ne peut que souhaiter de voir l’auteur 
y consacrer quelque jour une monographie répondant à cette 
importance. 

O. Burghardt signale quelques motifs communs à Nietzsche et 
à Léonide Andreev (Zeitschrift für slansche Plulologie, XVIT, 
pp. 353-372, et XVIII, pp. 1-19). 

C'est à Gor’kij qu’est consacré, tout entier, le n° 5 des Ussecrua 
Akayemun Hayk CCCP, or4. o6wecrsennux HayÿKk (1938) : dis- 
cours du président de l’Académie, V. L. Komarov (pp. 21-26) et 
articles de S. D. Baluchaty (pp. 27-56), V. A. Desnickij (pp. 57- 
76), 0. V. Cechnovicer (pp. 77-90), N. K. Piksanov (pp. 91- 
196), À. I. Panferov (pp. 127-146), P. Marov (pp.150-154), 
A. Petrov (pp. 156-1 5yy et À. Obarin (pp. 158-159). jo te K. 
Piksanov met en lumière l'intérêt que Gor’kij portait aux diverses 
littératures nationales de l'Union soviétique (Vasecrua Akazemuu 
nayk CCCP, Classe des sciences littéraires et linguistiques, 1945, 
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Alexandre Blok est redevable à M®° Sophie Bonneau du plus 
beau livre qu'il ait inspiré jusqu'à ce jour : L'unwvers poétique 
d'Alexandre Blok, Paris, 1946, 529 pages, Bibhothèque russe de 
l'Institut d'Études slaves, tome XX. C'est là un ouvrage solidement 
documenté, d’une critique pénétrante et d’un sens historique sûr, 
écrit avec goût et piété, et qui atteste chez son auteur un sentiment 
de la poésie sans lequel le livre n’aurait pu être écrit. — Les lecteurs 
français pourront entrevoir la beauté de l'œuvre lAlexandre Blok 
dans les quelques pièces qu'ont traduites avec bonheur Jean Gau- 
vain et Éliane Bickert : Alexandre Blok, poète de la tragédie russe 
(1880-1y21), Fribourg, 1943, Nova et vetera, n° 3, 1943, tirage 
à part de 33 pages. 

L'Institut de littérature de Moscou a fait paraître, sous la direc- 
tion de V. O. Percov et M. L. Serebrjanskij, un recueil d’études 
sur Majakovski; (études de L. Timofeev, A. Fevral'skij, V. Katjanan, 
N. Chardzev, V. Trenin, outre les deux rédacteurs principaux) : 
Maakosckuÿ ,marepuaubi u nccae1o8anua, M., 1940, 480 pages 
et 19 illustrations, loc. na4ar. « Xysoæecrsennaa anreparypa ». 
— G. Vinokur décrit avec bonheur les innovations de l’écrivain : 
Maaxoscknä Hosarop asbika M., 1943, 136 pages, Coserckuïÿ 
nucareab. — M"° Elsa Triolet consacre au poète, à ses conceptions 
et à sa technique un volume à la fois émouvant et spirituel tout 
plein de souvenirs, d’impressions et de poésie : Maïakovski, poète 
russe, 164 pages, Paris, 1945, Pierre Seghers éditeur. 

Le tableau donné par G. Struve de la littérature soviétique de 
ces vingt-cinq dernières années atteste par une nouvelle édition le 
succès qu'il a eu auprès des lecteurs de langue anglaise : Twenty- 
five Years of Sonet Russian Literature, London, 1944, 347 pages, 
Routledye. L'édition française est annoncée comme devant paraître 
prochainement. — Ivan Thorgevsky donne un aperçu d'histoire 
littéraire contemporaine : De Gorki à nos jours, la nouvelle littérature 
russe, Paris, 1945, 299 pages, éditions La Renaissance. 

Dans le domaine de l'histoire de la pensée reli:1euse, la monu- 
mentale monographie consacrée par Eugène Susini à Franz von 
Baader et le romantisme mystique (Paris, 1 gha,tome [, 518 pages, 
et tome IT, 595 pages, Librairie philosophique G. Vrin) et les 
Lettres inédites de Franz von Baader du même auteur (Paris, 1942, 
517 pages, avec un portrait, même éditeur) présentent pour les his- 
toriens de la littérature russe un réel intérêt en raison des rela- 
tions de Baader avec plusieurs Russes de son époque, notamment 
le prince Galitzine et le prince Elim Mestscherski (voir en particu- 
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lier le volume des Lettres, pp. 71-74, 97-100 et 410-k1 3). — 
Nadezhda Gorodetzky, de l'Université d'Oxford, a rassemblé dans les 
œuvres littéraires, dans les textes philosophiques et religieux et 
même dans des exemples empruntés à la vie russe tous les traits 
illustrant l'acceptation de la pauvreté et la non-résistance au mal 
comme l'idéal du chrétien russe, sinon même de la nation russe 
prise dans son ensemble; elle retrouve cet idéal Jusque chez les 
«radicaux » des années 50 et 60, et son enquête la conduit à faire 
passer une sorte d'examen de conscience singulièrement intéressant 
à tous les grands écrivains du siècle passé, orthodoxes, positivistes, 
chrétiens hors de l'Église et incroyants, de Gogol à Herzen, à 
Tolstoj et à Turgenev : The humihated Christ in Modern Russian 
Thought, London, 1938, xiv + 186 pages, Society for promuting 
Christian Knowledge (New York : The Macmillan Company). On 
ne peut se défenure de souhaiter que l’auteur, qui ne considère 
que la période moderne, reporte un jour ses recherches plus loin 
dans le passé, en deçà du xix° siècle, pour y rechercher les origines 
du type de« linnocent », du « folen Christ » de qui la figure revient 
sans cesse dans les mémoires d’Avvakum. 

Le double fascicule 33-34 du Aureparypaoe uaczecr8o (M., 
1939), qui forme le tome [IT et dernier de ensemble intitulé Pyc- 
cKaa KyABTypa 4 Dpasuua, offre une série de mémoires, tous de 
première main et riches de matériaux qui intéressent l'histoire litté- 
raire du xvur° siècle et de la première moitié du xix° : Voltaire et 
son histoire de Russie, par N. Platonova (pp. 1-24); Senac de 
Meilhan et l’impératrice Catherine IT, par N. Golicyn (pp. 4g-7 2); 
— Julie de Krüdener dans sa correspondance avec Bernardin de 
Saint-Pierre, Madame de Staël, Chateaubriand et Benjamin 
Constant, par Abraham Efros (pp. 733-194); —- textes inédits de 
Xavier de Maistre et de Zénaïde Volkonskaja, par M. Azadovski] 
(pp. 195-214); — Madame de Staël et la Russie, avec des iné- 
dits, par S. Durylin (pp. 215-330); — V. K. Küchelbecker en 
France (1820-1821) et ses jugements ultérieurs sur Balzac, par 
Ju. Tynjanov (pp. 331-378); — correspondance de Joseph de 
Maistre et de Sainte-Beuve avec Roxandre Sturdza-Edling, par 
À. Markovië (pp. 379-456). — À ces mémoires s'ajoutent des iné- 
dits concernant Flaubert extraits des archives parisiennes de 
A. [. Urusov par Zénaïde Vengerova (pp. 591-618), des auto- 
graphes inconnus jusqu'à ce jour de Jean-Jacques Rousseau, par 
V. Izmaïlskaja (pp. 619-638), de Chateaubriand, par Cécile 
Daubray (pp. 639-672), de Béranger, par Kacnel'son (pp. 673- 
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690), de George Sand, par VI. Karenina (pp. 691-720). — On 
trouve dans le même recueil un aperçu historique des études de 
littérature russe en France, par P. Berkov (pp. 721-7 68) et des 
rapports de la Censure russe sur des écrivains français, publiés par 
I. Eisenstock (pp. 769-860). 

V. M. Zirmunski] a eu l’heureuse idée de rassembler en un volume, 
sous un titre unique, une série d'articles dispersés d'Alexandre 
Veselovski}, dont une partie est inédite. Ce recueil constitue bien 
en effet, comme l'a pensé l'éditeur, une sorte de traité de « poétique 
historique » qui, pour tous les comparatistes, sera d’un grand prix : 
À. H. Becexosckuÿ, Mcropusaeckaa nosrmka, pexaknma, BCTY- 
nuTeJbHAA CTaTbA M npumeuauua B. M. #Rapuyncroro, À., 
1940, 648 pages, l'oc. usgar. « Xyaoxecrsennan Amreparypa ». 
— Les comparatistes, qui savent le prix des travaux d'Alexandre 
Veselovskij, liront avec intérêt la notice de M. P. Alekseer sur la 
connaissance des littératures occidentales dans l’œuvre de ce savant 
(Mssecrua Akaremmm nayk COCP, 1938, or4. oômecrsenabix 
gayr, pp. 121-138 : le fascicule est dédié à la mémoire d'Alexandre 
Veselovskij). 

La bibliographie russe est redevable à la Bibliothèque publique 
de Leningrad de la publication d'un répertoire appelé à rendre aux 
travailleurs les plus grands services en les orientant parmi les 
nombreux travaux des bibliographes russes : Baôauorpaœux pye- 
cKoù GnGauorpaœunx no4 pexarumeit FO. À. Mexeuko. Tom I. 
M. B. Coryposa OGmme GnGanorpaonn KHHT rpaxAanckoï 
ueyarn (1708-1937), annoruporaneblit YRASATEAR HO4 peaar- 
que 4 CO BCTynnTeAbHOÏ CrTarbeïü À. À. Jüxemroavra, À. , 1944, 
192 pages et un tableau se dépliant (collection des Tpyabr Focy- 
aaporseunoï [lyGananoiü Buôanorera mu. M. E. Caxrmikosa- 
Ieapuna, rom 1). — Un excellent recueil d'études résume l'acti- 
vité de la Bibliothèque d'Etat Lenin de Moscou de 186 à 1 94a : 
l'ocyxapcrsennaa Buôamorera CCCP uuean B. WU. Jenuna 
1862-1942. Boceubyecar er na CAYKOÔE HAYRH M KYAbTYPbl 
sauieñ poaaust, no4 pegaruneñ H. H. frkoszesa, M., 1943, 


248 pages, Orus. 


Eranocrarmie, Forxiore er LarrératTure DIT POPULAIRE. — 
M. K. Azadovskij détermine la part de l'héritage scientifique dont 
les folkloristes russes sont redevables à Alexandre V eselovski) 
(Cosercrni œoxsrkaop, VIT, 1941, pp. 3-30). 

La Société d'histoire, de littérature, de linguistique et d'ethno- 
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graphie près l'Université d'Irkutsk a eu l'heureuse idée de compo- 
ser, à l'occasion du 30° anniversaire de l’activité scientifique de 
M. K. Azadovskij, une bibliographie détaillée des travaux de ce 
savant : BuGauorpaœuna M. K. Asaxosckoro (1913-1 943) cocra- 
sua H. C. Bep, no4 o6meü peyarnqmeñ npo®. B. À. Ky4pas- 
uesa, Ppxyrek, 1944, une plaquette de 28 pages, OGmecrso 
uCTOPUU, AUTEPATYPHI, ASBIKA M 9TUOrpaouu npu Mpkyrekom 
l'ocyaapcrsennom Vuusepcurere us. A. À. $Kaamosa. 

Wilfrid Chettéoui a considéré dans son ensemble le répertoire 
du plus célèbre chanteur de bylines du xix° siècle, et il s'est 
employé à définir sa technique en dressant avec sagacité un inven- 
taire critique de ses procédés : Rjabinin le Pre, la byhne au 
x1x* siècle, Paris, 1942, 256 pages (Babliothèque de l'Institut fran- 
çais de Leningrad, tome XIX, collection continuée par l'Institut 
d'Etudes slaves sous le titre de Bibliothèque russe de l'Institut d'Etudes 
slaves). Ce travail sera utile à l’histoire du genre littéraire qu'est 
la byline russe et, plus généralement, à l'histoire de la poésie dite 
populaire. — A. Carapkina nous donne un tableau des survivances 
en Russie de la poésie épique dite populaire durant les dernières 
décades (Zestschrift für slanische Phalologre, XNT, pp: 189-203 ). 

B. von Arnim croit trouver dans le Chang Kuo chinois l'explica- 
tion du motif de byline prêtant à Tugarin des ailes de papier que 
la pluie rend inutilisables, ce qui n'est guère pourtant un phéno- 
mène propre à la Chine (Zeitschrift für slasche Phlulogee, XVIT, 
pp. 351-352). 

Les diverses sources imputées par hypothèse au fameux drame 
populaire [aps Makcumwaau font l’objet d'une notice critique et 
suggestive de D. CyZevéky] (Zestschrift für slausche Phulologie, XVIIT, 
pp. 39-42). ÿ 

Dans le Cosercknü æ018K10p, c6opaux crareïñ n MaTepna10B 
(n° 7: 1941, M.-J., uszar. Akayemuu mayk CCC P), G. Vinogra- 
dov publie quelques textes extraits d'un carnet de notes d'Alexandre 
Veselovskij (pp: 161-168), — Ju. M. Sokolov évoque en traits pré- 
cis l'évolution récente de la littérature orale en Russie (pp. 38- 
53), — P. G. Sirjaeva donne un aperçu des œuvres popu- 
laires ayant eu cours parmi les ouvriers des fabriques au moment 
de la révolution de 1905 (pp. 130-160), — G. L. Vladimirski] 
traite des «poésies pour les masses» dans les revues S3Besya et 
[lpasaa d'avant 1914. 

Les ethnographes sauront gré à la maison Payot de les doter 
d'une adaptation française, due à G. Welter, de l'excellent ouvrage 
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d'initiation du défunt Jurij Sokolov, professeur à l'Université de 
Moscou : Le folklore russe, Paris, 1945, 388 pages, avec L7 gra- 
vures, éd. Payot. 


Hisroime RELIGIEUSE, PoLITIQUE Et soctace. — L'historien le plus 
autorisé aujourd’hui de la Russie ancienne, B. D. Grekov, vient de 
publier la 4° édition, refondue et augmentée, de son grand 
ouvrage sur la Russie kiévienne : Kuesckaa Pyer, M.-A., 1944, 
gr. in-8°, 348 pages, usqar. Akaqewnx Hayÿk CCC P. L'auteur 
ne met pas en doute l’origine scandinave des Russo-Varègues, 
mais il insiste sur la coexistence d’un peuple russe (Pyc-xroam) 
dans la Russie méridionale, vers les pays du Dnëpr et du Don 
inférieur, et cela sur la foi de Léon le Diacre, du Pseudo-Zakharie 
et des interprétations toponymiques de Marr : la théorie « nor- 
mande » n'aurait ainsi obtenu, au prix de tant de luttes, qu'un 
succès passager (pp. 250-257). L'étude intéressante de S. V. Juë- 
kov, à laquelle l’auteur fait allusion comme dégageant les Russes de 
l'hypothèque varègue (Vaembie sanucku Mockosckoro ©puyuaec- 
koro acruryra, Il, 1940, pp. 37-59), n’est malheureusement pas 
encore parvenue en France. — La dernière partie de cet ouvrage 
en a été détachée pour être publiée parallèlement en un petit volume 
à part : B. À. l'peror, Kyabrypa Ruescroï Pycu, M.-A., 1944, 
74 pages et plusieurs planches, us4ar. Akayemuu nayrk GCC P. 

B. D. Grekov expose encore des vues, qui ne sont pas celle des 
«normanistes », sur la période antérieure à l’époque kiévienne et la 
formation de l'Etat russe (Masecrua Akayemun mayr CCCP, 1945, 
I, pp. 129-139). — P. N. Tretjakov donne un tableau des tri- 
bus slaves de l'Est à la veille de la formation de l'État kiévien 
(ibid., 1945, 3, p. 159-168). 

Des publications importantes de textes anciens sont en cours : 
[ckosckne aeronncu, 8bn. 1, npurorosua x neuarn À. Haco- 
noB, M.-Æ., 1941, gr. 1n-8°, 1xin + 148 pages, m34aT. Akaye- 
mun mayk CCCP; — et d'autre part : [para Pyceraa, |, 
Texcrb nogrorosnan k negaru B. Il. JAro6umos , H. D. Jaspor, 
M. H. Taxouupos, l. A. l'eñepuauc n VE. Kouux, nox peyar- 
nuei aka. B. À. l'perosa, MA, 1940, in-4°, 506 pages, 
avec un index, naqar. Akayemuu nayk CCCP. 

N. N. Tichomiroy étudie l’origine des diverses rédactions de la 
Russkaja Pravda. Son travail est capital pour l'histoire du droit 
russe : Pccrezosanue o Pyccroü [Tpasye, NPOHCXOKJCHAE TEK- 


cros, M.-/., 1941, 296 pages, Akayeuux nayk Corsa CCP. 
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— Georg Sacke traite de la situation privilégiée que la Russkaja 
Pravda accorde aux Varègues et aux Kolbjags (Zeitschrift für sla- 
vische Plulolope, XNIT, p. 248-291 ). 

Un ouvrage utile de B. Grekov et À. Jakubovskij a été mis à la 
disposition des lecteurs étrangers, dans une bonne traduction 
française, par le regretté François Thuret : La Horde d'or: la 
domination tartare au xxrr et au x1v° siècles de la mer Jaune à la mer 
Notre, Paris, 1939, 252 pages, Payot. 

M.. D. Martynov montre l'écroulement du régime de tribu, à 
l'époque féodale, dans la région de la Volga (Masecrun Akaye- 
mun nayk CCCP, or4. o6imecrseunbix Hayk, 1938, 1-9, 
pp: 168-180). 

L'histoire du servage en Moscovie, au xvn° siècle, s'enrichit 
d’un-travail fondamental de A. Jakovlev : Xoroncrso w xoaonm 8 
Mockosekow rôcyqaperse XVIT 8., no apxusubim 4okymenra 
XOAONBErO ‘M TOCOABCKOrO npuxa3oB Opyxeñnoû [azarsr 1 
paspaga, Tom [, M.-A., 1943, 564 pages, usqar. Akageman 
xayr CCCP. 

M. Elie Denissoff, en identifiant de manière indiscutable la 
personnalité de Maxime le Grec, renouvelle les études relatives à 
ce personnage et du même coup éclaire d'un jour puissant 
l'histoire de la pensée religieuse en Moscovie au contact d’un 
ancien disciple de la Renaissance italienne : Maxime le Grec et 
l'Occident; contribution à l'histoire de la pensée relinieuse et philosophique 
de Michel Trwohs, Paris-Louvan, 1942, xr-+464 pages et 
VIIT planches (ecueil de travaux d'histoire et de philologie de VUni- 
versité de Louvain, 3° série, 14° fascicule. Ce beau livre est 
incontestablement le plus important qui ait été écrit depuis bien 
longtemps sur la vie spirituelle en Russie au xvr siècle. J'en ai 
donné une analyse détaillée dans le Journal des savants, juillet- 
septembre 1943, pp. 99-106. 

L'institut de droit de l'Académie des sciences annonce la publi- 
cation des documents législatifs du règne de Pierre le Grand : 
H. A. Bockpecenckuä, SakOHOJaTePHbIe aKTbI [erpa [; pexak- 
UUH M HPOEKTHI SAKOHOB, SAMCTKH, AOK/AABI, AOHOEHUA, 
HeAO00ATHA M HHOCTPAHHBIE HCTOHHAKH, [104 PeAAKHUEË M C Hpe- 
aucaosuem B. VU. CsrpomarauKkosa. AKTbI O BBICIUX rocy4ap- 
crBenubix yoranoBzenyax, TOM Ï, M.-A., 1945, gr. in-8°, XLIV 
+ 602 pages. Il n'est pas besoin d’insister sur l'importance de 
cette publication monumentale. —— M. Boris Unbeyaun, dans le 
Bpeuenanrk Oômiecrsa apyseïñ pycekoï KHnrA (IV, apux, 
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1938; pp. 209-229 ), relate les conditions dans lesquelles a été 
composée l'édition pétersbourgeoise (1774) de la Vo et des eæplorts 
(GRurie n cAapnbra aæbua) de Pierre le Grand, l'œuvre d'Orfelin 
parue d’abord à Venise en 1772, sans indication du nom de 
l’auteur. 

Les notes bibliographiques que publie Walther Maas sur les 
travaux de ces dernières années relatifs au droit de l’ancienne 
Moscovie ne sauraient être considérées comme un tout complet 
et, faute d'analyse aussi bien que de critique, ne sont guère utili- 
sables ( Deutsche wissenschafiliche Zestschroft x Wartheland, fase. 7-8, 
1943, pp. 258-261). 

La Bibliothèque publique de Leningrad publie le texte, dont 
elle possède le manuscrit, de la relation d'un compagnon de 
Witus Bering, Sven Vaksel, au cours de sa seconde expédition au 
Kamtchatka en 1741 : Cren Baxkcexs, Bropas Kamwaarckan 
okcneauuus Buryca bepuura, nepeso4 c pyronucu Ha nemenxkom 
a3bike FO. 1. Bpoumreüna, H04 pesakueñ H C DPeAUCACBHEM 
À. W. Anapeesa, A-M., 19h40, 176 pages, us4areascrBo l'aas- 
ceBMOpnyTH. — La même institution rend compte du mouve- 
ment des entrées dans sa Section des manuscrits : Kparkuëä oruer 
pyKonucHoro oT4exa 3a 1914-1938 rr., À., 19/0, 302 pages; 
— et d'autre part elle donne le catalogue des portraits de Saltykov- 
Stedrin et des illustrations des œuvres de cet écrivain : H. 3. Crpy- 
rankuñ, Vkrasareas noprperos M. E. Cazrvikosa-[lexpuna n 
MAAIOCTPAUAË K erO HPON3BE4eHHAM, À., 1930, 72 pages, m34a- 
Hyé l'ocysapcrsennoû [yGananoû Buôanoreru. 

Georg Sacke fait revivre l’une des figures les plus curieuses du 
xvin” siècle, celle du prince Michel Sterbatov (Zeitschrift für sla- 
vische Philologie, XVI, pp. 353-361). — Le même auteur étudie 
la situation respective de la noblesse et de la bourgeoisie à l'époque 
du règne de Catherine IT (Revue belge de philolopte et d'histoire, XVI, 
n° 3-h, 1938, pp. 815- 852). — Le même auteur encore définit 
les visées sociales et économiques de la politique de l'impératrice 
en Orient ( Viertcljahrschroft für Sozial- und Wirischafis-Geschichte, 
herausgegeben von Prof. H. Aubin, Breslau, XXXII Band, Heft 4, 
pp: 26-36). — À. Mazon, dans une lecture académique, évoque 
la figure de Catherine IT, historienne de la Russie médiévale, Paris, 
1944, 17 pages (Académie des Inscriptions et Belleslettres, 
1944, 14). 

S. Bogojavlenskij évoque la personne et l'action d'Edmond Genet, 
le chargé d’affaires français en Russie, durant les années 1780- 
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1792; d'après les rapports de ce diplomate « perlustrés » par les 
autorités russes (/ureparypuoe macaeqcrso, 33-34, M., 1939, 
pp. 25-48). 

S. Golubov : Barparuou, caasa u uecrs roya 1812, M., 1943, 
292 pages et plusieurs planches hors texte, Orus. 

Nombre d’études sont à signaler dans les revues spéciales d’his- 
toire. M. Tichomirov traite des associations de marchands et 
d'artisans dans la Russie ancienne, du x1° au xv° siècle (Bonpocer 
MCTOpUH, 1945, 1, pp. 28-33), —.[. Saskol' ski], d'une ambas- 
sade envoyée par Alexandre Nevskij en Norvège (tbid., pp. 119- 
116), —A. Jugov, de Daniel de Galicie et Alexandre Nevskij (ibed., 
1945, 3-4, pp. 99-107), — B. Grekov, de la crise économique 
en Moscovie dans les années 60 et 80 du xvr° siècle (bed, 1945, 
1, pp: 6-24), — M. Tichomirov, de Byzance et la Moscovie (Mcro- 
paseckui yprât, 1945, 2, pp. 9-13), I. Ceban, des rap- 
ports entre la Moldavie et la Moscovie du xv° au xvur siècle (bi. 
pp. 3-26), — B. Porënev, de la Moscovie et de la participation de la 
Suède à la guerre de Trente ans (ibid., 1945, 3, pp. 3-20), — 
V. Lebedev, de Moscou à l'époque de Pierre [*, d’après les rap- 
ports des gouverneurs (Vcropuueckui xypnar, 1945, 5, 
pp. 34-43), — P. Epifanov, de la réforme militaire de Pierre le 
Grand (Boupocer acropuw, 1945, 1, pp. 34-58), — V. Sunkov, 
de la lutte des Russes contre les occupants polonais et suédois au 
xvu° siècle (Vcropuueckux xypuañ, 1945, 2, pp. 3-6), — 
V. Volgin, de Voltaire historien (4bid., 1945, 4, pp. 64-70), — 
N. Druzinin, des villages domaniaux à la veille de la réforme de 
1837-1838, en dehors du cernozëm (ibid., pp. 51-63), — 
G. G. Kritevskij, du projet de constitution de Nikita Muravjev et 
les constitutions américaines (Vssecrna Akayemau mayk CCCP, 
1945, 6, série historique et philosophique, pp. 397-406), — 
N. Korobkov, de la science militaire de Kutuzov (Bonpocr: ucro- 
pau, 1945, 3-4, pp. 3-33), — M. Vjatkin, des révoltes pay- 
sannes du Kazakhstan (+bid., pp. 72-79), — P. Zajontkovskij, des 
réformes militaires de D. A. Miljutin (+bid., 1945, 2, pp. 3-26), 
— V. Svirskaja, des grèves des paysans caravaniers de l'Oural en 
1861 (sbed., 2945, 3-4, pp. 118-123), — N. Rubinsten, de 
Solovjev et l'histoire russe (1bid., pp. 57-71 ). 

I. G. Bljumin caractérise le fouriérisme en Russie durant les 
années ho (Vssecrua Akazemun Hayk CCCP, or4. o6recrsen- 
HBIX HAYK, 1938, 1-2, PP. 43-50). 


Basil Maklakov rappelle les circonstances dans lesquelles le tsa- 
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risme s’est effondré en 1917 (The Slavonic and East-European 
Review, XVIIL, July 1939; pp. 73-92). | 

L'Institut d'histoire de l’Académie des Sciences et la Faculté 
d'histoire de l'Université de Moscou ont fait paraître les deux pre- 
miers volumes d’une histoire de l’Union soviétique : Acropua CCCP , 
rom |, c 4perneñrnux Bpemen 40 KoHra XVIII 8., noy pezak- 
nue B. M. JeGeresa, B. À. Fperosa, C. B. Bbaxpymuua, 
M., 1939 > 792 pages, avec un supplément comprenant 7 cartes, 
Focyaapcrseuuoe commab#O-2KOHOMUHECKOC H3JATEAPCTBO ; — 
même htre..., Tom II, Poccux 8 XIX sexe, nog pesarmueü 
M. B. Heuxknnoü, M., 1940, 764 pages, avec un supplément 
comprenant 6 cartes, même éditeur. La présentation de cet ouvrage 
est celle d’un manuel scientifique clairement ordonné, sans dis- 
eussions ni références, mais pourvu, à la fin de chaque tome, de 
tables chronologiques et d'une bibliographie des travaux essentiels 
correspondant aux divers chapitres. [ n’est pas besom de dire 
combien grand est l'intérêt de cette publication, dont les russisants 
étrangers ne manqueront pas de savoir gré aux historiens de 
l’Union soviétique. 

L'histoire de Russie que M. Valentin Gitermann vient de faire 
paraître en Suisse répond à la curivsité grandissante des lecteurs 
d'Occident à l'égard du grand pays qui est aujourd’hui l'Union des 
Républiques soviétiques socialistes : Geschchte Russlands, erster 
Band, 5 1 6 pages, avec 36 illustrations et 12 cartes, Zürich, 1944, 
Büchergilde Gutenberg; —— 2d., zweiter Band, 540 pages, avec 
65 illustrations et 7 cartes, Zürich, 1945 ; même éditeur. Le tome I 
va des origines à l’époque de Pierre le Grand ; le tome IE, de Pierre 
le Grand aux décembristes ; un tome III et dernier est en prépara- 
ton. L'auteur explique dans son introduction qu’il a voulu réagir 
contre l'interprétation traditionnelle suivant laquelle la Russie, au 
cours de son histoire, aurait tendu de plus en plus, suivant une 
progression régulière, à se rapprocher de l'Europe, à se modeler 
sur l'Occident, interprétation dont les dernières années ont montré 
la fausseté. [l s’est proposé surtout de dégager les traits personnels 
et les conditions particulières d’un développement historique diffé- 
rent de celui qu’on à imaginé. I a fait eflort pour évoquer l’atmo- 
sphère propre du pays et de chaque époque, un effort qu’atteste 
son heureuse initiative d'ajouter à la fin de chaque volume une 
longue série de documents originaux caractéristiques d’une période, 
d'un moment ou d’une personnalité, tous parfaitement choisis, 
clairement ordonnés et excellemment traduits en allemand. Les 
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textes historiques accompagnent l'exposé : c’est là un exemple dont 
il faut féliciter M. Gitermann et qu'il faut souhaiter de voir imiter. 
L'histoire des pays slaves gagnerait, à être ainsi présentée, un 
renouveau de jeunesse et d’attrait. L'histoire de Russie de M. Valen- 
tin Gitermann est un beau don aux études russes au lendemain 
d’une guerre dont la Russie a, pour une grande part, déterminé 
la fin. 

L'Institut d'histoire et d'archives (MHeropuxo-apxussbri V- 
craryt) a publié le premier volume d’une introduction à l'étude 
des sources de l’histoire de Russie, depuis les origines jusqu’au 
xvur siècle inclus : H. M. Tuxomupos, Ucrounukosezenue ucro- 
pan CCCP c apesseñmux Bpemea 40 kouma XVII 5., [, M., 
1940, 256 pages, Orus. | 

N. L. Rubinstein donne une vue d'ensemble du mouvement des 
études historiques en Russie : Pycekaa ucropuorpaeua, M., 
1941, 660 pages, l'ocnoanrusqar. L'ouvrage qui conduit 
le lecteur jusqu'à nos jours (Roëkov, Pokrovskij, Lenin, Stalin) 
est intéressant par les critiques auxquelles 11 soumet les historiens 
antérieurs à l’école marxiste. — 0. I. Svedova donne l'inventaire 
des bibliographies particulières énumérant les travaux des divers 
historiens de l’Union soviétique : Mcropuxa CCCP, yrasarers 
nleYaTHbIX CUHCKOB Ux TPy408, M., 1941, 152 pages, Bceco- 
1034a4 KRauxeaan [arara. 

La Bibliothèque d’État Lenin destine à ses lecteurs une biblio- 
graphie choisie des historiens russes composée par O. [. Svedova, 
N.S. Zevakin, E. V. Dauilevskaja, sous la direction de S. M. Aba- 
lin : Mcropua CCCP c apesueñmux spemes 40 kouma XIX 8., 
CUHCOK PeKOMEHAYeMOË AATEPATYPHI M OCHOBHBIX NOCOOU, 
M., 1941, 112 pages, locysapcrsennan Buôunoreka um. 
B. M. Jenuna. 

La guerre pour la patrie qui vient de s’achever (oreuecrsennas 
soñaa) a donné lieu, dès son début, à une publication bibliogra- 
phique régulière : Bexuxaa oreuecrsennan BoÜRa, aHHOTUPOBaH- 
BbIË YKa3aTeAb AUTEPATYPel 8a rO4 BOËHPI, M., 1942 , 1 08 pages, 
Bu6auoreano-6uGanorpaouuecxoe usqareascr80 HKII PC CP. 
La Bibliothèque Lenin a pris la publication sous sa direction : 
Beaukan orexecrsennaa BOËHA, YKa3aTeAb AUTEPATYPbI 3a MHOAE- 
cexTAÔps 1942 roy4a, M., 1943, 80 pages; — même thltre... 3a 
oKTAGpE-4eka6pb 1942 roqa, M., 1943, 76 pages; — même 
titre... 3a anBaps-maptr 1943 roga, M., 1943, 76 pages; — 
même titre... 3a alPeAb-HIOAB 1943 roga, M., 1943, 104 pages. 
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Ernest Wiederkehr reprend, en se reportant au lendemain de 
San Stefano, le sujet traité par le baron Nolde : Les origines de 
l'alliance franco-russe (les années 1878-1881), Fribourg, 1949, 
159 pages, Imprimerie de la Gare. 

B. P. Volgin montre dans le développement des idées socialistes 
les origines de da Constitution stalinienne : Passurue comuarmc- 
Tuaeckux uyeii m Craannckaa Koucruryuua, M.-A., 1942, 
116 pages, 34ar. Arayemuu mayk CCCP. 

G. A. Knjazev, l’archiviste en chef de l’Académie des Sciences, 
à l’occasion du 220° anniversaire de la fondation de cette compa- 
gnie, publie un aperçu historique du plus grand intérêt : Kpar- 
kuï odepk ucropuu Akasemun Hayk CCCP, M.-J., 1945, 
96 pages, u34ar. Âkajemau Haÿk CCCP. 

Nous ne saurions appeler assez fortement l'attention des lecteurs 
sur le livre de John Maynard, Tun des plus beaux qu’ait inspirés 
l’histoire du paysan russe : The Russian Peasant, and other Studies, 
by John Maynard, Author of Russia èn Flux, before October, with 
a Foreword by Ernest Baker, London, 1943, 512 pages et une 
planche, avec un index alphabétique, Victor Gollanez. On dira 
avec profit les observations que cet ouvraze inspire à E. John Rus- 
sell (The Slavonc and East-European Remiew, vol. XXIV, pp. 56-65 ). 

L'intérêt n’est pas moindre du livre où Fritz Lieb dépeint, telle 
qu'il la voit, l'évolution intellectuelle et spirituelle de da Russie au 
cours de ces dernières années : Russland unterwegs ; der russische 
Mensch zwischen Christentum und Kommunismus, Bern, 1945, 
k72 pages, Verlag A. Francke. [ y a R sur la technocratie, sur 
l’humanisme soviétique, sur la volonté de l’Union soviétique de 
revenir à la tradition de collaboration européenne une suite de 
considérations auxquelles les lecteurs préteront d'autant plus 
d'attention qu'elles viennent du Suisse qui a le plus médité sur 
les problèmes russes. 

Bernard Pary a publié pour les lecteurs étrangers une brève, 
mais substantielle initiation à la connaissance des problèmes de 
l’Union soviétique : À Penguin special. Russia, London, January 
1944, 254 pages et une carte, avec un index, Penguin Books. 
— Les lecteurs anglo-saxons ont pu lire la Mission 0 
Moscow Joseph ÆE. Dares, United States Ambassador 10 the 
Soviet Union from 1936 to 1938, New York, s: d., xvn 
+ 492 pages, Pocket Books Ine. (q° édition, 1944). e 
Philip Grierson donne, dans The Slavonie and East European 
Review (XXIV, January 1946, pp. 133-147), une bibliographie, 
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qui sera précieuse, des livres et brochures concernant l’Union 
soviétique qui ont été publiés en Angleterre de 1 949 à 1945. — 
Les lecteurs français iront avec intérêt le livre d'Emil Ludwig : 
Staline, traduction de B. Metzel et G. Strem, Paris, s. d., 
220 pages, éditions des Deux-Rives. — Le petit volume que 
M. André Pierre a modestement intitulé Siabne contre Hitler : 
comment Sialine fit de l'U. R.S.S. un Etat fort (Paris, 1945, 
142 pages, éditions Stock, Delamain et Boutelleau) est une sage 
mise au point de ce qu’un étranger qui suit depuis un long temps 
la politique russe peut apercevoir de l’évolution de l'Union sovié- 
tique durant ces années de défense contre l'envahisseur. — Signa- 
lons eafin, parmi les ouvrages d'information sur l'histoire contem- 
poraine : Russie d'aujourd'hui, les secrets d’une victoire, par A. Gou- 
tay (Paris, 1945, 150 pages, éditions Olivier Lesourd), et aussi 
le livre du professeur A. Markoff : La Russie d'aujourd'hui, Paris, 
s. d., 265 pages, La presse française et étrangère, 0. Zeluck 
éditeur. 
= M. Guy Ladreyt de Lacharrière, dans un aperçu hardi, évoque 
l'histoire de L'idée fédérale en Russie de Riourik à Staline (862- 
1945), Paris, 1945, 196 paxes, avec unc préface de M. Georges 
Scelle, éditions A. Pédove. Traitant successivement du fédéra- 
lisme à l’époque des apanages, du fédéralisme des Marches de 
l'Empire, du fédéralisme des Décembrisies, du fédéralisme anar- 
chiste de Herzen et de Bakunin, du fédéralisme slavophile de 
Danilevskij et enfin, pour la moitié du volume, du fédéralisme 
soviétique, £e travail a partout le mérite d'être descriptif et volon- 
tairement dépouillé de jugements de valeur. La documentation, 
qu’un historien russe trouvera sommaire, est à peu près entière- 
ment neuve pour les lecteurs étrangers. 

M. Albert Mousset dote les lecteurs français d’une Histoire de 
Russie (Paris, 1945, 334 pages, Société d'éditions françaises et 
internationales) qui, du 1x° siècle à l'année 1945, les instruira 
de l'essentiel à vol d'oiseau et leur ouvrira des aperçus ingénieux 
sur les faits et sur les hommes. 

M. Jean Brubat, dans la collection Que sais-je ? , «met au point 
nos connaissances actuelles», suivant la formule même de cette 
collection, sur d'Histoire de P'U.R.S.S. (Paris, 1945, 136 pages, 


Presses universitaires de F rance ). 


Hisromme ve L'art. — Les historiens de l’art consulteront dans 
les Vuembie sanucku de l'Université de Leningrad ( CEPHA DHAO- 
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AorHueCKUX HaYK, BBIN. 9, 1945, pp. 236-285) une notice 
de I. I. Ioffe, riche de suggestions, sur l’art de la Renaissance en 
Russie : architecture, peinture religieuse, conceptions ecclésias- 
tiques, progrès du réalisme favorisé par le portrait et le paysage. 

L'Université d'Oxford a publié une conférence (Ilchester Lec- 
ture) de D. Talbot Rice sur les débuts de la peinture d'icone en 
Russie : The beginnings of Russian Icon Painting, Oxford University 
Press (London, Humphrey Milford), 1938, 24 pages et une 
planche en frontispice. 

Les historiens de la musique et ceux du théâtre prendront un 
égal intérêt à lire la monographie approfondie que Georges Favre 
consacre à l’auteur d'Akine, reine de Golconde et de La Dame Blanche, 
Boïeldieu, qui fut Kappelmeister du tsar et directeur général de 
l'Opéra français de Saint-Pétersbourg de 1803 à 1811 : Boïeldieu; 
sa wie, son œuvre, tome [, Paris, 1944, 34o pages, librairie 
Droz; tome IT, tbidem, 1945, 291 pages. — Les historiens de 
la musique retiendront l'étude que IL. I. Lapin a consacrée à 
l'œuvre de Cajkovskij dans la Slavische Rundschau (Jahrgang XII, 
1940, 3-4, pp. 157-174). 

[. S. Silberstein, qui avait jadis publié une étude intéressante 
sur la correspondance de Turgenev avec Dostoevskij (Ilepe- 
nucka ®. M. Aocroescroro x M. C. Typrenesa, À., 1928), et 
de qui, par ailleurs, on sait assez les mérites en tant qu'inspi- 
rateur et rédacteur du /Aureparypaoe macaeqcrso, nous apporte 
la démonstration du lien qui unit étroitement les écrivains aux 
artistes dans une étude sur les relations de Turgenev avec le 
peintre Repin : Penux u Typrenes, M.-A., 1945, 168 pages 
et 5 planches, usqar. Akayeunu mayk CCCP. — Le même auteur 
consigne l'histoire des relations de Gor’kij avec le peintre Repin 
dans un petit volume riche de documents et de belles reproduc- 
tions : Peaux u loprrknü, M.-A, 1944, 108 pages et 
19 planches, loc. nsqar. Ucrkyccrso. 


Géograpuie. — Deux ouvrages solides, el aussi bien documentés 
que le permet en ce moment la difficulté des communications 
avec l'Union soviétique, offrent un tableau de la géographie de 
la Russie, particulièrement au point de vue économique. A savoir, 
d’une part, l'excellent manuel d'Alfred Fichelle : Géographie physique 
et économique de l'U.R.S.S., Paris, 1946, a24 pages et 21 cartes 
de V. Glaeser, Payot; — ct, d'autre part, l'aperçu rapide, mais 
précis et suggestif, de Pierre George : L'économie de 'U.R.S.S., 
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1945,139 pages et 10 figures et tableaux, Presses universitaires 
de France (collection Que sais-je ?). 


Uxranien er BLanc-RussE. 


Les chroniques des publications ukrainiennes et des publica- 
tions blanc-russes, qui sont assurées par M. Boris Unbegaun, sont 
reportées, faute de données suffisantes, au tome prochain (tome 
XXIIE) de la Revue des Etudes slaves. 

Bornons-nous à signaler que, dans le Bpemexaux OGmecrsa 
apyseü pyceroû kauru (IV, [apux, 1938, pp. 81-86), M. Boris 
Unbegaun déchiffre aisément dans un calendrier de 1623 une 
signature en écriture cryptographique qui n’est autre que celle de 
Pamvo Berinda. — Signalons aussi que l'Institut Ukrainien de 
Berlin avait confié à Borys Krupnyckyj, à la veille de la guerre, 
la composition d’une histoire de l'Ukraine qui n’est parvenue à 
Paris que tardivement : Geschichte der Ukraine, Leipzig, 1939, 
324 pages, avec 4 cartes, Otto Harrassowitz. Cet ouvrage est 
accompagné d’une bibliographie et d’un index. 

Les historiens du droit noteront, dans les fascicules 5-6 et 7-8 
de la Deutsche wissenschafiliche Zeitschrift im Wartheland (Posen, 
1949-1943, pp. 161-172 et 265-267), une liste bibliographique 
des travaux relatifs à l'histoire du droit en Ukraine, établie par 
Walther Maas. | 

Le même auteur, dans la Deutsche wissenschafthiche Zeitschraft im 
Wartheland (fase. 7-8, Posen, 1943, pp. 261-265), donne une 
liste des publications récentes concernant l'histoire du droit en 
Russie Blanche. 


TonÈQue. 


Lineuisrique; Toponomasrique. — Josef Janko présente quelques 
observations intéressantes sur les variétés d’intonation qui dis- 
tinguent en tchèque l'emploi du pronom personnel en valeur 
personnelle, ou réfléchie, ou relative (Casopis pro moderni flologa 
r. XXVII, ë. 4, 1942, pp. 368-370). 
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Karel Novak apporte à l'histoire du tchèque une contribution 
des plus utiles en décrivant l'orthographe de Jan Hus avec les 
particularités phonétiques et morphologiques qu'elle laisse paraître 
(Sbornik filologicky de l'Académie de Bohême, XI, 1936-1939, 
PP- 103-138). 

Antonin Frinta précise la valeur qu'a prise dans l'usage inter- 
national l'alphabet tchèque tel que Hus en a défini le rôle dans 
son Orthographia bohemica de 1406 (Co daly nase zemè Evropè a 
lidstuu, 1, 1939, pp. 59-61). — Le même auteur donne des 
précisions intéressantes sur les sources de la réforme orthogra- 
phique de Hus (Listy filologiché, 1940, roënik 67, pp. 259-255). 

Dans le domaine de la lexicographie du vieux tchèque, Bohumil 
Ryba rassemble quantité de précisions instructives sur la magie 
noire, la mgromancia mentionnée dans le dernier chapitre du 
Thadletek, en même temps que sur le livre noir (érnd kniha) et le 
nigromanticus où éernoknéëntk (conférence reproduite dans le Vest- 
nik Ceské Akademie vèd a ument, roënik LIE, 1943, pp. 81-95). 
— Le même auteur explique le mot ochechule « sirène » de la tra- 
duction vieux-tchèque de la Bible par une création artificielle 
calquant la définition de la sirène par saint Jérôme et par Strabon : 
dracones cristati, serpentes cristati = avec un chochol « avec une crête, 
encrêté », donc ochochulen, ochochule (dans le Véstnik Ceské Aka- 
deme vèd a umént, LI, 1942, pp. 1-12 ). 

La Commission dialectologique près la Matica de Moravie inau- 
gure une série d’études sur les parlers de Moravie et de Silésie par 
un travail d'Ad. Kellner : Stramberské ndreë, Brno, 1939, Vi 
+ 126 pages, v komisi nakladatelstvi Melantrich v Praze (Morar- 
sk a Slezskd näïeëi vydäva dialektologickä Komise pii Matici 
moravské). — Vèra Mazlovä décrit le système vocalique des parlers 
hanaks de Moravie (Gaspis pro moderni flologüi, XXVIIL, 3, 1942, 
PP. 270-276 ). 

Le Cercle de linguistique de Prague a établi la bibliographie 
complète des travaux du regretté Oldïich Hujer : Soupes pract 
Oldiicha Hujera à l'occasion de son 60° anniversaire (v Praze, 1 94o, 
une plaquette de 44 pages, avec un index, Praëskÿ linguistickÿ 
Krouzek). —- Josef Kurz fait une revue analytique et critique des 
travaux du regretté Milos Weingart relatifs au vieux slave et à la 
linguistique slave (Casopis pro moderni flulogu, XXV, 3-4, tirage à 
part de 27 pages). — J. M. Koïinek achève sa revue des travaux 
linguistiques parus en Tchécoslovaquie de 1928 à 193 
(Zeitschrift für slavische Philologre, XVI, pp: 168-189 ). 
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Les problèmes de méthode inspirent toute une série d'articles. 
3. M. Koïinek critique les infirmités de la linguistique s'inspirant 
de conceptions trop étroitement historiques et évolutionnistes en 
évoquant les bienfaits —— limités pourtant dans leurs effets — 
d’une linguistique visant à saisir la structure d’une langue à un 
moment donné (Casopis pro modernt filolopx, r. XXNIII, ë. 4, 
1949, pp. 371-395). — B. Trnka indique le rôle du traditio- 
nalisme dans l’évolution des langues en illustrant sa théorie par 
des exemples empruntés au tchèque (ibid. r. XXVIIL, &. 4, 1 gha, 
pp. 397-402). — Josef Vachek traite des incidences de la lin- 
guistique «structurale », avec les systèmes phonologiques qu’elle 
constitue, sur l'orthographe et sur la transcription (tbid. 
r. AXVIIE, &. 4, 1949, pp. 403-108), — et Bohuslav Havränek 
de la «stratification des fonctions » de la langue littéraire (4btd., 
r. AXVIIT, &. 4, 1942, pp. 409-416). — La convergence de ces 
efforts dans les directions indiquées autrefois par le prince 
Troubetzkoy est d'autant moins faite pour nous surprendre que le 
fascicule ! du tome XXVIIE du Casopis pro modern filologii est 
dédié à Mathesius. Mais on ne peut se défendre de quelque 
mélancolie à constater tant de forces perdues pour des concep- 
tions dont la linguistique n'a recueilli jusqu'à ce jour et n'est 
appelée à recueillir que des résultats bien minces et tout arbi- 
traires. Le verbalisme de la « phonologie » ne fait qu'obscurcir le 
progrès des recherches précises de stylistique et de sémantique 
dont nos confrères tchèques connaissent d’autant mieux le prix 
pour la connaissance de leur langue qu'ils les ont souvent prati- 
quées eux-mêmes avec bonheur. 

L’étroite association des études de langue et de littérature, 
dont la revue Slovo a slovesnost avait si heureusement montré la 
nécessité, est attestée une fois de plus par un recucil de mémoires 
publié sous la direction de Bohusiav Havränek et Jan Mukarovskf : 
Cent o jazyce à poest, v Praze, 1942, 508 pages, Druistevni 
prace. Vilém Mathesius y traite de la langue et du style (pp. 13- 
102), Frantisek Trävnitek de l'usage correct de la langue (pp. 1 05- 
228), Josef Vachek de la langue écrite et de l'orthographe 
(pp. 231-306), Felix Voditka de l'histoire littéraire (pp. 309- 
hoo), Jiri Veltruskÿ du drame considéré comme une œuvre 

oétique (pp. ho3-502). Le mémoire de Fr. Trävnitek est riche 
'observations et de suggestions. 

Signalons la publication par l’Académie du nouveau code de 

l'orthographe : Pravidla éeského pravopisu s abecednim seznamen slov 
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a tvarà. Vydala Ceska Akademie vëd a uméni, v Praze, 1941, 
Lx + 192 pages, Skoln{ nakladatelstvi pro Cechy a Moravu y 
Praze. 

L'étude de Marc Vey sur «le classement du verbe en tchèque 
contemporain » (Transactions of the Philological Society, London, 
1944, tirage à part de 11 pages) ne prétend pas renouveler le 

roblème, mais appelle utilement l'attention sur quelques points 
de détail qu'offre l'application au verbe tchèque du classement 
suivant les formes du présent. 

Les lecteurs américains sont redevables à Otakar Odlozdik d’un 
aperçu intéressant : Vzhrisent materstny, New York, 1 941,19 pages, 
Oblastni Närodni Rada CGeskoslovenskä (discours prononcé à 
l'Université Columbia ). 

Miüoë Sova a fait don aux lecteurs de langue anglaise, de plus 
en plus nombreux, d’une excellente grammaire et méthode de la 
langue tchèque : À modern Czech Grammar, with Exercises, London, 
1944, xxux + ho2 pages, Gechosloväk. Il n’est pas besoin de 
dire que cet ouvrage peut rendre les mêmes services à tous ceux 
des lecteurs étrangers qui savent bien l'anglais. 

L'Institut d'Études slaves ouvre une collection nouvelle de 
Lectures annotées s'inspirant du modèle offert par le Manuel de la 
langue russe de Paul Boyer et Nicolas Spéranski, qui continue 
à être si justement apprécié et recherché par les étudiants. 
Le premier volume est celui des Lectures tchèques, par Jacqueline 
Mazon (Paris, 1944, 120 pages, Lectures annotées de l'Institut 
d'Études slaves, tome [). Ce volume présente un choix de textes de 
grands écrivains (prosateurs et poètes) du xx° siècle, deux textes 
anciens de Hus et de KomenskŸÿ et un texte slovaque, avec des 
notes grammaticales nombreuses et un lexique. Le tome II, qui 
sera celui des Lectures ukraïniennes, d'Élie Borëtak, est sous 
presse. 

Jean Svoboda publie des notes étymologiques sur une série de 
noms de personnes et de noms de lieux, notamment Smul, Semily, 
Seslav, Sezema, etc. (Casopis pro modern filologt, XXNIIE, 3, 1949, 
pp. 276-284). 

Karel Titz a caractérisé le latin médiéval des Chroniques 
hussites (Sbornik filologickÿ de l'Académie de Bohême, XI, 1936- 
1939, pp. 139-172). — Les historiens de la langue consulteront 
avec profit le mémoire de Karel Krejëf sur les ornements latins du 
style de Bartolomëj Paprockÿ z Hlohol, un émigrant polonais qui 
déploya en Bohême une assez grande activité littéraire à la fin du 
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xv siècle et au début du xvn° : Latinské ozdoby v éeskÿch spisech 
Bartolomèje Paprockého z Hlohol, prispèvek k humamstické stylistice, 
v. Praze, 1941, 36 pages (Sborntk filolopicky, XII, Ceskä Aka- 


demie véd a umèni). 


LirréraTure et HISTOIRE LITTÉRAIRE. — Le regretté Arne Noväk a 
publié, peu avant sa mort, le tome premier d'un recueil des 
articles de Gebauer relatifs à l'histoire littéraire : Jan Gebauer, 
Stati literdrnè dèjepisné, sv. I, k vydäni pripravil Arne Noväk, v 
Praze, 1941 ,xx + 371 pages, avec un portrait, Ceskä Akademie 
vèd a uméni. Il est très désirable que ce recueil, dont une biblio- 
graphie initiale laisse apercevoir l'étendue, soit continué et mené 
à bonne fin, car il est d’un intérêt capital pour l'histoire de la 
littérature ancienne et même celle de la littérature moderne (la 
querelle des mañuscrits). 

Le regretté Stanislav Soutek avait laissé le manuscrit d’une 
étude capitale que l’Académie, par les soins de Hertvik Jarnik 
(mort lui aussi dès 1938), a publié à la veille de la guerre : 
Komensk jako theoreuk kazatelského umènt, v Praze, 1938, 239 
pages (Rozpravy Ceské Akademie vëd a umëni, ti. IT, ë. 76). 

Dans la Zeitsehrift für slavische Philologie (XVIIE, pp. 210-221), 
D. Cyzevékyj complète le tableau des travaux relatifs à la littérature 
baroque en Bohème qu'il avait donné dans le tome XV de la même 
revue (pp. 140 et suiv.). ; 

Les émigrés tchécoslovaques des Etats-Unis sauront gré à 
Roman Jakobson de son excellent petit volume : Moudrost starÿch 
Cechü, odvëké zäklady nérodntho odboje, New York, 1943, näkla- 
dem Ceskoslovenského kulturntho krouzku v New Yorku. 

Jan Opolskÿ consacre une plaquette à la mémoire de Ruzena 
Jesenskä, poète et romancière, née en 1863, membre de l’Aca- 
démie depuis 1929 et morte pendant la guerre : Ruëena Jesenskd, 
v Praze, 1944, 17 pages, avec un portrait et une planche hors- 
texte, näkladem Ceské Akademie véd a umëni. — Vojtéch 
Martinek, au nom de l’Académie, rend hommage à la mémoire de 
Metodëj Jahn, nouvelliste, poète et romancier (1865-1942) : 
Metodè Jahn. v Praze, 1943, 46 pages, avec un portrait et une 
planche hors-texte. si 

Signalons les «Propos sur la poésie tchèque», par Didier 
Castagnou, où l'on trouve un aperçu pénétrant des poésies de 
Otokar Biezina, Karel Toman et Jii Wolker (Existences, n° 36, 
1 1° année, décembre 1945, pp. 64-76). 
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Karel Svoboda traite avec finesse de l'élément musical dans 
l'œuvre littéraire en illustrant son exposé de quantité d'exemples 
empruntés à des littératures diverses, mais pour une bonne part 
à la littérature tchèque (Sborntk filolonckÿ de l'Académie de 
Bohême, XI, 1936-1939, pp. 173-198). 

Karel Poläk donne un apereu des jugements de la critique 


tchèque sur Gæœthe à l’époque des années 90 du siècle dernier 
(Slavische Rundschau, XIL, 1940, 3-5, pp. 1 92-207). 


FoLxkLorE ET LITTÉRATURE DITE POPULAIRE. —— Le beau recueil de 
contes tchèques publié par Jiri Horäk et muni par lui d'une intro- 
‘duction à da fois substantielle et charmante est dédié à la mémoire 
de Jirf Polivka, et c’est dire que les lecteurs savants n’y trouveront 
pas moins leur compte que les jeunes lecteurs : Vase pohädky 
vybral a upravil Jiri Horäk, Praha, s. d., 4ho pages, avec 12 
planches en couleurs et bo illustrations de Jiïi Trnka, Jos. R. 
Vilimek. 


Histoire RELIGIEUSE, POLITIQUE ET SOCIALE. —— Väclay Vanètek 
donne un tableau de l’organisation intérieure de la Bohême et de 
la Moravie à l'époque des Piemyslides ( Véstuik Ceské Akademie vèd 
a umènt, roënik LT, 1942, pp. 13-4o). 

F. M. Bartoë publie une étude sur les Capitula agendorum et le 
Speculum aureum, programmes de réformes ecclésiastiques du début 
du xv° siècle ( Vestnik Ceské Akademue vèd a umènt, roënik LILI, 
1944, pp. 1:19). — Le même auteur traite de la réforme de l’em- 
pereur Sigismond (+bid., roënik LIT, 1943, pp. 96-108) et, 
d'autre part, des premiers écrits de Hus (#bid., roënik LIT, 1943, 
pp. 29-46). —- Le même auteur encore publie une série de notules 
qui sont autant de contributions à l'histoire de Väclav IV (ibid, 
roënik LT, 1949, pp. 67-104; roënik LI, 1944, pp. 75-108). 

Rudolf Urbänek, démélant un problème compliqué, établit 
l'obligation de distinguer désormais, derrière Jan z Rabëtejna avec 
les qualités d'humaniste et de diplomate que lui prête la tradition, 
ce qui revient proprement à ce personnage et ce qui revient à l’un 
de ses frères aînés et à son père, tous deux portant également le 
nom de Jan (dans le Sbornik filolopicky de l'Académie de Bohême, 
XI, 1936-1939, pp. 199-238). 

Frantisek Simek expose la doctrine religieuse de Jan Rokycana : 
Uéeni M. Jana Rokyeany, v Praze, 1938, 296 pages (Rozpravy 


Ceské Akademie vèd a umènt, Ur. HE, à, 77). — Le même auteur 
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décrit le contenu et la langue d’un recueil de sermons de Rokycana 
inconnus jusqu'à ce jour (Sbornik flologicky de l'Académie de 
Bohême, XI, 1936-1939. pp. 1-74). 

Josef Dobiäë cherche à mettre au point les accusations de tra- 
hison auxquelles a donné lieu l'insurrection de 1618 en Bohême : 
Zrädné proudy v éeském povstäni r. 1618 ?,v Praze, 1 939, 88 pages 
(Rozpravy Ceské Akademe vèd a umènt, 1. TL, €. 87). 

Zdenëk Kalista traite de la politique de Venise au Congrès de 
Presbourg de 1669 : Bendtskä politika na Uherském snèmu v Brati- 
slavè r. 1669 ,v Praze, 1942, 37 pages (Rospravy Ceské Akademie 
vèd a umènt, 1. 1, 9h) 

Dans le Vèstnik Krälovské Ceské Spoleënoste nauk, 1. pro filosofii, 
bistorii a filologii, roënik 1943, &. A (Praha, 1944), Karel Paul 
fait revivre la figure d’Alois Klar, fondateur de l'Institution des 
aveugles, d'après ses relations avec les écrivains tchèques (un mé- 
moire de 22 pagrs). — Le même auteur retrace l’activité de 
Kopitar dans diverses sociétés savantes, et en particulier dans la 
Société scientifique de Bohême (rbed., ruënik 1944, ë. 1, Praha, 
1945, mémoire de 17 pages). 

La vie du médecin Matiä Borbonia de Borbenheim, qui exerça 
son activité à Prague, puis en Pologne dans la première moitié 
du xvu° siècle, est un document d'histoire de la civilisation assez 
intéressant pour que l’Académie ait admis dans son Historichi 
Arch (t. 51, 1938) la publication des mémoires où elle se 
trouve relatée : Zævotopis lékaïe Borboma a viklad jeho denikü, v 
Praze, 1938, 264 payes, näkladem Ce<ké Akademie vèdl a uméëni. 

Les histuriens retiendront la belle leçon d'ouverture de 
R. W. Seton-Watson dans sa nouvelle chaire d'Études tchéco- 
slosaques de l'Université d Oxford : Czekosbovakiu in its Europran 
Setting, Oxford, 1946, un" plaquette de 20 pages, Clarendloi 
Press. 

Rudolf Urban apporte une contribution documentée à l'histoire 
des mouvements d'émancipation de l'Église de Bohème : Dre 
slavisch-nationalkirchhichen Bestrebungen in der Tschechoslouwaker, mit 
besonderer Berücksichtigung der tschechoslowakischen und dir vrtho- 
doxen Kirche, Leipzig, 1938, vm+ 3926 pages, Markert und 
Peters Verlag (Slavisch-balusche Quellen und Forschungen, heraus- 
gegeben von Reinholl Trautmann, IX). 

Signalons, dans The Slavonic and East European Renew (XXIV, 
January 1946, pp: 81-9 1), uné notice excellente sur Prague dé 
l'historien Otokar Odloäi lik. 

9° 
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L'activité des hommes d'État et des patriotes tchèques émigrés 
en Angleterre et aux États-Unis pendant la guerre, de 1939 à 
1944, a été considérable. Au président Edvard Benes, tout 
d’abord, sont dûs plusieurs ouvrages : Czecoslovak Pohcy Jor Victory 
and Peace, the fourth Message of the President of the Repubhc to the 
State Council on February 3, 1944, London, 1944, 53 pages, 
Czecoslovak Ministry of Foreign Affairs Information Service; — 
Ti roky druhé svëtové välky, projey a dokumenty z r. 1938-49 (s 
dvodnim slovem dr. Huberta Ripky), v Londÿnë, s. d., 164 pages, 
Cechosloväk; — Nov slovanskä politika (demokratické spoleëenstvi 
svobodnÿch. slovanskijch närodñ), v Londÿné, 1943, 52 pages, 
Geskoslovenskÿ vÿbor pro slovanskou vzäjemnost v Londyné; — 
Demokracie dnes a zitra, , London, s. d., 102 pages, vydal Kruh 
p'âtel teskoslovenské knihy pétf tÿdeniku « Cechosloväk » v Lon- 
dÿnè ; même titre, IT, ibid. , s. d., pp. 103-254, même éditeur; — 
La Démocrate : aujourd'hur et demain, par Edvard Benes, Neu- 
châtel, 1945 ; 274 pages, éditions de la Baconnière (M. A. Fichelle 
a donné une bonne analyse de ce livre dans Socrolope et droit 
slaves, X, 1945, pp. 60-65). 

Signalons, sur le même plan, les appels de Jan Masaryk à ses 
compatriotes : Speaking to my Country, London, 1944, 152 pages, 
Lincolns-Prager Publishers (avec une préface d’Anthony Eden); — 
et, introduit par Jan Masaryk, le livre de Cecily Mackwarth and 
Jan Stranskÿ, Czechoslovakia, with a preface by Jan Masaryk, 
London, s. d., vi + 176 pages, Macdonald and Co. 

On notera tout particulièrement le livre de Hubert Ripka, 
S vÿchodem a zäpadem, Londÿn, 1944, 131 pages, Cechosloväk, 
et en anglais : East and West, London, 1944 , 151 pages, Lincolns- 
Prager Publishers. Les lecteurs y trouveront un exposé lumineux 
des principaux problèmes qui se posent aux hommes d'État tchéco- 
slovaques : l'alliance avec l'Union soviétique, la coopération avec 
l'Occident, le problème allemand, le rôle de l'État tchécoslovaque 
en Europe. 

Une série d’autres publications est encore à retenir, qui toutes 
nous éclairent sur les préoccupations des Tehèques à la veille de 
la libération et de la reconstruction de leur République. A savoir : 
Josef Hejret : Cest a Slovanstvo, London, 1943, 116 pages, 
CeskoslovenskŸ vÿbor pro slovanskou vzäjemnost v Londÿné ; — 
Milo Sova : Ceskd slavistika a jejt vjznam v naët ndrodnt osvèté, Lon- 
don, 1944, 30 pages, Geskoslovenskÿ vÿbor pro slovanskou 
vzäjemnost v Londÿnè; — Ivan Petrustäk : Karpatsté Ukrajinei a 
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Slované, London, 1944, 29 pages, Ceskoslovenskÿ vÿbor pro slo- 
vanskou vzäjemnost v Londÿné; -— Kamil Kleiner : Sedm let anglo- 
éeskyÿch vztahü, Londÿn, 1942 ,.120 pages, Gechosioväk. 

Le livre le meilleur sur les Allemands des Sudèles avait été 
écrit, à la veille de la crise de 1938, par notre collègue Anton 
Karlgren. Traduit du suédois par Jacques de Coussange (M°* Pierre 
de Quirielle), il est devenu introuvable depuis l'occupation de la 
France par les Allemands : Henlein, Hitler et les Tchèques; la ques- 
hon allemande des Sudètes, Paris, 1939, 254 pages, Bloud et Gay 

avec une préface de Pierre de Quirielle). — Le fascicule 389 
juillet 1 939) du Larousse mensuel illustré, revue encyclopédique 
contient un article Tchécoslovaquie (pp. 454-4k60), écrit au len- 
demain des accords de Munich, que l'on croirait écrit par un 
ubliciste allemand ou magyar, s’il ne portait la signature de Louis 
Villat. L'article suffit à déshonorer son auteur; il est regrettable 
que l'éditeur lait accepté et jusqu’à ce jour ne l'ait pas désavoué. 


Hisrorme DE L'art. — Jaroslav Pésina apporte une contribution 
importante à l'histoire de la peinture gotique en Bohême : Pozdnè 
gotcké deskové malïstot v Cechäch, v Praze, 1940, gr. in-8’, 
220 pages et LXIIT planches hors texte, näkladem Ceské Akade- 
mie vèd a uméëni. Le texte tchèque est accompagné d’un résumé 
détaillé en allemand (pp. 201-217). 

Oldrich J. Biazitek et Nikolaj Elevenev consacrent deux études 
à la vie et l’œuvre du peintre Johannes Kupeckÿ; la seconde étude 
concerne plus particulièrement le portrait de Pierre le Grand 
(Slavische Rundschau, Jahrgang XII, 1940, 3-4, pp. 175-185 et 
pp. 186-191). 

Olga Frejkova étudie l'influence d’Andrea Palladio dans l’archi- 
tecture de la Renaissance en Bohême : Palladianismus v Ceské 
Renesanci, v Praze, 1941, xv+263 pages et 83 planches, 
näkladem Ceské Akademie véd a umëni. Le texte tchèque est 
accompagné de deux bons résumés en allemand et en français. 
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Jiïi Kapitän présente aux lecteurs tchèques, en leur langue, 
l'essentiel de ce qu'il faut savoir de la géographie, de la langue, 
de l’histoire intellectuelle et artistique, de la vie politique de la 
Lusace : Srbskd Luëice; severozäpadné hlidka slovanskä, Varnsdorf, 
1945, 144 pages, Severoteské nakladatelstvi ve Varnsdorfu. 
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A. Mietsschke publie quelques documents du début du 
xvur siècle qui écla rent l'histoire du piélisme en Lusace (Zeit- 


schraft für slavische Philologue, XNIT, pp. 123-1 La ): 


SLOVAQUE. 


Il ne nous est possible de donn-r cette fois que très peu d'indi- 
cations sur les publications relatives au domaine slovaque. Nous 
espérons être en état de les compléter dans le prochain tome de la 
Revue des Htudes slaves (tome XXHT). b 

Väclav Vänÿ donne, dansle Vestnik Ceské Akadenue vèd a umëni 
(roënik LITE, 1944, pp. 66-74). une étude singulièrenient riche 
et suggestive sur les noms du papillon dans les parlers slovaques. 

D. Cyieéky; donne un aperçu critique, qui sera précieux à uti- 
liser, des travaux récents concernant l'histoire intellectuelle de la 
Slovaquie (Zertschrift für slavische Philologie, XVI. pp. 179-1 95 ). 

À. Mietzschke, dans la Zeitschrift für slavische Philelogie (XV, 
pp: 73-85) publie une série de lettres en latin du superintendant 
Daniel Krman (Kermann), de Mijava. 

Il con\ient de rappeler, après la mort de Milan Hodza survenue 
pendant la guerre, l'article singulièrement pénétrant et suggestif 
que Frantisek Kutnar avait consacré à cet homme (l'Etat, Slovaque 
d'origine, mais Tchécoslovaque par la volonté et dans sa con- 
science : Molan Hodèas Weo und Ziel (dans la Slavische Rundschau , 
X, 1938, n°2, pp. 77-87). 

Parmi les nombreuses publications parues à Londres, il con- 
vient de retenir surtout celles de Vladimir Clementis : The Czecho- 
slovak Magyar Relationship, n° 1, London, 1943, 80 pages, 
Unvwin Brothers; — Panslavizmus kedysi a teraz. v Londÿnè, 1943, 
6 pages, Geskoslovenskÿ vÿbor pro slovanski vzäjomnost; et en 
anglais : Panslavism, past and present, London, 1943, 64 pages ; — 
Sloväci a Slovanstvo, London, : 943, vin+6h pages, Cesko- 
slovenskÿ vÿbor pro slovanskou vzäjemnost v Londÿnè. 


Pozonais. 


Lixeur-rique; roronowasrique. -— La chroni ue des publications 
polonaises sera établie dans le prochain tome de la Revue des 
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Etudes slaves (tome XXIIT) par son rédacteur ordinaire, M. Henri 
Grappin. Nous nous bornons à quelques indications. 

Notre collaborateur, M. Henri Grappin, après plus de vingt 
années d'un enseignement fécond du polonais à l’École nationale 
des langues orientales, vient de doter ses étudiants, et le public 
sayant avec eux, de deux volumes attestant sa science et son expé- 
rience : d'une part, une Grammaire de la langue polonaise (Paris, 
1942, 326 pages, Collection de Grammaires de l'Institut d'Études 
slaves, P), précis grammalical d’une doctrine impeccable et remar- 
quablement clair et vivant; — et, d'autre part, une /ntroduction 
phonétique à l'étude de la langue polonaise (Pas, 1944, 300 pages, 
Collection de Manuels publiée par l'Institut d'rtudes slaves, IV), tra- 
vail ayant toutes les qualités d'un bon manuel qui écarte les diffi- 
cultés de l'étudiant en lui en éclairant le mécanisme et qui lui in- 
spire le goût de Ta recherche scientifique en lui donnant le désir 
d'en sayoir davantage. 

L'Association des slavistes de l'Université de Poznañ a offert au 
maître des études slaves de cette Université, Henryk Ulaszyn, un 
recueil de mémoires concernant la linguistique polonaise et, pour 
un d'eux, lusacienne : Polono-slavica ofiarowane Prof. Dr. Henry- 
how Utaszynovi przez Koto slawistiw studentiw Unnversytetu Poznaï- 
skiego um. J. Baudouina de Courtenay, Poznañ, 1939, 134 pages, 
avec un portrait hors texte (Bibhoteczka Kola slaurstiw studentéw 
Universytetu Poznañshego, w ksiegarni Gebethnera i Wolffa). Une 
bibliographie complète des travaux d'Henryk Utaszyn ouvre le 
volume. Les mémoires sont de MM. LehrSplawiiski, M. Palu- 
szkiewicz, K. Nitsch, A. Tomaszewski, L. Ossowski, H. Remhold, 
À. Szyperski, L. Kaczmarek, J. Kurylowiez, E. Klich. Seul, le 
mémoire de Cz. Latawiec se rapporte à un sujet d'histoire litté- 
raire : Puëskin et Mickiewicz. 

W. Kaestner étudie quelques mots empruntés par le polonais à 
l'allemand : abentajer, arkas, bagnet, fortuszhr, Jergadrony, ghf, loi, 
wregt ( Zeitschrift für slavische Phalologie, XVIT, pp: 1 02-10b ). 

Signalons un article de M. Dluska sur le vers tonique en polo- 
nais : Die tomischen Verse im Polmischen, Prague, 1939, pp. 3-13, 
tirage à part des Travaux du Cercle hnuistique de Prague. 

La Deutsche wissenschafiliche Zeitschrift im Wartheland (Posen, 
1942 et 1943) éclaire de manière tendancieuse, mais intéressante, 
les problèmes que pose la présence des éléments allemands dans la 
région de Poznañ. On y trouve notamment des listes de noms de 


famille allemands et polonisés (1943, pp. 247-250). 
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Hisrorme urréraine. — Les historiens de la philosophie sont 
redevables à Walter Kühne d’une monographie exhaustive qui 
illustre l'influence de la pensée allemande sur l'esprit polonais : 
Graf August Cieszkowshi, ein Schüler Hegels und des deutschen 
Geistes; ein Beitrag zur Geschichte des deutschen Goistesainflusses auf 
die Polen, Leipzig, 1938, xu+454 pages, Otto Harrassowitz 
( Verüffenthichungen des Slavischen Instituts an der Friedrich-Wilhelms- 
Universität Berlin, herausgegeben von Max Vasmer). 

Signalons aux historiens du romantisme polonais l'ouvrage 
substantiel d'André Trannoy : Le romantisme politique de Monta- 
lembert avant 1943, Paris, 1942, 624 pages, Bloud et Gay. 

La plaquette consacrée à Stanislaw Estreicher par l'historien 
Stanistaw Kot, actuellement ambassadeur de Pologne à Rome, n’a 
pas moins de prix pour l’histoire de la pensée polonaise que pour 
celle de l'œuvre du grand bibliographe : Stanislaw Estreicher ; na tle 
zycua kulturalnego Krakowa, Glassow, 1945, 52 pages, Ksig£nica 
Polska (tirage à part du tome IT de Strat kultury Polshep). 


FozxLore ET TRADITIONS POPULAIRES. — Le cycle séculaire des 
plaisanteries et des injures circulant en Pologne sur le compte des 
Allemands a fait l’objet, à la veille de la guerre, d’une grave com- 
pilation de Kurt Lück, qui semble faite en vérité pour donner à 
toutes les préventions et les rancunes germaniques à l'égard des 
Slaves une apparence de justification historique : Der Mythos vom 
Deutschen in der polmschen Volksüberheferung und Lateratur, For- 
schungen zur deutsch-poluischen Nachbarschaft im ostmitteleuropäischen 
Raum, Posen, 1938, xu+ 522 pages, Historische Gesellschaft 
für Posen (Verlag von S. Hirtel in Leipzig). 


HisToie RELIGIEUSE, POLITIQUE ET sOcIALE. — La première des 
Publications du Centre franco-polonais de recherches historiques de Cra- 
covte (tome [, fase. 1) a paru à la veille de la guerre : Pierre David, 
Les Bénédictins et l'Ordre de Cluny dans la Pologne médiévale, Paris, 
1939, Xxv+ 114 pages, Société d'édition « Les Belles Lettres ». 
L'auteur de cet ouvrage, qui a déjà tant fait pour éclairer les rela- 
tions entre la Pologne et l'Occident au Moyen Age, nous apporte 
ici une contribution toute neuve à l'histoire des missions bénédic- 
tines en Pologne. Le premier quart du volume est occupé par une 
bibliographie abondante. 

Stanislaw Kolbuszewski donne un aperçu du rôle de l'influence 
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tchèque dans la civilisation polonaise au Moyen Age (The Slavonic 
and Éast-European Review, XVII, July 1939, pp. 195-169). 

M. Ambroise Jobert, maître de conférences à la Faculté des 
Lettres de l’Université de Grenoble, a renouvelé l'un des chapitres 
importants de l’histoire intellectuelle de la Pologne : La Commission 
d'éducation nationale en Pologne (1773-17 94), son œuvre d'instruction 
cvique, Paris, 1941, 500 pages, librairie Droz ( Collection histo- 
rique de l'Institut d'Études slaves, tome IX). — I a d'autre part relaté 
un épisode intéressant des relations entre la Pologne et la France 
au xvin siècle, celui de l’activité de Dupont de Nemours comme 
secrétaire de la Commission polonaise d'Éducation nationale : 
Magnats polonais et physiocrates français (17 67-177 4), Paris, 1941, 
92 pages (même collection, tome X). 

M. Henri de Montfort élève à la mémoire de Kosciuszko le 
monument qu'atiéndaient sans doute nombre de lecteurs français : 
Le drame de la Pologne, Kosciuszko (1746-1817), Paris, 1945, 
382 pages, avec 4 planches et 5 cartes, éditions du Vieux-Colom- 
bier, la Colombe. Destiné au grand public en même temps qu'aux 
spécialistes, cet ouvrage offre un exposé substantiel et vivant, sinon 
même vécu et souvent plus lyrique que ne le comporte le genre 
historique; il abonde en données précises et s'accompagne d’une 
bibliographie détaillée, mais est malheureusement dépourvu de réfé- 
rences. Ecrit en pleine guerre, 1 marquera une date parmi les tra- 
vaux français relatifs à l'histoire de la Pologne. 

M. Misko consacre un article à l'insurrection polonaise de 
1863, vue du côté russe (Mcropuueckuë xypuau, 1945,3, pp. 
14-25), 

pod une description solide et précise de la spciété et des partis 
dans la Pologne contemporaine, comme aussi bien des réactions de 
cette société et de ces partis dans la situation présente que l’on 
trouve dans l’excellent ouvrage de William John Rose : The Ruse of 
Polish Democracy, London, 1944, vin + 253 pages, avec une 
carte, G. Bell and Sons. 

M. William J. Rose a eu l’heureuse inspiration de traduire les 
mémoires d’un maire de village qui a vécu les deux périodes entre 
lesquelles se partage la vie de la Pologne, à la fin du xx° siècle et 
au début du xx°, celle de la servitude et celle de la libération : 
From Serfdom to Self-Government, Memoirs of a Pohsh village Mayor 
(1842-1927), London, 1941, 274 pages, Minerva Publishing 
Co. Le volume est précédé d’une introduction de Stanislaw Kot et 
s'accompagne d’un index. 
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Les historiens ne manqueront pas de retenir, comme un docu- 
ment d'histoire contemporaine, la plaquette de William J. Rose : 
Poland's place in Europa, London, 1945, 39 pages et une carte, 
The Scottish-Polish Society, London Branch. 

Signalons une notice excellente de Stanislaw Kozicki sur l'ancien 
leader du’ mouvement national en Pologne, Roman Dmowski, 
décédé le 2 janvier 1939 près de £oméa (The Slavonic and East- 
European Review, XVIII, July 1939, pp. 118-128). — Adam 
Hydel trace un historique des finances de l'État polonais depuis 
1918 (+bid., XVIIT, pp. 102-117). | 

Le Centre d'Études polonaises de Paris a publié à la fin de 
1939 Dantay, port de Pologne dans le passé et dans le présent, par 
Henri de Montfort, avec une préface de Gaston Riou (Paris, 
1939, x + 128 pages et 6 planches, Bibliothèque polonaise). 


Kacnouss. 


N. van Wijk consacre une notice à la polytonie du kachoube 
septentrional (Zeitschrift für slavische Philologie, XNIT, pp. 34-12). 


Porage. 


D. Cyxevskyj publie deux textes polabes du Pater noster qu'il a 
trouvés à Halle dans le manuscrit d’une petite grammaire russe de 
l'année 1745, signée par un certain Joach. Christoph. Stahl : ces 
textes diffèrent légèrement des versions notées par Eccard en 1711 
et par Mithoff en 1717 (Zeitschrift für slavische Philologie, XVII, 
pp. 372-379). — D. Gerhardt, dans une note accompagnant 
cette publication, rappelle que l'oraison dominicale polabe figure 
dans le or d'école de Johann Leonhard Frisch (De dalec- 
ls Venedorum in Lusatia et in ducatu Luncburpico, Berlin, 1730), et 
il démontre le rapport qui s'établit entre les textes de Mithoff- 
Leibniz (1711), Frisch (1730) et Stahl (1745). 


SERBO-CROAÂTE. 
Lixeuisrique gr rmiLoLoGie. — J. Benesié donne, à l'usage des 


étudiants polonais, une copieuse grammaire du serbo-croate : 
Gramatyka jezyka chorwackiego czyl serbskiogo, Varsovie, 1939, 
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Bibljoteka polska, 849 pages, y compris un choix de textes 
(pp. 323-416) et un levique croato-polonais (pp. 41 7-843), qui 
par ses dimensions coustitue un livre à part. L'ouvrage est 
conscièncieux, mais gauchement composé, et les faits d’accentuation 
et de vocabulaire envahissent la grammaire. 

La revue Harn jesur | VIE, 1939) de la Société linzuistique de 
Belyrade continue d'apporter d'intéressantes observations sur les 
faits de langue, surtout de la langur vivante. Signalons, parmi 
beaucoup d'articles généralement très courts, ceux de M: Mosko- 
vlevié sur des tendances nouvelles de la prononciation belgradoise 
(pp: 69-72), de M. Stevanovié sur l’aoriste imperfectif (pp. 101- 
104), de À. Belié sur les constructions du verbe oplusiti se « se faire 
sourd (à...)» (pp: 136-149). 

R. Nahtigai reprend la question de l'étymologie du nom des 
« Groates » (Etnolog, X-XT, 1938-1939. pp. 383-413) : penche 
vers une origine, non iranienne, mais germanique et un lien avec 
le nom des « Garpathes », mais il doit recourir à l'hypothèse d’une 
réduction de * Xorv- à * Aürv- opérée en domaine polono-polabe, 
où le traitement ar pour ro de or paraît secondaire et ne doit pas 
être très ancien. | 

E. Dickenmann étudie les noms de rivières du bassin de la Save 
(Studien zur Hydronymie des Savesystems, Budapest, 1939-1941, 
207 pages; trois fascicules parus dans les Études sur l’Europe centre- 


orientale dirigées par E. Lukinich, n° 20/AÀ, 20/B, 20/C). 


LiTTÉRATURE ET HISTOIRE LITTÉRAIRE. — À. Petravié apporte une 
contribution importante à l'histoire de la métrique dans la poésie 
serbo-croate par une étude sur limitation de la métrique classique 
(hexamètres et pentamètres, strophes alcaïques et saphiques, etc.) 
depuis les hymnes d'Eglise du slavon croate jusqu'à Vladimir 
Nazor : Klasiéna metrika u hroatskoj à srpskoj knjréevnosti, Belgrade, 
1939, Biblioteka Zadruge profesorskog druëtva, 139 pages. 

Notre collaborateur Jean Dayre, sous le titre Dubrovaike studie 
(Zagreb, 1938, Matica Hrvatska, 92 pages), a réuni en volume, 
en traduction croate, une suite de sept articles sur la littérature 
ragusaine; le premier de ces articles précise la méthode qui 
convient à l'étude de cette littérature, les problèmes qu'elle pose, 
les difficultés qu’elle présente. — D'autre part, il compare avec son 
original la traduction française (Douai, 1604) du De ensttutione 
bene vivendi de Marulié (Annaks de l'Institut français de Zagreb, 
3° année, 1939, pp. 29 1297). 

ga. 
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M. Reëetar traite de la date de la mort de Gundulié et du lieu 
de sa sépulture (n° du 29 avril 1939 du journal Dubrovnik). 

D. Sirémooukhoff étudie les emprunts faits par Krizanié à Com- 
mynes et à sathéorie de la royauté française (Annales de l'Institut fran- 
çais de Zagreb, 4° année, 1940, pp. 125-138); — J. Dayre retrace 
la vie de Marc Bruère-Desrivaux (2b1d., 5° année, 1941, pp. 149- 
158); — J. Aranza décrit un livre croate non encore signalé : 
un Office de la semaine sainte, traduit et imprimé à Venise en 
1704 par Don Anton Boëin ( Hrvatska Reviÿa, 1940 , 1, pp. 3 1-34). 

P. Popovié achève son étude sur le Sobranye de Dosithée Obra- 
dovié (Faac de l'Académie de Belgrade, CLXXIX [91], 1938, 
pp: 83-118); —K. Milutinovié traite des relations de D. Obradovié 
et de Karagcorges (/Jeronuc Marune cpncre, kr. 355, 1941, 
pp. 24-46). y 

À. Bara retrace l’activité de Senoa comme informateur et traduc- 
teur de la littérature française (Annales de l'Institut français de 
Zagreb, 3° année, 1939, pp. 125-137); — D. Cepulié et S. Batu- 
$ié dénombrent les traductions et les représentations de Racine en 
Croatie (+bd., 4° année, 1940, pp.1-19). 

J. Tomié consacre une monographie, reçue comme thèse de 
doctorat de la Faculté des Lettres de Zagreb, à Matos comme 
connaisseur de la littérature française : Matosevo poznavange fran- 
cuske knpèenosh, Zagreb, 1939, 152 pages. Matos, conclut:il, était 
bien renseigné et avait beaucoup lu, mais c'était un feuilletoniste, 
un informateur zélé plutôt qu'un critique, et ses appréciations des 
auteurs français ne sont pas toutes d'égale valeur. — L'auteur a 
donné un résumé de son ouvrage dans les Annales de l’Institut fran- 
çais de Zagreb, 3° année, 1939, pp. 95-102. 

J. Golabek, l'historien d'Ivo Vojnovié, traite des rapports de 
Vojnovié avec la Pologne et de l'intérêt que les Polonais ont témoi- 
gné à ses œuvres (Framevaiki Vijesk, XLVI, 1939, pp. 119- 
135, 188-202). 

L'activité du mouvement de la Seljaëka Sloga pour répandre la 
culture dans la masse paysanne croate s'est manifestée dans la 
publication d'un curieux recueil d'œuvres d’autodidactes : Plodow 


najsladr.…, Zagreb, 1938, 96 pages. 


LITTÉRATURE DITE POPULAIRE, ETHNOGRAPHIE. -— Fra Gaëpar Bujas 
précise l'attitude de l'Église catholique à l'égard de la poésie popu- 
laire (Nova Reviÿja, XVIIL, 1-3, 1939, tiré à part, 41 pages). 

‘mile Sicard consacre à la zadruga une mr étude, très 
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documentée : La Zadruga sud-slave dans l'évolution du groupe domes- 
tique, Paris, 1943, 705 pages, avec cartes, schémas et reproductions 
photographiques. Comme complément à l'observation sociologique 
de la zadruga, il en a recherché les descriptions dans les œuvres 
littéraires : La Zadruga dans la littérature serbe (1850-1919), 
Paris, 1943, 139 pages. 


Hisrome Pourrique er sociaus. — Les Annales de l’Institut français 
de Zagreb ont, non seulement maintenu, mais accru leur activité 
au début de la guerre mondiale. A. Dabinovié y retrace l'histoire 
des Anjou en Croatie (2° année, 1938, pp. 351-374; 3° année, 
1939, pp: 84-94; 4° année, 1940, pp. 20-38, 139-183; 
5° année, 1941, pp. 125-141); — M. Breyer donne une note sur 
les unités croates dans l’armée française au xvn° et au xvmi° siècle 
(4° année, pp. 39-44); — À. Dabinovié (3° année, pp. 61-67) et 
S. Antoljak (+bid., pp. 68-83) examinent les répercussions de la 
Révolution française en Croatie; — G. Novak décrit le régime fran- 
çais à Split de 1806 à 1813 (sbed., pp. 189-220); —S. Antoljak 
analyse les rapports des informateurs autrichiens sur la Dalmatie 
française en 1806-1808 (4° année, pp. 61-79, 184-199); — 
R. Maixner étudie l’organisation de la Croatie militaire par Mar- 
mont (5° année, pp. 159-175); — D. Strémooukhoff publie et 
commente la correspondance du comte Razumovskij, ambassadeur 
de Russie à Vienne, relative à l'occupation de Gattaro en 1806- 
1807 (ibid, pp. 12-89); — R. Maixner traite de A. T. Brlié, 
émissaire du ban Jelaëié en France (3° année, pp. 1-49 ); _ 
B. Lossky dresse un catalogue des œuvres de l'art français conser- 
vées en Yougoslavie (2° année, pp. 375-425). 

D'autre part, l'Institut français de Zagreb publie les volumineux 
Mémoires du général Neustaedter sur Le ban Jellaëi et les événements 
en Croatie depuis l'an 1848 (tome T, 1939-1940, h71 pages; 
tome IE, 1943, 4a1 pages). 

Vilko Rieger nous donne l’histoire et le tableau des associations 
agricoles en Croatie : Das landwirtschafiliche Genossenschafiswesen in 
den kroatischen Ländern, Berlin, 1939, 116 pages, Verlag Rudolph 
Pfau. 

M. Resetar précise la date de la frappe des premières monnaies 
ragusainés, et, à cette occasion, il reproduit une intéressante rela- 
tion de voyage d’un Franciscain irlandais qui est passé par la Dal- 
matie en 1323 (Rad de l’Académie de Zagreb, knj. 266 (120), 


1939, pp. 149-170). 
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U. Tabija achève son étude sur la liturgie slave dans la Répu- 
blique de Raguse (Franjevaiki Vaesnik, XLNI, 2-3, 1939, pp. 83- 
94) : il montre que cette liturgie était orientale, uniate de langue 
cyrillique, et non glagolitique; — Fra Gavro Gavranié relate un 
épisode de l'histoire du monastère franciscain de Sutjeska à la fin 


du xvn siècle (zbid., 4-5, pp. 138-195 k 
André VaïcLanr. 


SLOVÈNE. 


La chronique des publications relatives au domaine slovène 
sera reprise dans le prochain tome dc, la Revue des Etudes slaves. 
Signalons seulement que, dans le 4° fascicule des Publications du 
Congrès d'organisation du ILE Congrès des slavistes (n° 4, pp. 37-h4), 

ui devait se tenir à Belgrade en septembre 1939, Fran Ramovs 
a donné le tableau des faits essentiels de l’évolution du slovène. 


A. Mazon. 


Bozcare. 


LINGUISTIQUE ET PHILOLOGIE ; TOPONOMASTIQUE. — Avec la collabo- 
ration de Stef. P. Vasilev (collaboration dont les limites sont pré- 
cisées dans la préface), Stefan Mladenov a fait paraître, à la veille 
mème de la guerre, une importante Grammaire bulgare : Vpama- 
THKA Ka OBATAPCKAA e3UKD, OTB AP» Crewans Muagenore n 
Creœanr [l. Bacuaerr, Coœua, Kkaniomazareaerso « Kasau- 
ABLKA OA HA », 1439, 1n-8°, xx1V + A Lo pages et une carte hors 
texte de la Bulgarie. Manifestement destiné aux élèves des gymnases 
bulgares et aux étudiants de l'Université et des Écoles normales, 
cet ouvrage est excellemment approprié aux besoins du public 
qu'il se propose d'atteindre et se classe au premier rang des 
ouvra es de ce genre publiés jusqu'ici en Bulgarie. Précisément 
en raison du fait qu'il s'adresse à des étudiants bulgares, St. Mla- 
denov n'a pas jugé nécessaire d'analyser et d'exposer le système du 
verbe bulgare : il se borne à distinguer et à étiqueter les variétés 
de verbes suivant une flexion identique dans les trois classes tra- 
ditionnelles, 1" classe en -a, -eurs (et-n, -es), a° classe en-1, 
-aurs (et -a,-mu), 3° classe en -am, -amre (-aws, -auB). I 
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n'en reste pas moins que l'abondance et la sûreté des formes et des 
faits de: langue enregistrés après un contrôle rigoureux par 
l’auteur font de ce livre un instrument de travail de premier ordre 
non seulement pour les étudiants étrangers, mais d’une façon 
générale pour les slavistes, qui trouveront eux aussi matière à plus 
d’une utile observation dans les nombreux extraits, parfois même 
les assez longs fragments tirés, à l'intention des étudiants, des œuvres 
des meilleurs écrivains bulgares. Signalons comme particulière- 
ment intéressants pour les diverses catégories de lecteurs les cha- 
pitres relatifs à l'accent tonique (pp. 129-148), à la formation 
des mots (pp. 149-215), aux emprunts étrangers en bulgare 
(pp--393-4a5) et à la dialectologie bulgare (pp. 406-419). Un 
copieux. index des formes étudiées (pp. 430-438) facilite le 
maniement de ce très précieux ouvrage qui constitue une contri- 
bution de tout premier plan aux études bulgares. 

Aussi bien, le tribut de gratitude que nous devons à Ste- 
fan Mladenov pour sa Grammaire ail été accru encore par dla 
publication, réalisée moins de deux ans après, d’un Dichonnaire 
étymologique et orthographique de la langue littéraire bulgare : Eru- 
MOAOTHYECKH A HIPABOIHCeH D PEXHAKE HA ÜBATAPCKUA KHHKO- 
sex eux, Coœus, Xp. Aanoss [1941], in-8°, xx + 704 pages 
à a col. Cet important ouvrage vient fort à point combler, au 
moins en partie, en ce qui concerne le bulgare, les lacunes qui 
s’accusaient, dans le domaine de l'étymologie slave, du fait du 
non achèvement des deux grands répertoires étymologiques dont 
disposaient jusqu'ici les slavistes, à savoir le Slamsches etymolo- 
gisches Wôrterbuch de E. Berneker (arrêté au mot mors) et 
l'Orumozoraueckaÿ. cA0Baph pycckaro A3rKa de A. Preobra- 
Zenskij (qui va jusqu’à cyaeñ). Pour la partie laissée en suspens 
par ces deux précieux répertoires, nous étions jusqu'ici réduits 
aux indications souvent vieilles de l’Etymolopisches Wôrterbuch der 
slavischen Sprachen de Miklosich : c'est dire que, pour toute cette 
partie en particulier, l'ouvrage que nous apporte Mladenov ren- 
dra les plus précieux services. Et il n’est que juste d'ajouter que, 
même pour la partie traitée par Berneker et Preobrazenski], 
ainsi que pour l’ensemble du vocabulaire étudié par Miklosich, 
le slaviste bulgare apporte. dans bien des cas des explications 
uouvelles qui viennent parfois très heureusement corriger ou 
compléter celles de ses devanciers. Par contre, il lui arrive aussi, 
dans un souci sans doute excessif, de remonter toujours à des 
origines indo-européennes, de négliger des rapprochements tou- 
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jours instructifs et parfois décisifs avec les autres langues balka- 
niques. Par aïlleurs, en tant que dictionnaire orthographique, le 
livre de Mladenov a le mérite, d'une part de faire place dans sa 
nomenclature à un nombre assez important de mots jusqu'alors 
absents des autres dictionnaires, et d'autre part de donner des 
indications morphologiques précieuses, notamment en ce qui con- 
cerne la question si délicate de l'accentuation du pluriel des sub- 
stantifs masculins monosyllabiques. A cet égard aussi cet ouvrage 
constituera un instrument de travail fort utile. 

Dans le tome XXXIV du CGopauxe na 6par. Akay. (Kkaomb 
ucrop.-œuu. 18), Georgi Popivanov étudie d'une part le 
parler de Sofia (pp. 209-326) et d'autre part, dans un travail 
qui se présente comme un complément à l'ouvrage classique et 
fondamental de L. Miletié sur le bulzare oriental (Das Ostbulga- 
rische), les particularités du parler de Sumen (pp. 329-464). — 
Dans le tome XXXVII du même recueil (Kaom ucrop.- 
œxu. 20), [van Lekov s'attache à donner une caractéristique des 
traits communs au bulgare et au slave oriental (pp. 1-104); 
Cvétana Vranska étudie les procédés de style du patriarche Evti- 
mij (105-280); et Stojko Stojkov expose les résultats d’une 
enquête phonétique très serrée, avec nombreux croquis à l'appui, 
sur la prononciation « littéraire » du bulzare (pp. 281-416). 

D'autre part, dans le Caucanne na 6wur. Aka. (LVIII, 29), 
[v. Lekov étudie les manifestations phonologiques dans l'évolution 
du bulgare, du polonais et du tchèque (pp. 85-106), tandis que 
Cv. Todorov traite des cas de double accentuation en bulgare 
(pp. 107-202). 

Dans le fascicule LXIIT (kxoms mcrop.-œmr. 31) du même 
recueil, Iv. Lekov traite de la valeur expressive et de l'emploi des 
oppositions phonologiques (pp. 23-36). Dans le fascicule LXX 
(sous ucrop.-ouu. 33), Väclav Machek propose une nouvelle 
explication des verbes 6opasa, 3a60pasam®, 8a6pasa (pp. 119- 
124), et A. Teodorov-Balan, dans un article intitulé « L'œuvre de 
la septième commission de l'orthographe », reprend tout l’histo- 
rique de la question (pp. 125-1 66). 

Karel Horälek s'efforce de tirer au clair le problème de 1a 
mouillure éventuelle des consonnes devant une voyelle prépalatale, 
et notamment devant 5, dans la prononciation du bulgare litté- 
6.) (Casopis pro moderni filologü, ». XXVIIT, ë. 4, 1 942, pp. 369- 
367). 

Signalons d'autre part que les « Publications de l'Institut uni 
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versitaire oriental de Naples » se sont enrichies d’un manuel de 
langue bulgare dû à Enrico Damiani : Corso di hngua bulgara — 
Teorico-pratico. Roma, Edizioni universitarie, 1942, in-8, vin 
+419 pages. De nombreux exercices et un appareil de notes très 
détaillé font de cet ouvrage, qui est accompagné dun double 
lexique, bulgare-italien et italien-bulgare, « presque un manuel 
d'étude sans maître » (nouru CAMOYAUTEAP ), qui sans nul doute 
rendra de grands services aux débutants. 


LiTTÉRATURE ET HISTOIRE LITTÉRAIRE. — Îl faut savoir gré à 
M. Arnaudov du soin qu'il a pris de nous présenter, dans un bel 
ouvrage édité par l’Académie, un Bozvek inconnu : M. Apnay4osr, 
Henosasraare Bosreru — rspso06pasbre Ha « Maru Bou- 
TapUa» M ApyrH HeOGHapoyBanu Tpy4o8e A nucma, Coœun, 
ueaarauua Raurerpaær, 19492, in-8°, 491 pages + VIII pl. de 
fac-similés. Cette publication, qui nous apporte le texte original, 
reproduit avec une scrupuleuse exactitude, du précieux dialogue 
«Maru Bourapus », ainsi que plusieurs textes inédits et une 
trentaine de lettres de Bozveli, constitue une très précieuse contri- 
bution à l'étude de cet écrivain et de son œuvre. — Le même 
auteur à publié d’autre part, également dans les collections de 
l’Académie, une solide étude sur la vie et l’œuvre des frères Mila- 
dinov : M. Apayyoss, Bpara Muaaquuosu, uB0TR u jeü- 
nocTB (1810, 1830-1 862), Coœua, nesarauna Kaunerpaær, 
1943, in-8°, 319 pages (Index de 11 pages) + 2 portraits hors 
texte. 

L’Académie a d’autre part fait paraître le tome IT des Œuvres 
du Métropolite Kliment de Tärnovo (Vasil Drumev), tome qui 
comprend les ouvrages traitant de questions sociales, pédago- 
giques et de droit ecclésiastique : Csuunenus Ha MuTponoauTr 
Kuumesrs Trpuoscku (Bacurs Apyvess). Tous IL: Tpysose 
10 OÔimecTBeHH, HeJArOTHUCCKA U 'BPKOBHO-NPABHU B'bHPOCH, 
Coœua, neuarauna Kamnerpaos, 1943 ,in-8°, vx 644 pages 
(Index occupant les pages 622-644). 

Dans le tome XXXIV du Côopaurs na 6ar. Akay. (Kkaome 
ucrop.-æmu. n° 18), Cvétana Vranska étudie les apocryphes 
de la Vierge et la chanson populaire bulgare (pp. 1-208). — Il 
faut signaler, dans le fascicule LXX du Caucauue na 6ar. Akay. 
(KAOH'B HCTOp.-ouA. 33) un intéressant parallèle établi par 
N. S. Deréavin entre Marko Kralevit et H'ja Muromec (pp. 213- 
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233). Dans le même recueil (fase. LVIIT, 29), Lehr-Splaviñski 
recherche les traces de l’activité de Méthode en Pologne. Jord. 
Trifonov, dans ce même fascicule, discute la question de la date à 
assigner à l'Évangile de l'évêque Constantin et au sermon du 
prêtre Cosmas (pp. 1-46). -— Le Caucanne a PAT. Akay. (fasc. 
LX, 30) nous oflre encore deux articles de Jord. Trifonoy : dans 
le premier article, accompagné de huit planches de fac-similés, 
Trifonov étudie un nouveau manuscrit du Zograf traitant de l’his- 
toire bulgare (pp. 1-66); dans le second, il analyse et commente le 
récit de Viadislav le Grammairien relatant le retour des reliques 
de Saint Jean du Rila de Tärnovo au monastère de Rila (pp. 67-93). 

Dans le fascicule LXVI (32) du même recueil, Trifonov retrace 
la vie et l'œuvre de Constantin de Kostenec, Bulgare contempo- 
rain du patriarche Evtimij, qui remplissait les fonctions -d'inter- 
prète et de professeur près du « despote » serbe Stefan Lazarevié 
(pp. 222-299). — Dans le fascicule LAINE (31), St. Argiroy. rend 
compte de découvertes faites par lui dans les monastères de Hilen- 
dar et de Zograf au mont Athos (p: 1-22) et V. Pundev consacre 
au fameux Abécédaire au poisson déjà si souvent commenté une 
nouvelle étude accompagnée de 4 planches (pp. 37-90). — Dans 
le fascicule LXX (33), M. Arnaudov publie et commente trois 
poésies inédites de P. R. Slavejkov (pp. 49-64), tandis que 
Karel Horalek reprend, après Jakobson, la question du vers 1am- 
bique bulgare de 5 pieds (pp. 115-117). — Signalons enfin la 
publication à Rome par Enrico Danuani d'un Sommario di storia 
della letteratura bulgara dalle origine ad oger, Roma, Associazione 
italo-bul ;jara, 1942, in-8°, 119 pages. 

N. S. Derzavin publie trois études importantes sur deux 
grandes figures de la Renaissance buloare, Païsi} de Hilendar .et 
Sofroni de Vraca, et sur l'Histoire des sept sages considérée comme 
un monument littéraire de cette Renaissance (CG6opauk crareï u 
mCCAe{08anui p O6 4acrn crasaacroë œurouorau, M.-/L., 1941; 
pp. 61-213, usqar. Arayeunm nayr CCCP ). 

L'influence exercée par la pensée allemande sur Pento Slaveï- 
kov fait l’objet de deux dissertations : l'une d'Ewgemij K. Teodo- 
roff, Deutsche Ernflüsse auf Pentscho Slawegkoff, Leipzig, 1939, 
81 pages (Deutsche Akadenne, Schrofien der Länderausschüsse, Revhe 
Südosteuropa, n° 2);— l'autre, de Stephka Petrova, Die Bedeutung 
Deutschlands für de geistige Entwicklung  Pentscho  Slawejkofs, 
Leipzig, 1941, 48 pages | Phil. Diss.). Ces deux brefs essais ont 
inspiré à Heimrich Jilek un article intéressant sur. Pento Sla- 
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era lui-même (Zeitschrift für slavische Phlologie, XNWI, pp: 235- 
24h). 

Val. Gr. Chelaru étudie les influences roumaines dans les 
œuvres dramatiques de Dobri P. Vojnikov (Buletnul Institului 
Romän din Sofia, anul I, n° 1, 1944, pp 107-182). 

E. Georgiev dresse l'inventaire des études d'histoire littéraire 
en Bulgarie de 1920 à 1939 (Zeitschrift für slansche Philologie, 
XVI, pp. 168-179 et 420-431, et XVIIT, pp. : 94-210 ). 


GéocraPuis; ETHNOGRAPHIE; roukLoRE. — L'Académie buloare à 
jugé utile de recueillir, dans un ouvrage spécial à l'usage du 
public bulgare, les principales esquisses données des paysages et 
des scènes les plus caractéristiques de la Bulgarie par le voyageur 
hongrois Kanitz dans son beau livre sur La Bulgarie danubienne et 
le Balkan (1876 et 1882). C'est à St. Romanski qu'est échu le 
soin de composer cet ouvrage, qui a paru sous le titre de : 
Drarapus 8% 06pasurk na Derurcr KRanuns, Coœua, 48p- 
KABHA HEAHATHUUA, 1939, in-8°, 199 pages avec 68 gravures dans 
le texte et 8 planches hors texte en couleurs. L'ouvrage a été 
luxueusement édité par l’Académie aux frais de Jacques Kanitz, 
neveu de l’auteur. 

St. Vatev a publié, dans le tome XLIIT du Côopauxe sa Hapo- 
au ymorBopeaua, tout entier consacré à cet ouvrage, un volu- 
mineux recueil de Chansons populaires de la région de Sofia. Muni 
d’un copieux index et accompagné d’un important corps de 
remarques de M. Arnaudov (pp. 569-591), ce recueil, qui ne 
comprend pas moins de 415 chansons, constitue une précieuse 
contribution à l'étude de la chanson populaire bulgare. — De 
son côté, Ljubomir Romanski à consacré un très important et 
attachant travail, accompagné de notations musicales, aux thèmes 
des chants populaires de Noël en Bulgarie (CGopauxs ma pur. 
Axa, XXXVI, 19, pp. 293-657). 

Josef Pâta, dans le tome LXX (33) du Caucanue na 6ur. 
Akag. (pp. 95-109), a consacré une intéressante étude aux traduc- 
tions de poésies populaires bulgares données en tchèque par Jan 
Gebauer. 

Petär Dinekov s’est attaché, dans un copieux article du CGop- 
uuxe na 6bar Akag. (XXXIV, 18, pp. 469-563), à retracer la 
vie et l'œuvre du folkloriste Kuzman Sapkarev. 

Signalons, sous la signature de Lubin Bochkoff, imgénieur civil, 
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un très intéressant ouvrage publié en français sous l'égide de 
l’Académie bulgare et intitulé Quelques notes sur les communications 
dans les Balkans : principales lignes ferroviaires; ponts sur le 
Danube; issue à la mer Égée. — Sofia, 1945, in-8°, 46 pages 
avec 16 cartes et plans hors texte. 

Stela A. H. Petrova donne un aperçu d'ensemble de l'œuvre 
scientifique de M. Arnaudov (Buletinul Institului Român din Sofia, 
anul I, n°1, 1941, pp. 271-278). — Chr. Vakarelski commence 
une revue des travaux ethnographiques publiés en Bulgarie de 


1928 à 1937 (Zetschrifi für slavische Phlologie, XVII, pp. 383- 
h2o). 


PRÉHISTOIRE; ARCHÉOLOGIE; HISTOIRE DE L'ART. — Dans le fase. 
LVIIT (29) du Cuucaaue na Gbur. Akay., Jord. Gospodinov 
donne une description détaillée, illustrée de dessins, d’un nouveau 
cavalier protobulgare découvert sur une pierre gravée à Preslav 
(pp. 213-220). — Le fasc. LXX (33) de la même revue contient 
un article de G. [. Kacarov rendant compte de récentes recherches 
sur la religion des anciens Thraces (pp. 167-: 84) et une étude 
de D. Detev sur le héros thrace conçu comme dieu-chasseur (pp. 
185-199). V. Besevliev enfin y souligne l'importance de l'inscrip- 
lion trop longtemps délaissée de Nicopolis ad Nestum (aujourd’hui 
la Mesta), pp. 200-209. — Dans le fase. LXIII (31), N. Mavro- 
dinoy souligne l'importance du rôle joué par Kanitz dans la 
recherche des monuments artistiques serbes et bulgares (pp. 1 17- 


137). 


HisTOIRE RELIGIEUSE, POLITIQUE, SOCIALE; DROIT. — Sous le titre 
de K. M. Mpeuexr. Vcropus na PBrarapurb, monpasku u 
406aBKH OTB CaMUA aBTOph, COOUA, J'EPKABKA DEYATHNNA, 
1939, in-8°, +348 1x pages, Stefan Mladenov publie dans 
les collections de l’Académie un ouvrage posthume de St. Argiroy, 
qui avait traduit du tchèque en bulgare des notes rectificatives ou 
complémentaires prises par Constantin Jiretek en vue de la publi- 
cation d’une nouvelle édition de son Histoire des Bulgares. 

N. S. Derfavin publie le premier volume d'une histoire de la 
Bulgarie : Weropua Bourapuu, rom I, M.-/. 1945, 250 pages 
et À cartes, naqar. Akayemun nayk C GC P. Ce tome initial est 
une sorte d'introduction où l’auteur traite des origines et des 
antiquités des Slaves dn Sud plutôt que de l’histoire des Bulgares 
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qu'il ne conduit que jusqu'à Asparuh. Un appendice rassemble 
les données concernant les relations entre Russes et Bulgares 
depuis l’époque la plus ancienne jusqu’à nos jours. 

L'Institut d'Études slaves vient de faire paraître Le traité contre 
les Bogonules de Cosmas le Prêtre, traduction et étude par. Henri- 
Charles Puech et André Vaillant, Paris, 1945, 348 pages, Travaux 
publiés par l'Institut d'Etudes slaves, XXI. Né de l’étroite collabora- 
tion d’un slaviste et d’un historien des sectes chrétiennes, cet 
ouvrage, sur la base du Slovo de Kozma Prezviter, excellemment 
traduit et annoté par A. Vaillant et précédé d’une étude magistrale 
du même auteur, permet à H.-Ch. Puech d’élucider les pro- 
blèmes essentiels que pose l'hérésie bogomile dans la période de 
ses débuts : critique des sources et place du Slovo parmi ces 
sources, aspects extérieurs du bogomilisme, doctrines, organisa- 
tion de la communauté, morale et théories sociales, rapports de 
l’hérésie avec le manichéisme et le messalianisme, catharisme. Ce 
travail en profondeur, qui aboutit à des résultats solides, pose le 
point de départ sûr d’une enquête, qui devra être poursuivie, sur 
l’un des chapitres les plus curieux de l’histoire de la chrétienté 
balkanique. H met en pleine lumière la valeur d’un texte, un peu 
malhabile assurément, mais comme le pense avec raison André 
Vaillant, « vivant, actuel et pathétique » et dépassant de loin le 
savant modèle oratoire, De pseudoprophets, dont l’auteur s’est 
inspiré. 

Ce même chapitre fait d'autre part l’objet d’une excellente mise 
au point des résultats acquis jusqu’à ce jour, par le prince Dimitri 
Obolensky, dans la revue Eastern Churches Quarterly (octobre- 
décembre 1945, tirage à part de 23 pages) : cet exposé, bref 
mais aussi substantiel que précis, précède un ouvrage d'ensemble 
du même auteur dont l’Université de Cambridge a assumé la 
publication. 

La collection des Documents sur l’histoire bulgare s’est accrue de 
deux nouveaux tomes, l’un et l’autre publiés sous la direction de 
P. Mutaftiev et contenant tous deux des documents extraits des 
archives turques : AokyuenTtu 3a 6B1rapckarTa ACTOpuA TOME IL, 
40KYMEBTU MSB TYPCKATÉ J'EPKABHU APXUBU (1564-1908), 
yacTb[(1564-1872), usaasa Brarapckara AkaqemnA Ha HaYKUT, 
Coœus, npnasopaa nesarauma, 1940, in-8°, xLvin + 518 pages; 
rom? IV : 40KkyMenTu 138 TYPCKATÉ ABPKABHH APXHBH, HaCTb Il 
(1863-1909), Coœus, nexaruaua Kuunerpaor, 1942, in-6?, 


xLI1+- 308 pages. 
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A. Miller écrit un chapitré de l’histoire de Turquie en 1808 : 
«les amis de Ruëëuk », un coup d’Etat libéral contre les janissaires 
(Heropaueckaÿ xypaaïr, 1945, 4, pp. 85-94). 

L'Académie à publié dans ses éditions 1solées plusieurs impor- 
tants ouvrages, et, tout d’abord, un travail du général Iv. Fitev, 
ancien chef d'état-major de l’armée bulgare, sur la Guerre balka- 
nique : Baakauckara Boïÿna 1919-1913 : npexnpeaun , 6e1cxkH 
n 4okymenru, Coœua, 4PpKABHA HMeHATHANA, 1 94o, 488 pages. 
—— Ti faut signaler ensuite deux volumes de Mémorres, le premier 
de Dobre Gantev, publié par les soins de Stefan Argirov : Ao6pe 
l'anaesr, Cromenu, 1864-1887, mox8 pexakaquara na Croaxe 
Aprapors®, naqasa Brharapcrara Akaqewua na naykur$, Coœun, 
DpAASOPHA HÉYATHAMA, 1989, XXI + 297 pages (dont un index 
de 7 pages); — le second, d'Ivan Salabaëev avec une préface de 
P. Stojanov : Msarre Casa6amer® , Cnoweux, Coœna , rreuaranra 
Kaunerpa®», 1943, xxu1+-604 pages (dont un index de 25 pages). 
— Ajoutons à cela une importante étude de M. Arnaudov 
consacrée à Seliminski et à son œuvre : Cerumuncku, KuBOTE, 
abao, u4en, 1799-1867, oTr M. Apnay4or®, usqasa Akajemna 
ga HaykaTb. Coœun, npuasopsa nesaranua, 1938, xx + 600 
pages (index de 13 pages). 

Dans le fase. LVIIT (29) du Cnucanue ma Gnar. Aka., 
D. Rasovki s’efforce de définir le rôle des Polovtses dans les guerres 
des Bulgares contre l'Empire byzantin et contre l'Empire latin 
(pp. 203-213); Jord. Trifonov parle des débuts du «second 
royaume bulgare » d’après les historiens bulgares de la deuxième 
moitié du xvur siècle (pp. 47-72). — Dans le fase. LXX (33) de 
la même revue, V. Kiselkor examine la question de l’authenticité 
de la charte du tsar Ivan Siman conservée au monastère de Rila 
(pp: 1-41); suit un rapport de Jord. Trifonov sur cette communi- 
cation (pp. 42-48); [v. Goëev reproduit et interprète l'inscription 
du tsar Asen récemment découverte dans la forteresse de Kritim 
(pp. 65-85); St. Mladenov ajoute « quelques mots » à propos de 
cette inscription (pp. 87-94). — Dans le fasc. LXVI (32), 
P. Mutaftiev insère un article rédigé en allemand, où il s'inscrit 
en faux contre la prétendue immigration de seldjoucides tures en 
Dobroudja au xm' siècle, et reprend la question de l’origine des 
Gagaouzes (pp. 1-130). L'étude de Mutaftiev est suivie d’un exposé 
également en allemand de Herbert W. Duda, exposé s'appuyant 
sur des sources islamiques contemporaines touchant cette même 
question de l'immigration turque en Dobroudja (pp. 131-145) 


? 
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Iv. Dujtev apporte une contribution à l'histoire d'Ivan Asen II 
(pp. 147-180). 

Dans le tome XXXVI (kom ncrop.-æwr. n° 19) du Céopaurs 
ua 6Bar. Akax., G. Kacarov et Iv. Kepoy présentent des docu- 
ments sur le soulèvement de Kresna en 1878 (pp. 1-11 2); Pavel 
Orë$kov publie une correspondance inédite échangée par le monas- 
tère Sokolski près Gabrovo et le monastère de Rila avec Palauzov, 
de 1845 à 1854 (pp. 113-208). — Dans le fase. LXIII (31) du 
Cnucaune na 6bar. Aray., Dino Minev s'attache À rehausser le 
prestige de Théodore T. Hrulev, un des artisans oubliés de l'indé- 
pendance de l'Église bulgare (pp. 138-173). Signalons enfin, 
dans le fase. LXVI (32) de la même revue, un article de 
Fr. Dôlger, article d'inspiration nettement politique, traduit en bul- 
gare par Îv. Dujtev, traitant de la conception médiévale de la 
«famille des princes et des peuples » et la comparant à celle de 
l'Europe nouvelle (pp. 181-222). — Le fase. LX (30) comprend 
enfin une étude de P. Stojanov sur les principes de la législation 
financière. 

Les historiens de la Bulgarie contemporaine retiendront comme 
un répertoire de renseignements le livre de Liuben Bojkoff, pré- 
sident du Comité national bulgare de géographie : Bulraria is not 
the land of roses only, Sofia, 1946, 104 pages et 6 tableaux en 
appendice, éd. Chr. G. Danoff. 

Les Fatalités bulgares, d'Aldo Dami (Genève, s. d. [1945?], 
éditions de la Voix des Peuples), sont le livre d'un Hongrois, 
revisioniste impénitent, incapable de prendre son parti d'une 
organisation de l’Europe qui n’est ni celle de 1917 ni celle de 
1943 : sa nostalgie est évidente d'une hégémonie germanique 
qu’il imagine indulgente à l'impérialisme magyar et clémente à une 
Bulgarie transformée en fief allemand; léloge qu'il fait de la paix 
de Munich, sa protestation contre l'action libératrice des Russes 
dans les Balkans sont caractéristiques à cet égard. 


Bisurocrapmie. — Petär Jordanov a publié dans la Bibliotechina 
bulgara, dirigée par Enrico Damiani, une bibliographie _des 
publications italiennes relatives à la Bulgarie : La Bulgaria in 
Italia, Roma, Associazione italo-bulgara, 1942, 86 pages. 


Léon Bravrreux. 


280 CHRONIQUE : NÉCROLOGIE. 


NÉCROLOGIE. 


Le Conseil de Direction de l’Institut d'Études slaves a subi, au 
début même de cette guerre, la plus douloureuse des pertes en la 
personne de celui qui, depuis sa fondation, n'avait cessé d’être l’une 
de ses forces et son bon génie : Étienne Fournoz. Né dans l’Avey- 
ron, à Saint-Affrique, le 16 juin 1871, puis transplanté de bonne 
heure, après la mort de sa mère, à Paris, où 11 avait fait de 
brillantes études à Lakanal, et du même coup devenu Parisien, ce 
Languedocien à la tête bien construite, au regard chaud et au 
sourire fin et charmant, nous a quittés le 25 avril 1940, après 
quelques mois de retraite intime, vaincu, malgré les soins les plus 
affectueux, par une maladie dont les événements de Munich avaient 
précipité la marche. 

Cet ami, à qui personne ne connaissait d'ennemi, était, sans 
faire profession de science et loin du pédantisme, un esprit infini- 
ment curieux, excellement informé des choses slaves, et le seul 
reproche que nous pussions lui faire était de prétendre n'être 
parmi nous, avec son exquise modestie, que le serviteur dévoué 
de nos études, alors qu'il leur faisait honneur par des dons qui 
étaient ceux d’un historien de haute pensée et de bonne race. 

Juriste de formation, et par vocation historien et lettré, se 
plaisant par dessus tout à observer les hommes et les jeux de la 
politique, il avait fait au Parlement un séjour de quelques années 
d'où il n’avait retiré qu’une expérience clairvoyante, sans illusion 
mais discrète, soucieux avant tout d’une indépendance qu'il s’était 
empressé de mettre bénévolement au service de son pays. Il 
connaissait, parmi ses contemporains, la plupart de ceux qui ont 
dirigé les affaires publiques : son Moderne Plutarque ou les hommes 
illustres de la III° République en fait foi (Paris, 19923); mais il 
n'avait élu qu'un petit nombre d’amis : ses livres, ses manuscrits, 
son piano (car il était grand musicien) servaient de remparts, 
ainsi que l’écrivait Jean Lefranc, à sa liberté intellectuelle. C’est à 
cette liberté qu'il doit de nous laisser une œuvre originale et riche 
d'enseignements, — une œuvre à laquelle Emile Faguet, s’il eût 
vécu, n'aurait pas manqué de réserver une place, comme à celle 
d'André Siegfried, dans une série complémentaire de ses 
Politiques et morahstes. 
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Cette œuvre ne manquera pas d'être mieux connue avec le 
recul du temps. L’éloignement la servira; il la sert déjà. Voici 
qu'aujourd'hui nous y trouvons à propos la perspective des grands 
problèmes qu'avait soulevés la guerre de 1 914-1918 et les raisons 
de la paix qui les a résolus pour un quart de siècle. Nous y 
saisissons la psychologie des hommes d'État responsables de cette 
paix, des contemporains qui les ont inspirés, de toute leur époque, 
et cela sur un fond plus vaste que celui de l’histoire du temps 
présent, car l'auteur, qui est passé maître dans l’art de percevoir 
les réalités naissantes autour de nous, a des vues d’historien qui 
atteignent volontiers jusqu’à l’histoire ancienne; et sa causerie 
alerte, qu'anime le meilleur humour, nous conduit légérement 
d'Homère à Plutarque jusqu’à Taine et à Masaryk en passant par 
Montesquieu, Jean-Jacques et Voltaire. | 

La thèse de doétorat en droit qu'il consacrait à Bodin, prédéces- 
seur de Montesquieu : étude sur quelques théories politiques de la Répu- 
blique et de FEsprit des Lois (Paris, éd. Rousseau, 1896) laissait 
voir déjà son orientation et la fermeté de sa méthode. La théorie 
de Bodin sur « l'influence des climats » n'avait pas eu sur lui une 
influence moindre que sur Montesquieu. H estimait qu'à la science 
politique la notion de race était « inutile » (p. 6), tandis que la 
notion de peuple était « essentielle ». Il subordonnait cette science 
à « l'idée de la diversité infinie et de la relativité universelle des 
phénomènes historiques; cette idée qui séparera la science poli- 
tique de la morale et de l'étude des combinaisons abstraites, qui 
la rapprochera de l’histoire, qui la ramènera à une étude toute 
d'observation » (p. 144). Les institutions, à ses yeux, n'avaient 
de réalité qu’en relation avec «l'état général», avec «l'esprit 
public» de la nation, et la nation se trouvait ainsi au premier 
plan-de son champ d’études. Un article sur « Quelques traités de 
droit public du xvr siècle » (Nouvelle Revue historique du droit français 
et étranger, maï-juin 1897) et une Esquisse d'une reshtution doctri- 
nale de l'ancien droit pubhe français (Paris, éd. Larousse, 1899) 
attestaient, bientôt après cet essai, la maturité de ses conceptions 
d'alors. 

Le recueil d'articles intitulé De la succession d'Autriche : essai sur 
le répime du pays autrichien avant, pendant et après la guerre (Paris, 
Berger-Levrault, 1 918) n’est que la suite naturelle de son ouvrage 
sur Bodin et comme une application vigoureuse et subtile de la 
méthode qui y était indiquée. La première partie, qui nous offre 
une analyse pénétrante de la politique du Deutschtum, avait été 
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écrite en 1913, entre les guerres balkaniques et la guerre de 1914. 
La seconde, qui se ramenait à une enquête solide et impartiale 
sur le «sentiment national» plutôt que sur la politique des 
Tchèques, des Polonais, et des Yougoslaves, se rapportait aux 
années 1916-1917: 

Que nous ouvrions Les volets du dipiyque (Paris, éd. Berger- 
Levrault, 1 920); et nous saurons ce qu'a été, pour les générations 
qui venaient d'achever une grande guerre, la vision un peu sim- 
pliste de «l'Orient bolchéviste » face aux « chefs de l'Occident » : 
vision. singulièrement schématisée par rapport aux réalités com- 
plexes qu’elle résume. Ces réalités, Etienne Fournol les discernait 
avec finesse : la prépondérance de l’économique sur le politique 
apportant un renfort à l'étatisme et mettant non seulement le libé- 
ralisme en péril, mais jusqu'aux libertés relatives proclamées par 
la déclaration des Droits de l Homme; — le débordement de l'in- 
fluence anglo-saxonne dans les affaires de la vieille Europe et, 
avec elle, d’un certain esprit puritain dont la tendance religieuse 
et pacifiste ne s'accorde guère avec le rationalisme de la pensée 
latine; — l’universalisme du xvri° siècle ébranlé par le particula- 
risme des nations qui aspirent à leur indépendance, — et, dans 
le temps même où les petites nations touchent à leur libération, 
le poids des grands Etats se mesurant à leur puissance économi- 
que aussi bien qu’à leur richesse en terres et en hommes et s’im- 
posant de plus en plus à cette Société des Nations où pourtant 
l'égalité des peuples est admise en principe; — le renouvellement 
de la pensée politique en Europe par des apports nouveaux qui 
n’annihilent point l'inspiration longtemps prépondérante de la 
Révolution française, mais la transforment ou bien entrent en con- 
eurrence avec elle; — enfin le conflit si fréquent de l'intérêt natio- 
nal et des nécessités internationales, d’où l'obligation pour les 
hommes d'État de calculer de quelle part de nationalisme et de 
quelle part d'internationalisme ils doivent à chaque instant former 
la politique de leur pays. L'étude Sur les chemins qui mênent à Rome 
(Paris, Bossard, 1920) met en lumière, vers la même époque, le 
jeu de la politique française à l'égard du Vatican. 

Le problème russe apparaissait à Etienne Fournol dans toute 
son ampleur, et, l'un des premiers annonciateurs du rôle de la 
masse dans la vie publique (les « peuples-masses» dans le domaine 
international et «la masse» à l'intérieur de chaque peuple), il 
pressentait le poids décisif de la Révolution communiste dans les 
destinées du monde, Mais il n'avait pas de ce problème une con- 
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naissance vécue. et directe comme des problèmes de l'Europe cen- 
trale. C'est à ceux-ci qu'il revient le plus volontiers, soucie..x de 
justifier la politique d'où étaient sortis Les États rajeunis où nou- 
veaux de Pologne, de Tchécoslovaquie, de Yougoslavie. Il les défi- 
nissait une fois de plus dans une conférence faite sous la prési- 
dence de Jules Cambon : « Les problèmes politiques de l'Europe 
centrale » (dans le recueil Les problèmes de l'Europe centrale, Paris, 
Alcan, 1923, pp. 79-114). Il consolait spirituellement ceux 
qu'attristait encore la dislocation de l'Autriche-Hongrie : « Le vieil 
empire a succomhé à certaine diffculié de vivre que Fontenelle 
éprouvait avec lant de surprise un siècle environ près sa nais- 
sance ». Îl évoquait, dans la monarchie dualiste moribonde, les 
nations prétendues mortes et bien vivantes : « La Poloune est une 
nation qui grandit au tombeau ». Il nous donnait le tableau non 
point du progrès # venir, mais de la grande œuvre accomplie dès 
alors par ces nations qui venaient de reconquérir leur liberté et la 
qualité d'Etats indépendants. 9 

L'histoire politique, nous l'avons vu, n'était pas pour Étienne 
Fournol une discipline qui se suffise à elle-même. C'est la eivilisa- 
tion qui demeure l'élément profond, non point seulement l'esprit 
public, mais tout cet ensemble où le tempérament physique, Îa 
nourriture, le costume, les coutumes, les crorances, les métivrs 
préférés, les « horizons de travail », le chant, la danse, s'associent 
et se fondent dans la nation. Qu'à cet ens. mble l'histoire poétique 
d'un Herder ou plus taid les Discours patriotiques d'un Fichte 
viennent ajouter leur conscience ardente, une langue originelle, 
une poésie primitive, une mission dans le monde, et la nation est 
fondée. La tumultueuse histoire des nati ns renaissantes au cours 
du xx sièrle, leur triomphe récent au début du xx° exigeaient un 
chapitre nouveau dans la philosophie de l’histoire contemporaine, 
C'est ce chapitre dont nous dotent Les nations romantiques (Paris, 
éd. des Portiques, 1931. dans la collection Idées et Images de ce 
temps, sous la direction de Lurien Romier). [ n’est pas d'ouvrage 
qui. sous une apparence détachée et avec plus d'esprit, soit aussi 
riche en aperçus profonds, en idées et en suggestions saisissantes 
que ce petit volume développant un grand sujet. Les historiens ne 
l'oublieront pas. 

Les travaux d'Étiénne Fournol sont dispersés par ailleurs dans 
diverses revues, et qu'il nous suflise, en exprimant l'espoir que les 
meilleurs d'entre eux soient quelque jours rassemblés dans un 
recueil, de rappeler les réflexions confiées aux lecteurs de la Revue 
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bleue (3 et 17 mai 1994) à propos soit de cette question : 
« L'esprit démocratique français est-il mort ?», soit des « Marches 
du germanisme (éd. de la Revue bleue, 19 13), — ces délicieuses 
Chroniques d'Elseneur (une plaquette imprimée à Rodez en 1939, 
reproduction d'articles parus dans Le Soir de Bruxelles et L'Europe 
centrale de Prague), où il analysait si joliment le démocratisme 
pacifique et le féminisme des pays scandinaves, — cette plaquette 
sans date sur les idées politiques du président Masaryk, accompa- 
gnant la reproduction de deux articles d’Ernest Denis sur Masaryk 
parus dans la Revue bleue en juin 1919, — la conférence sur 
«l'Europe centrale et lhitlérisme » (parue dans les Cahiers du 
Redressement, à° série, n° 12, Paris, 1934), — cette autre confé- 
rence sur « L'évolution de idée d’État» faite à la Société des 
anciens élèves et élèves de l’École libre des sciences politiques, 
le 10 février 1936, toute pleine de suggestions sur les croyances 
et la fortune des États totalitaires (conférence publiée dans La 
Réforme de l'État, Paris, Alcan, 1936, pp. 13-46, suivie de 
réflexions de Joseph Caïllaux), — et enfin la belle étude sur « le 
caractère international de la Révolution française » (La Révolution 
française, n° 7, 3° trimestre 1936). 

Mais l’écrivain, l'artiste qu'était Etienne Fournol n’a jamais 
cessé d’être aussi un homme d'action. Député et Secrétaire général 
de la section française de l’Union parlementaire interalliée durant 
la guerre de 1914-1918, plus tard vice-président de l'Alliance 
française et Secrétaire général de l'Association franco-danoise, il 
avait été l'un des artisans de la politique féconde qui devait restau- 
rer les nations de l’Europe centrale. I organisait les « conférences 
slaves » qui se tenaient à la Sorbonne en 1916. Il inscrivait les 
questions slaves au programme des enquêtes du Comité national 
d'Études. {l introduisait Edvard Beneë dans les milieux politiques 
français et auprès des hommes d’État italiens. Il était l'un des 
premiers collaborateurs d'Ernest Denis lors de la fondation et 
durant la période d'organisation de notre Institut, et il en a été 
jusqu’à son dernier jour, auprès d'Antoine Meïlet, de Paul Boyer, 
d'André Honnorat, de Louis Eisenmann, le vice-président le plus 
dévoué et le plus généreux. Les liens les plus affectueux l’attachaient 
à cette maison dont il était à la fois, avec une sagesse souriante, 
l'administrateur, le trésorier et même, auprès de M. Lacourrège, 
l'architecte en chef. C’est à lui qu'était due la belle initiative des 
Concerts de musique slave, dont il était le conférencier ordinaire avec 
une maîtrise que sa modestie rendait charmante, I mettait une 
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coquetterie, lui homme politique, à conserver à l'Institut d'Études 
slaves le caractère rigoureusement scientifique qu'ont entendu lui 
assurer ses fondateurs, et qu’il a toujours gardé, sur le terrain 
solide du labeur universitaire. 

I avait été en 1924 l'un des rénovateurs et des membres du 
Conseil de direction du Monde slave d'Ernest Denis (juillet 1 917- 
juin 1918), avec Louis Eisenmann, Auguste Gauvain, Jules Legras 
et Henri Moysset; il devait, jusqu'à 1938, donner une part de 
son temps à cette révue devenue, pour les lecteurs français et 
étrangers, la vivante chronique, à la fois historique, politique. et 
littéraire, de tous les pays slaves; et le souvenir n'est pas perdu 
de ses articles d'une large inspiration : « Vestiges et fondations 
dans l’Europe centrale » (novembre 1924), « La Pologne et le 
Germanisme » (février 1997) et «Mort de Masaryk» (septembre 
1937). : 

Us il avait fondé et il a présidé jusqu'à 1938 le Comité 
d’études de l'Europe centrale, dont le regretté Jacques Ancel était 
le Secrétaire. La reconstruction de l’Europe centrale, dont il avait 
été l'un des bons ouvriers, était la tâche qui lui tenait le plus à 
cœur. La mort l'a frappé assez tard pour qu'il ait été le témoin de 
sa ruine momentanée, trop tôt pour qu'il eût la joie de voir un 
jour les nations alliées réparer cette rume. Cette seconde restaura- 
tion des États slaves limitrophes des pays germaniques ne saurait 
pourtant se concevoir sans que son nom ne soit rappelé à côté 
de ceux d’Ernest Denis, de Louis Eisenmann, de Fuscien Domi- 
nois, de Seton-Watson, de Wickham Steed. 


André Mazon. 


En la personne de Jacques Ancez, décédé le 11 décembre 1943 
des suites de l'internement auquel l'avaient condamné les Alle- 
mands, la géographie et l'histoire des pays slaves et balkaniques, 
la géographie politique de l'Europe centrale et la géopolitique 
française ont fait au cours de la guerre une perte irréparable. 

Jacques Ancel était né le 22 juillet 1882 à Parmain (Seine-et- 
Oise). Après une assez longue carrière dans les établissements 
d'enseignement primaire supérieur de la Seine, il avait été mobi- 
lisé et avait participé comme officier à l'expédition des Dardanelles. 
Le séjour qu'il fit à Salonique, à cette occasion, fut déterminant 
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dans sa carrière, car dès lors il ne cessa de s'intéresser aux pro- 
blèmes de l’Europe orientale. Disciple de Vidal de la Blache, il 
apporta dans l'étude des questions géographiques de cette zone une 
curiosité éveillée, un sens remarquable de Fobservation et un 
talent explicatif hors de pair. 

H's’était fait la main dès 1919,en publiant un petit livre 
intitulé : L'unité de la politique bulgare (1870-191 9), et il avait 
résumé ses impressions d’observateur dans un autre petit livre 
sur les Travaux et les Jours de l'Armée d'Orient (1915-1918 $ 
parü en 1921. Tout en poursuivant ses recherches en vue d'un 
important travail scientifique sur la Macédome, 1 publia en 
1926 dans la collection A. Colin un bon ouvrage de vulgari- 
sation sur Peuples et nations des Balkans et, en 1928, Les Balkans 
face à l'Itahe. Tous ces travaux, qui se distinguent par une 
grande clarté d'exposition, un style original et évocateur, annon- 
çaient la thèse de doctorat ès lettres qu’il soutint à la Sorbonne en 
1936 sur La Macédoine : son évolution contemporame. La chaire 
d’histoiré et civilisation des peuples slaves étant devenue vacante, 
Jacques Ancel eut l'honneur de succéder le 1° mai 1938 à l’émi- 
nent historien qu'était Louis Eisenmann. Nul ne semblait alors plus 
qualifié que Jacques Ancel pour traiter les questions de géugra- 
phie et d'histoire des pays slaves : 1 était alors dans la pleine matu- 
rité de Son talent, ei ses cours de l'Institut des Hautes études inter- 
nationales étaient suivis par de nombreux étudiants. Travailleur 
infatigable, il continuait de compléter son activité pédagogique 
par la publication d’une série d'ouvrages importants. 

Avec sa grand: clairvoyance, il avait vu poindre à l'horizon, 
puis se développer la menace germanique. Il avait été des premiers 
à saisir que la Geopohtik allemande n'était au fond qu'un instru- 
ment d'hégémonie. I] réussit à lui opposer la conception française, 
fondée sur le principe des nationalités et de leur libre développe- 
ment. Pour se documenter, il parcourut toute l'Europe. Son 
Manuel géographique de politique européenne (tome I, 1936) est peut- 
être sa meilleure œuvre. Elle témoigne d’une érudition sûre, et 
toutes les quéstions y sont lraitées avec la plus grande largeur de 
vues. 

La guerre, quil avait prévue depuis longtemps, lui réserva 
de douloureuses épreuves. Privé de son poste à la fin de 1940, 
il fut traqué par les Allemands, détenu dans un camp de concen- 
tration, puis relâché. Ces épreuves altérèrent sa santé et il mourut 
le 11 décembre 1943, laissant son œuvre en partie inachevée. 
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Depuis la Libération, un de ses livres, Slaves et Germains, dont la 
publication avait été retardée par la guerre, a paru dans la collec- 
tion Colin (1945). 

Le souvenir de Jacques Ancel restera dans l’histoire des études 
slaves en France comme celui d’un savant actif, d’un excellent 
professeur et d’un martyr de l'occupation allemande. 


Alfred Ficuerce. 


Jan Fréek, conservateur de la Bibliothèque slave (Slovanska Kn- 
hovna) de l'Université de Prague, a été arrêté soudainement par 
la Gestapo, sur le‘lieu même de son travail, le 5 juin 1949 
en plem midi, et le 8 juin, sans que les siens en aient été jamais 
informés, 1l était exécuté. Né à Prague le 12 juin 1896, il n'avait 
que A6 ans. Cet assassinat, entre des milliers d’autrés, répondait, 
semble-t-il, au meurtre de Heïdrich : schoaloval «il V'approuvait », 
portait une note laconique en face de son nom sur une liste de 
patriotes tchèques fusillés par l'occupant. Parvenue à Paris 
quelques semaines plus tard, la nouvelle de cette mort tragique 
apportait une émotion profonde dans notre Institut d'Études 
slaves. 

Jan Fréek avait poursuivi ses études à la Faculté ‘de philoso- 
phie de Prague jusqu'à son doctorat, en 192 9, par un miracle 
sans cesse renouvelé d’ingéniosité et d'énergie. Il n'y avait guère 
d'orchestre de restaurant à Prague auquel ïl n’eût appartenu 
quelque temps pour assurer son existence d'étudiant. [1 devait plus 
tard, comme musicien encore, faire une vmpgtaine de fois la 
traversée d'Amérique. Puis, étudiant en France, il tint de près 
à notre maison de la rue Michelet. Il fut, plusieurs années 
durant, le secrétaire infiniment dévoué de la section tchéco- 
Slovaque de l’Institut d'Études slaves et, à ce ütre, l'organisateur 
le plus actif de nos concerts de musique slave, en même temps 
que le patron, mieux vaudrait dire le frère aîné, des étudiants de 
son pays séjournant en France. Elève d'Antoine Meillet, d'André 
Vaïllant, de Paul Boyer, un peu le mien aussi, après avoir été 
formé par ses maîtres de l'Université de Prague, il appartenait à 
la petite équipe des slavisants français, et, s'il leur devait beau- 
éoüp pour son apprentissage de la grammaire comparée, du vieux 


288 CHRONIQUE : NÉCROLOGIE. 


slave, du russe, ceux-ci lui étaient redevables à leur tour d’un 
enseignement fécond du tchèque qu'il donnait à l'École des 
Langues orientales, en qualité de lecteur, à côté du professeur, le 
regretté Fuscien Dominois. C’est le meilleur de nos jeunes colla- 
borateurs, le plus fidèle des amis que notre équipe a perdu en 
lui. 

C'est aussi un bon spécialiste du vieux slave et du russe. Tels 
étaient en effet les deux domaines où il avait déjà marqué sa 
place. Son édition de l'Euchologrum Sinaiticum, dans la Patrolopre 
orientale de MF Graffin (Paris, 1933, tome XXIV, et 1939, 
tome XXV), renouvelle notre connaissance de Jun des textes prin- 
cipaux du canon de Leskien en publiant le texte des sources 
grecques, laborieusement identifiées, en face du texte slave. Elle 
est le fruit d’un travail auquel Antoine Meillet attachait le plus 
grand prix et que M. André Vaillant a suivi de près. D'un séjour 
dans l’Union soviétique, destiné à apporter la consécration de la vie 
russe à sa formation de russisant, Jan Fréek avait emporté quan- 
tité d'observations précieuses sur le russe moderne, qu'il devait 
utiliser, pour la partie qui lui était confiée, dans l'ouvrage collectif 
publié sous la direction de Miloë Weingart : Slovanské spisouné 
jazyky v dobé pritomné (Praha, 1937, pp. 239-270). 

H avait rapporté aussi de son séjour à Moscou une étude des 
divers manuscrits de la Zadonsüna en vue d’une publication critique 
de ce texte dont, avec son maître Weingart, ïl croyait nécessaire, 
lui aussi, la réhabilitation, car ses vues sur ce point s'étaient fixées, 
de. manière toute spontanée, parallèlement aux miennes. Cette 
édition, qui marquera une date, était achevée dès 1939, et il 
avait bien voulu m’en communiquer les épreuves. L'Institut slave 
de Prague Ceres Ustav) se préoccupe en ce moment de mener 
à bien l'achèvement de l'impression que cinq années de guerre 
ont suspendue. Ainsi l’œuvre du jeune savant ne sera pas perdue, 
mais elle fera sentir plus cruellement à ses compatriotes quel rus- 
sisant de haute valeur leur a été enlevé en un temps précisément 
où les études russes en Tchécoslovaquie se trouvent portées à 
l'ordre du jour et n’ont que peu de spécialistes à leur disposition, 
Jan Friek a disparu à la veille de l'époque où son pays allait avoir 
besoin de lui et lui confier à l'Université de Prague l'enseignement 
auquel 11 se préparait depuis tant d’années. Il restera du moins 
dans les annales de cette Université avec le titre de docent in 
memoriam. 


Mais son destin émouvant appartient à l'histoire de son pays 
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plus encore qu’à celle de nos études. Sa mort a été celle d’un par 
tisan, dans la résistance. Elle convenait à son courage; elle fera 
honneur à sa mémoire. Ses amis garderont fidèlement cette mé- 
moire dans notre pays de France où il a vécu. C’est en leur nom 
que j'exprime à sa femme et à ses enfants leur plus douloureuse 
sympathie. 

André Mazon. 


* 
NITTE 


Le silence qui a suivi la déportation en Allemagne de Michel 
Gouin, au mois de juillet 194, et celle de sa femme Raïsa Gor- 
uin (née BLoca) au mois de novembre 1943, ne laisse malheureu- 
sement plus de place à l'espoir de leur retour : l’un et l’autre ont 
disparu en martyrs de la barbarie hitlérienne, et leur double dis- 
parition frappe d'un nouveau deuil notre Institut d'Études slaves, 
auquel tous deux tenaient de si près. 

Né le 11 juin 1909 à Saint-Pétersbourg, dans une famille 
d'industriels aisés, élevé en grande partie par des précepteurs, 
parti de Russie avec ses parents à l’âge d’adolescent, sous la 
pression de la révolution, Michel Gorlin avait achevé brillamment 
ses études secondaires à Berlin, et c’est 1à, sous la direction de 
Max Vasmer, qu'il avait reçu sa formation scientifique et publié 
son premier travail, où déjà s’affirment un sentiment sûr d'histo- 
rien de la littérature comparée et le talent d’un jeune critique : 
N.V. Gogol und E. Th. Hoffmann, Leipzig, 1933 (Verofenthchungen 
des Slauschen Instituts an der Friedrich-Wilhelms-Unrversität Berlin). 
H consacrait à la même époque une étude à l’œuvre de Gœthe en 
Russie (Zeitschrift für slansche Phlolome, IX-X). 

Puis, chassé d'Allemagne par la fureur des mesures raciales, 1l 
était venu chercher à Paris le bavre de sécurité où il pourrait pour- 
suivre son double rêve de poète et de savant, le poète ne se 
séservant que quelques heures dérobées au travail et cédant le gros 
de chaque journée au jeune savant. C’est à l'étude de Puëkin et 
des premiers poètes romantiques qu'il s'était d’abord consacré, 
et cela plusieurs années durant, recherchant chez nos manores 
français du xviu‘ siècle les thèmes et les formules dont se sont ins- 
pirés en Russie préromantiques et romantiques. Nul ne connaissait 
mieux que lui cette littérature mineure dont l'influence a été si 
grande sur le premier développement des écrivains russes du 
début du x1x° siècle. Gette enquête devait préparer un livre qui 
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eût fait le bilan précis des éléments français chez ces écrivains. 

Mais Michel Gorlin avait l'esprit infiniment curieux, et il n’en- 
tendait renoncer à rien de ce qui attirait sa curiosité. La Biblio- 
thèque de l’Institut d'Études slaves, dont il avait pris la direction 
à la suite de M. Boris Unbegaun, lui offrait maintes tentations 
auxquelles il ne résistait pas, et les notes allaient s’accumulant 
dans ses divers dossiers sur les œuvres du moyen âge aussi bien 
que sur celles de époque moderne. Plusieurs articles attestent les 
multiples sujets auxquels il s’intéressait : dans la Revue des Etudes 
slaves, «Le conte populaire dans Îa littérature russe vers 1830 » 
(tome XVII); « Salomon et Ptolémée : la légende de Volot Voloto- 
vië» (tome XVIII); « La Chronique de Joachim», « Les bal- 
lades de Mickiewiez et Puskin» (tome XIX); «Un écho de 
l'éloge de Rjurik Rostislavit » (tome XX); — dans la Revue de lit- 
térature comparée, « Les études pouchkiniennes » (17° année, 1937); 
— dans Puzskin 1837-1937 (Krakbw, 1939), « Noce Egipskie, 
kompozycja i geneza »; — dans le Anreparypnoe racaecr8o, où 
il publiait des lettres de Turgenev à Maxime du Camp, à Flaubert 
et à Edmond de Goncourt (fase. 31-32). 

Cependant, vers 1937, son activité s'était fixée sur deux thèmes 
qu'il se proposait de traiter en vue de son doctorat ès lettres en 
Sorbonne : La littérature moyenégeuse en Russie à la fin du 
xvin siècle et au début du xrx°, d'une part, et, d’autre part, Le Dit 
de la dévastution de la terre russe (Gao80 0 ra6eau pyceroÿ 3eMAH). 
Le premier de ces travaux est malheureusement inachevé, et 1l 
ne nous en est resté que quelques éléments. Mais le second a été 
mené à bien et pourra être imprimé, car Michel Gorlin en avait 
confié le manuscrit à l’Institut d'Etudes slaves en 1940 : l'auteur 
y ramène Îe fameux Dit de la dévastation de la terre russe à sa juste 
mesure, qui n'est pas, comme on l’a souvent cru, celle d’un frag- 
ment épique, mais celle de l'introduction à la Vie du grand-prince 
Jaroslav Vsevolodovit. L'application de cette introduction au corps 
du texte, telle que la propose Michel Gorlin, paraît bien évidente, 
et voilà mise au point l'origine d'un texte tenu trop longtemps 
pour mystérieux. Cette découverte ne nous fait que mieux mesurer 
la haute valeur du chercheur d’une modestie si charmante qu'était 
Michel Gorlin. La générosité de nos amis américains qui, sur la 


suggestion de notre collègue de Harvard, Samuel H. Cross, l'avaient - 


invité à New York comme « associated Professor of the New School 
for Social Researches », n’a pas réussi à l’arracher à la Gestapo 
dont il était le prisonnier dès 1941. 
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Disciple de la regrettée O.A. Dobiaë-Roidestvenskaja, Raïsa 
Bloch était une médiéviste excellente : elle avait été associé d’abord 
à l’équipe des, Monumenta . Germaniae historica, puis, après son 
expulsion d'Allemagne, à celle de la nouvelle édition du Glos- 
sarium latin de Du Cange dirigée par Ferdinand Lot. Elle s’oc- 
cupait aussi de l’histoire du moyen âge russe, notamment des 
«rapports de parenté entre la noblesse saxonne et la maison prin- 
cière de Russie au xr° siècle » (extrait de la Brackmann-Festschroft, 
pp- 185-206), et. son activité allait rejoindre par là celle de son 
mari. 

Jamais couple ne fut plus uni. Tous deux avaient publié 
ensemble un joli recueil de vers : Michel, tout seul, dès 1936, 
avait publié ses premières poésies (Hyremecrsu ); Raïsa avait 
rassemblé les siennes dans deux recueils, Moëü ropoa ([lerpo- 
nozuc, 1928) et Tumuua ([lerponoauc, 1935), puis, à la veille 
de la guerre, avait joint sa gerbe poétique à celle de M"° Myrrha 
Borodina-Lot (3arerbr, Bruxelles, 1939, éd. Petropolis). 

Les slavistes français garderont la mémoire de cette trinité 
émouvante : Michel et Raïsa Gorlin et leur fille Dora, tous trois 
victimes innocentes du racisme hitlérien. 


André Mazon. 


Nicolas van Wux est mort à Leyde le 25 mars 1941, un peu 
moins d'un an après l'occupation de son pays par l’envabisseur. 
De cœur généreux, d’un esprit fidèle à la vieille tradition libérale 
et critique de sa patrie, cet humaniste n'avait pu supporter le 
poids de la barbarie sur la province d'Europe si hautement civilisée 

ui était la sienne. 

Il était né à Delden le 4 octobre 1880 et s'était formé à Amster- 
dam, à Leipzig, à Moscou. Le grand linguiste de Leyde, Uhlen- 
beck, avait été et devait rester le premier de ses maîtres. C'est à 
Leyde aussi que son activité de savant s'est exercée Lout entière, 
dans la chaire de slavistique nouvellement fondée qu'il occupait 
en 1913. Un compte rendu sur la Morphologie des aspects du verbe 
russe m'avait appris dès 1909 à quel point 1l était déjà initié à la 
connaissance du russe. 1 s’attestait bientôt un maître dans la 
grammaire comparée du baltique et du slave par ses Alipreussische 
Studien (1918), Die baltischen und slavischen Akzent- und Intona- 
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tionssysteme, « L’accentuation de l’aoriste slave » (Revue des Etudes 
slaves, ÎIT, 1923), en même temps qu'il se montrait curieux et 
bien informé de la vie intellectuelle et politique des peuples slaves 
dans ses Hoo/dmomenten der  Russischen letterkunde (1919), 
Geschiedenis der  Russischen letterkunde (1926), Cechoslovakye 
(1931), ete. | 

N. van Wijk était devenu un slaviste au sens le plus large de 
ce mot, à la fois linguiste, philologue, historien même — et grand 
voyageur, également à son aise dans le domaine du vieux slave 
qu'il dotait du premier volume d'une Geschichte der  altkirchen- 
slavischen Sprache (tome 1, 1931) et des Studien zu den altkirchen- 
slavischen Paierika (1931), dans le domaine occidental où il 
éclairait le problème des relations du tchèque et du slovaque 
(Cechies, Slovaaks, Cechoslovaaks, Amsterdam, 1928) et dans le 
domaine du Sud (« Du déplacement de l'accent en serbo-croate », 
Revue des Etudes slaves, 1, 1921; « Le développement des voyelles 
ë, a en bulgare », Revue des Etudes slaves, VIE, 1927). 

Ses nombreux articles dans toutes les revues de slavistique et 
ses conférences de la Sorbonne, réunies sous le titre Les langues 
slaves : de l'unité à la pluralité (1937), attestent assez la largeur 
de ses vues et sa maîtrise. Faut-il ajouter qu'il était un des rares 
slavistes qui parlât avec aisance au moins trois langues slaves : 
le russe, le tchèque et le polonais? 

IL s’était rallié de bonne heure aux idées du prince Troubetzkoy 
sur la phonologie, en avait poursuivi l'application aux langues 
slaves en même temps qu’à sa langue maternelle, le néerlandais, 
et, à défaut de résultats importants dans cette tentative, il avait du 
moins, pour ses compatriotes, écrit une sorte d'introduction à la 
nouvelle discipline linguistique : Phonologte (1939, en hollandais). 

Nicolas van Wijk lègue à nos études une œuvre étendue et 
riche, et la Revue des Etudes slaves est honorée de l'avoir compté 
parmi ses premiers collaborateurs. À tous ceux qui l'ont connu, 
à ses amis de France en particulier, que son rôle à l’Institut de 
Coopération intellectuelle lui donnait souvent l’occasion de visiter, 
il laisse le souvenir d’un compagnon de route aussi sociable que 
savant, plein d'humanité, d’une bonté discrète, d’une générosité 
que ses pupilles russes n’ont pas oubliée. Il avait foi, et il me le 
disait encore au mois de janvier 1940, presque à la veille de l'in- 
vasion, en une Europe nouvelle née de l'association des nations 
démocratiques et libérales. 


André Mazow. 
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Stepan Michajloviè Kuz'sauin, le dernier survivant des grands 
slavistes de l’ancienne Russie, est mort à Belgrade durant la 
guerre qui vient de s'achever, après une longue maladie. IL était 
né à Tifis le 7 juillet 1873 (son père était employé au chemin 
de fer); il avait reçu sa formation de linguiste et de slaviste à 
l'Université d'Odessa, auprès de laquelle il s'était habilité en 
1900, et il avait occupé une chaire de slavistique à l’Université 
de Char'kov de 1905 à 1919. 

C'est là que je l'avais connu, dans l'ardeur de sa jeunesse, 
rassemblant autour de lui toute une équipe d'étudiants, où le 
lecteur que j'étais alors se confondait avec les jeunes gens qu'il 
traitait en amis. Îl représentait à leurs yeux, derrière Fortunatov 
et Sachmatov, la jeune linguistique et la slavistique au sens large 
du terme. Il discutait avec autorité les vues de Sachmatov sur la 
métatonie (Vssecrua org. pycck. 18. x caos., XI, 4, 1906);ül 
avait trouvé dans l'étude d’un parler polonais l'explication du trai- 
tement des nasales en fonction de la quantité (KR ucropuu u 
AMAACRTOIOTHM HOAbCKOTO 43b1Ka, Cn6., 1903 ); il était l’auteur 
d’une série d'articles qui éclairaient l’histoire du moyen bulgare 
(Marepnazmi alA XAPaKTePHCTUKH CpeHe00ArApCKOrO  ABHIKA , 
Cn6., 1899). Il commençait à publier son manuel du vieux slave : 
 Apesxeneprkossociosanckuä A3biR (XappkoB, 1913, 3° éd., 
1917). 

EU suivant l’heureuse tradition qui fayorisait alors les 
slavistes russes, il avait fait sa tournée des pays slaves et, comme 
Roman Brandt à Moscou, il avait amorcé la publication de ces 
aperçus indiquant les traits caractéristiques de la structure et de 
l'histoire de chaque langue slave, dont le plus original devait être 
celui qu'il a consacré à l’ukrainien, peu de temps avant de quitter 
la Russie : Vkpauackuü assik, XapbKoB, 1919. 

La rupture qu'était pour Stepan Michajloyié son départ de Russie 
fut adoucie par l'accueil fraternel qu'il trouva en Yougoslavie au- 
près de son ami À. Belié. C'est à l’Université de Skoplje (de 1920 
à1923), puis à celle de Belgrade qu'il poursuivit et acheva sa car- 
rière scientifique. Plusieurs études parues notamment dans le 
Glas, dans Slavia, dans la Revue des Études slaves (tome IE, « Du 
classement des textes vieux-slaves »; tomes LIT et [V, « Du classement 
des manuscrits dits moyen-bulgares ») attestent son activité durant 
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cette période, comme aussi bien l'excellent manuel dont notre 
Institut d'Études slaves lui est redevable : Le vieux slave, Paris, 
1929 (tome IV de la collection des Manuels), ouvrage paru sous 
une forme plus ou moins remaniée en tchèque (Prague, 1 928) et 
en serbe (Belgrade, 1930). De santé fragile et, en particulier, 
atteint depuis de longues années de troubles nerveux, 11 avait dû 
bientôt ralentir son travail et il se trouvait déjà condamné à un 
repos forcé, lorsque je l'ai vu pour la dernière fois, au mois de 
mai 1939, inquiet d'une menace germanique sur laquelle le 
slaviste et slavophile qu'il était n’avait aucune iusion. 

L'œuvre de Stepan Michajlovit Kul’bakin fait honneur à la sla- 
vistique russe du début de ce siècle : les slavistes ne loublieront 
pas. Ceux qui ont connu l’homme garderont le souvenir de ce 
savant ardent et généreux. L'Institut d'Études slaves s'associe de 
loin au deuil de tous les siens. 


André Mazon. 


Grigorij Andreevit Ir'insxu aura certainement été lun des 
slavistes le plus largement informés de son époque en matière de 
linguistique et de philolovie. Jamais slaviste ne disposa, pour ce 
double domaine, d'une bibliothèque mieux fournie que la sienne 
en textes, en monographies, en revues, en instruments de travail 
les plus divers : tous livres reliés en basane noire, comme dans un 
cabimet de lecture de province, au milieu desquels il vivait à la 
manière d'un moine retranché du reste du monde. Ce n’est pas 
que la vie extérieure lui fût indifférente, ni qu'il fût insociable; 
mais sa timidité naturelle, presque maladive, et l'attrait d’une soli- 
tude toute pleine de l'ivresse du travail le ramenaiïent invariable- 
ment à son existence de cabinet, vers la préparation d’une édition 
ou la recherche d’une étymologie. Il avait seulement quelques 
amis à qui il avait voué l'affection la plus fidèle, et, seules, les joies 
qu’il devait à leurs rares visites se mêlaient à ses joies de chercheur 
sans cesse en quête d'une découverte. Son œuvre, où il y a tant 
d'érudition, portera l'empreinte un peu livresque de cette solitude 
laborieuse. 

Cette œuvre embrasse essentiellement trois ordres de sujets. 
Tout d'abord la langue et la littérature vieux-slaves, avec plusieurs 
éditions de textes accompagnées d'études linguistiques, notam- 
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ment : O Hekoroprix apxamsmax 1 HOBOOËpaSOBARUAX NpaCAABAH- 
ckoro #3bika ([lpara, 1902), Caoxnbre mecroumenua u oKou- 
JaHHA POAUTEABHOTO najexa e4. 4., M. M Cp. p. (Mocxsa, 1905), 
Caensenckuï Anocroz XII Bexa (M, 1912), 38yr ch 8 caasau- 
ckux, 43b1Kkax ([lerporpay, 1916), Onwr cucreuarnuecroÿ 
KHPHIJ10-MEDOABEBCKOË OOAUOTPAGAU (O4 pe. H © AONOAHE- 
uaamu M. T. Monpyxenka n C. M. Pouaucroro (Coœus, 1 934), 
« Jean l'Exarque : à propos du livre de Kalajdovit » (Revue des 
Etudes slaves, tome IV), « éur, un faux dieu » (sbidem, tome VIIL). 
Puis la grammaire comparée des langues slaves, avec ce manuel 
publié à Nezin en pleine période révolutionnaire et dont a seconde 
édition, entreprise à juste titre par l'Académie de Leningrad, avec 
mise à jour de l'ouvrage par l'auteur, a malheureusement été aban- 
donnée vers 1932 : [lpacrasankaa rpauuaruxa, Hexux, 1916. 
Enfin, une série nombreuse d’étymologies toujours ingénieuses, 
moins souvent convaincantes, mais du moins remettant à l’ordre 
du jour, de la manière la plus utile, l’histoire de tel ou tel mot, 
par ex. besèda (P. D. B., LXT, 2), bocian (Prace filologiczne, XI), 
bürzü (P. D. B., LXIT), nèmo et slavjane (Vssecrua or4. pycck. 
as. u Cao8., XXIV, 1), terema (CGopaur Xapskosckoro ncrop.- 
œuz. Oômecrsa, XVIII), osceus (Mélanges Bahahj), ct. Un index 
bibliographique complet des sujets traités par G. À. I'inskij devra 
un jour être établi, et les travailleurs le consulteront toujours avec 
profit. 

Grigorij Andreevié était né à Saint-Pétersbourg en 1876, dans 
une famille aristocratique. Il avait été professeur à l'Université de 
Char’kov, où son amitié m'avait été précieuse, puis à Kiev, à Moscou 
où je l'avais encore trouvé en 1932. H est mort à Irkutsk, dans les 
fonctions de bibliothécaire à l’Université, laissant le souvenir 
d’avoir été, comme les Russes le disent volontiers, un homme de 
science « au cœur pur ». Ceux qui se sont engagés dans nos études 
le rencontreront souvent sur leur route. 


André Mazon. 


* 
%: + 


Afanasij Matveeviè SeuiStev est mort en 1942, à l'âge de 
56 ans. J1 enseigna à l'Université de Kazan’, puis à celle d'Irkutsk, 
avant d'être appelé comme professeur par la F aculté d'histoire et 
de philologie de l'Université de Moscou. 
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Ses travaux les plus importants ont été consacrés aux parlers 
slaves de Macédoine : ses Ouepxu 10 makeqonCKoï 4uaxekTo1orum 
(I, Kazan’, 1918) représentent, à côté des Macedonische Studien 
d'Oblak, un des livres fondamentaux sur la dialectologie macé- 
donienne. En partant d’une analyse de la langue de Daniel de 
Moschopolis, M. Selistey a dressé un tableau des traits linguis- 
tiques du macédonien, enrichi des observations qu'il avait rappor- 
tées d’une mission dans le Polog en 1914.11 n’a malheureusement 
pu faire paraître que le premier volume de son ouvrage, et c'est 
la raison pour laquelle, dépourvu d’une table des matières et d'un 
index, ce guide des études macédoniennes n’est pas d'un manie- 
ment aisé. Plus tard, M. Selistev a utilisé ses abondantes notes 
personnelles sur le Polog dans deux livres où 11 s'intéresse, non 
seulement à la langue, mais au peuplement et à l’histoire ethnique 
de la Macédoine : [loxor u ero Gozraperoe naceremme (Sofia, 
1929), et Grasanckoe nacerenue 8 Ax6amuu (Sofia, 1951). 

D'autre part, il a mis à profit son séjour à l’Université d'Irkutsk 
pour étudier les colonies de Vieux Croyants en Transbaïkalie (1920), 
et pour donner une description de la dialectologie du russe de 
Sibérie : Aiaxerrororuaecriä oueprkr Cnôupx (1, Irkutsk, 
1921). Parmi ses autres œuvres, ïl faut signaler surtout son livre 
très documenté sur le russe contemporain de la période révolu- 
tionnaire : Asrik pesoxonmonmoï snoxm (Moscou, 1928). Sur 
des domaines divers, M. Selistev appliquait avec la même sûreté 
sa méthode d'observation précise et d'interprétation sociale des 
faits linguistiques. 

Le premier volume du manuel qu'il avait entrepris de publier, 
et qui a été signalé ci-dessus (Grasancroe fAlsbikosnanne, I, 
Sala {HO-CAABAHCKHE ASHIKM, Moscou, 1 94 1), reproduit sans doute 
le cours de linguistique slave que l’auteur professait à Moscou, et 
il suffit à attester la haute valeur de son enseignement. Ge dernier 
ouvrage encore lui fait honneur. 


André Vatcranr. 


En la personne de Dmitri} Nikolaevié Uñaxov, mort à Tachkent 
le 90 avril 1949, l'Union Soviétique a perdu l'organisateur des 
recherches dialectologiques dans le domaine russe et, depuis 


Vladimir Dabl, le plus grand de ses lexicographes. Né à Moscou 
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le 19 janvier 1873, c'est à Moscou qu'il avait reçu toute sa for- 
mation scientifique, élève de Fortunatov, de Korë, de Kljutevski), 
de Vsevolod Miller, des maîtres de cette Université dont lui-même 
devait plus tard maintenir si haut l'enseignement. 

L'étude des traditions populaires l'avait amené à celle des par- 
lers. Des recherches ethnographiques consignées dans ses premiers 
articles de l9rnorpasuuecroe Oéospenne (1894, 1890, 1901 
il avait passé tout naturellement à la dialectologie. Membre dès le 
premier jour de la Commission dialectologique, fondée par l’Aca- 
démie en 1903, il en était le président à partir de 1915 et le 
rédacteur en chef de ses publications, c’est-à-dire des 12 fascicules 
des Tpyabr publiés de 1908 à 1931. I publiait notamment, en 
1910, avec la collaboration de N. N. Durnovo, son excellente 
Xpecromarma m0 BeAUKOpYCCKOË 4maïekTOAOrUH, et, en 1919, 
son OnbiT guañekToiormueckoï KapTbl PYCCKOrO A3bIKA B 
Espore. 

Le rôle et le rayonnement de Dmitrij Nikolaevié parmi les jeunes 
travailleurs qu'il dirigeait a été considérable. Le manuel substantiel 
qu'il avait écrit à leur intention, Breyenne 8 Hayky o aspire (édité 
9 fois de 1913 à 1929), sufhirait à attester ses dons de savant et 
de professeur. IL était bientôt suivi d’un petit traité qui préparait 
la réforme de l'orthographe : Pycekoe npasonucanue (1911), — 
puis d’une étude sur Sachmatov historien du russe (Mssecrua OT. 
pycck. 43. w ca08., XXV, 1920), d’un guide grammatical pour 
les maîtres (Pycckmä asbik, 1922), d’un article fondamental sur 
lorthoépie (Pycckaa peus, fasc. IT, 1928). Son respect de la 
langue n’avait d’égal que son souci de la connaître et de la voir 
évoluer dans toute sa pureté, librement, mais suivant un mouve- 
ment profond et non point par l'effet d'accidents ni de caprices 
individuels. Il avait, pour cette tâche si délicate, le sentiment de 
la vie sociale et le sens de la mesure. Jamais la responsabilité de 
légiférer en matière de grammaire ne fut en mains plus sûres que 
les siennes. 

Nul non plus, dans ces conditions, n’était mieux préparé que lui 
à la grande entreprise qui s’imposait depuis quelque cinquante 
années, et qu'il a su organiser avec l’aide de collaborateurs dignes 
de lui, et qu'il a menée à bien : le TozroBbiä caosaps pyceKoro 
sabrka, en quatre volumes (1935-1940), ce miroir fidèle de la 
langue des Russes cultivés de notre époque où de la masse vivante, 
mais un peu informe et sans limites, contenue dans le Dictionnaire 
de Dahl, il ne reste que le patrimoine permanent véritablement 
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consacré par l'usage, ce tout arbitraire et pourtant réel qu'est une 
langue littéraire. OŒuvre d’une méthode rigoureuse, d'un tact 
irréprochable, riche et nuancée, mais toujours équilibrée, le 
Dictionnaire d'U$akov est devenu, pour tous les russisants, le compa- 
gnon d'étude indispensable, le conserller quotidien qui fait partie 
de leur existence et de qui ils ne sauraient se passer. Son auteur, 
soucieux toute sa vie durant de faire œuvre utile, ne pouvait ima- 
giner plus belle récompense. 


André Mazon. 


Jan Micra, né en 1855 , est mort à Prague le 3 novembre 1939, 
dans une retraite studieuse, laissant derrière lui une grande œuvre 
d'historien des littératures slaves. Il avait été linguiste à ses débuts, 
et ses premières études sur le polabe et sur la quantité tchèque 
pourraient faire regretter qu'il ne le fût pas resté, s'il ne s'était 
entièrement donné, pour le plus grand profit de la science, à deux 
domaines où il s’est affirmé à la fois bon critique et bon professeur : 
la mythologie et l'histoire comparée des littératures slaves. 

Qu'il sufise de rappeler ici ces titres d'ouvrages qui marquent 
autant d'étapes du progrès de nos connaissances : Vékres slovan- 
ského bäjeslovi (1891), O bohatirském epose slovanském (&. 1, 1894), 
The Mythology of all Races (vol. HE, Boston, 1918), Die Béhmische 
Literatur (1908, dans la collection Die Kultur des Gepenwart), 
Dèjiny éeského dramata (1917), où se trouve résumée une série de 
recherches originales sur l'histoire du théâtre en Bohême, Slovanské 
hteratury (TT, 1922-1929), © symbolismu v polské a ruské 
hterature (1935). 

Curieux, d’une curiosité qui savait être à la fois variée et pré- 
cise, miraculeusement actif et s'informant toujours avec critique, 
ce travailleur modeste et généreux, accueillant les jeunes et les 
guidant, aura été l’un des slavistes de son temps qui aura le plus 
largement informé ses compatriotes sur les principaux problèmes 
que pose l’histoire des littératures slaves. I avait le don d’aper- 
cevoir ce qui est l'essentiel et de retenir ce qui est solide. C'est 
avec raison que Jiri Horäk lui a rendu justice dans une excellente 
notice à laquelle il convient de se reporter pour mesurer la place 
qui revient à Josef Mächal dans l'histoire des littératures slaves 
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(notice parue dans le Casopis pro moderni filologu, XXNI, ë. 2, 
1940, pp. 297-312). 
André Mazon. 


La Revue des Etudes slaves a perdu l’un de ses premiers collabo- 
rateurs et la Bohème l’un de ses linguistes les plus autorisés en la 
personne d'Oldïich Huser, professeur à la Faculté de philosophie 
de Prague et secrétaire de la classe de philologie de l’Académie. 
Né le 25 novembre 1880 à Paceïice, Oldiich Hujer avait reçu 
une formation de comparatiste sous la direction de Josef Zubatÿ, 
de qui il avait été le disciple le plus fidèle, mais, comme ce der- 
nier aussi, 11 avait donné au domaine slave, et surtout à l’histoire 
de sa langue maternelle, une grande part de son effort scienti- 
fique. 

Entre ses nombreux travaux de détail et la foule des articles 
et notules publiés par lui dans les Listy flologické, qu'il dirigeait, 
deux œuvres d'ensemble se détachent, qui rendent encore les meil- 
leurs services : son histoire comparative de la flexion nominale, So- 
vanskä deklinace jmenné (1910, dans le tome 33 des Rozpravy de 
l'Académie), répertoire de données linguistiques précieux et 
devenu malheureusement introuvable, et son introduction à 
Yhistoire du tchèque, Uvod do dèjin jazyka teského (1 9 1 4), sisubstan- 
tielle sous son petit volume, rééditée et mise à Jour en 1 924 et 
complétée dix ans plus tard par un aperçu de l’évolution du 
tchèque : Vyvo) jazyhka éeskoslovenského (dans Ceskosluvenskd vlasti- 
vèda, tome II, Jazyk, pp. 1-83). Ce savant à l'esprit clair et 
précis, donnant à ses élèves l'exemple d'une méthode sobre et 
prudente, était aussi un excellent organisateur du travail scienti- 
fique : son étude sur les sources de l’histoire du tchèque, parue 
ici même (Revue des Etudes slaves, 1921, pp. 50-70), la laissé 
voir à nos lecteurs, comme aussi bien ses inventaires biblio- 
graphiques de l’fndogermamsches Jahrbuch pour le balto-slave. Le 
Gercle linguistique de Prague, dont il ne partageait pas l'engoue- 
ment pour la phonologie, a été bien inspiré en publiant en 1940, 
à l'occasion de son 60° anniversaire, une liste complète de ses 
travaux : Soupis pract Oldiicha Hujera K jeho sedesätce v hstopadu 
1940, v Praze, 1940. Et l'on doit savoir gré à V. Machek d’avoir 
assumé la publication à titre posthume, cette année même, en 
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1046, de la 3° édition de l'Üvod do déjin jazyka éeshého préparée 
par Oldiich Hujer en 1 941. 

Oldich Hujer était un professeur tout entier à sa tâche et la 
défendant contre les fâcheux, mais ouvert à la vie et accueillant 
toujours avec une simplicité charmante les collègues qui, de 
l'étranger, venaient lui rendre visite. La rédaction de la Revue des 
Études slaves regrette de n’avoir pu s'associer que tardivement au 
deuil des siens, de ses amis, de tous ses collègues de l'Université 


de Prague. 
André Mazon. 


LA 
2% 


Josef Cuzumsri (23 janvier 1871-12 mars 1939) avait été 
l'élève, à Paris, de Gaston Paris et surtout de l'abbé Rousselot. Il 
avait acquis une excellente formation de romaniste, et Îles 
recherches de Rousselot devaient l’engager dans la voie qu'il 
suivrait jusqu’à sa mort. C’est à lui que revient le mérite d’avoir 
été, avec le regretté Poirot, le continuateur le plus autorisé de 
« l'Abbé », comme il disait, et d’avoir installé auprès de l'Univer- 
sité de Prague l’un des foyers de recherches les plus actifs dans le 
domaine de a phonétique expérimentale. 

La linguistique slave lui doit particulièrement la mise au point 
de questions importantes celles du * tchèque (Revue de phonétique, 
1, pp. 33-67), de la quantité tchèque (tbrdem, IT, pp. 251-259, 
et Lasty filologické, 53, pp. 304-308, et 54, pp. 22-28), de la 
versification tchèque (Sbornik na poest prof. Zubatého, pp. 50-60 : 
Rozpravy de YAcadémie, TT, &. 65; Lasty filologické, 57, pp. 356- 
368), des mutations vocaliques (Lasty filolopické, 65, pp. 178-1 93 
et 31 9-335), de la phonétique tchèque en général (Lasty filologiché, 
59,pp- 287-306, et 6o, pp. 74-80, et 63, pp. 166-174; Nase 
Feë, AVIT, pp. 161-178), de la phonétique polonaise (Slavia, 
XIE, pp. 497-602, XII, pp. 235 et 457-465), de la phonétique 
serbo-croate (Slavia, XIIT, pp. 455-453). 

L’excellente plaquette publiée par Bohuslav Häla caractérise on 
ne peut mieux le savant et l’homme de si rare valeur qu'a été 
Josef Chlumskÿ : Jose/ Chlumsky, v Praze, 1940,59 pages, näkla- 
dem Ceské Akademie véd a umëni. Ses amis français ont cœur à 
de s'associer à l'hommage ainsi rendu à ce maître par son meilleur 
disciple : ils n'ont jamais eu de collègue étranger qui fût plus 
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proche d'eux, qui fût davantage des leurs. Josef Chlumskÿ est 
mort trois jours avant l'invasion de son pays par les divisions 
nazies. 

André Mazon. 

Grigorij Leonidoviè Loznskw, qui nous a quittés le 13 mai 1949, 
était l’un des savants russes les plus proches de notre Institut 
d'Études slaves. Il était né à Saint-Pétersbourg en 1 889, s'était formé 
à nos Écoles des Langues orientales et des Hautes Études et à l’'Uni- 
versité de Saint-Pétersbourg. Il avait été attaché à cette dernière, 
comme privat-docent de philologie romane, jusqu’en 1920. Les 
romanistes français avaient fait à leur ancien disciple, à son retour, 
ou plutôt à son installation définitive en France, l'accueil dont il 
était digne, et M. Mario Roques l’avait associé au travail de publi- 
cation de Éomania et des Classiques français du moyen âge, en même 
temps qu'un enseignement de vieux français lui était confié auprès 
de la Faculté que constituaient nos collègues émigrés de Russie. 
Son exil se trouvait un peu adouci par la continuation des tâches 
qui lui tenaient à cœur. Il publiait en 1933 une édition de La 
bataille de Caresme et Charnage (Bibliothèque de l'Ecole des Hautes 
Etudes, fase. 26). 

Mais le pays qu'il avait quitté restait au premier plan de sa 
pensée. Les russisants français devaient trouver en lui un auxi- 
liaire précieux. Ils lui doivent une série d’études, toutes de pre- 
mière main et portant sa marque personnelle : dans la Revue des 
Etudes slaves, «Le prince Antioche Cantemir, poète français » 

tome V), « La Russie dans la littérature française du moyen âge » 
tome IX), « La première littérature russe : histoire d’un plagiat » 
(tome XVI), « Une facétie pouchkinienne sur Bulgarin » (tome XVII), 
«Le Musée slave de Pierre Dubrovskij : un Glozel slavon » (tome 
XVIII); — dans Le monde slave, « Le prince Cantemir et la police 
parisienne en 1741 » (d'après des documents d'archives, février 
1925), « Trois épisodes de l'ambassade de Cantemur à Paris» 
mars 1925), « L'Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg » 
a 1925), « La vie à Paris d'un diplomate russe » (novembre 
1932), « Le général Miranda en Russie» (avril et mai 1 933). À 
cet ensemble de recherches de détail s'ajoutent les chapitres sur 
Cantemir, Karamzin et Turgeney dans l'Histoire de la hitérature 
russe depuis les origines jusqu'à nos jours publiée à Paris en 1934 


(édition Payot) par Modeste Hofmann, G. Lozinski] et K. Moëul- 
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skij, ainsi que des articles dans la Revue de httérature comparée 
(notamment « La littérature française et Pouchkine » et « Pouchkine 
et Beaumarchais », dans le tome jubilaire de la 17° année, 1937) 
dans Romania (notamment, entre plusieurs comptes rendus, « Phi- 
lologie romane et philologie japhétique », tome LIX, 1933) et 
dans les Veuphilologische Mitteilungen, XXXVIIE, 1 937, où 1l évoquait 
Derzavin et Dubrovskij en même temps que Gautier de Goiner. 

G. L. Lozinskij avait participé activement, comme Michel Gorlin, 
à l'étude critique du Slovo d'Ipor que nous avons poursuivie en- 
semble au Collège de France de 1937 à 1939 : il eût assurément 
apporté, s'il avait vécu, l'aide la plus efficace à la recherche de 
l'auteur dans la société de l’époque de Catherine IT; son étude sur 
les faux de la collection de Pierre Dubrovskij répondait en grande 
partie à cette préoccupation. 

Savant d’une précision scrupuleuse, à la fois bon philologue et 
bon historien, ce Pétersbourgeois devenu parisien était d’une 
courtoisie qui n'avait d'égale que sa loyauté. Ses amis français 
estimaient hautement sa probité scientifique et l'étendue de sa 
science, et ils se sentaient honorés par l'amitié qu'il leur rendait. 
Cet admirable travailleur, cet ami sûr ne sera pas oublié d’eux. 


André Mazox. 


+ 
Le 


Boris Michajlovië Lrapuov, né en 1862 dans un village du gou- 
vernement de Simbirsk, était le doyen des slavistes russes. Il avait 


Jeu 


manskij. Î avait ensuite suivi l'enseignement de Potebnja et de 
Drinoy à Char’kov et celui de Fortunatov à Moscou. Privat-docent 
de philologie slave à l'Université de Ghar’kov à partir de 1892 à 
puis à celle d'Odessa en 1901 et l’année suivante professeur extra- 
ordinaire à cette même Université, Ljapunov devait achever sa 
carrière scientifique à l’Académie des Sciences. 

Excellent linguiste, Boris Michajlovië s’était occupé également 
du vieux slave, de l’histoire du russe (sa thèse de magistre, en 
1899, était consacrée à l’évolution des voyelles irrationnelles en 
ruse d’après la [°° Chronique de Novgorod), des parlers locaux de 
la région de Niänij Novgorod, etc. Il apportait à tous ses travaux la 
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précision et l'ingéniosité d’un disciple de Fortunatov et de Potebnja. 
La Revue des mtudes slaves, à laquelle il avait bien voulu s’inté- 
resser dès ses débuts, lui est redevable de notices nécrologiques 
sur Petr Alekseevié Lavrov (Revue des Etudes slaves, X, pp. 179- 
179) et sur Evfim Fedorovit Karskij (brd., XI, pp. 286-289). 


André Mazon. 


Le nom d'Henri Moxcaucr demeurera dans l’histoire de la for- 
tune de la littérature russe en France comme celui d’un admirable 
introducteur def chefs-d’œuvre de cette littérature auprès des lec- 
teurs français, depuis Gogol jusqu'à Kuprin en passant par 
Dostoevskij, Turgenev, Tolstoj, Leskov, Merezkovski. Cest à 
Henri Mongault, comme à notre ami commun Charles Salomon, 
que notre pays doit d'être doté de quelques traductions du 
russe, où l'intelligence la plus profonde et la plus fine de 
l'original est servie par un français d’une pureté et d’une aisance 
irréprochables, un français de lettré et d'homme de goût. Qu’il 
nous sufhse de rappeler ces versions impeccables : pour Gogol’, des 
Ames mortes (1926) et des Nouvelles (1938); — pour Dostoevskij, 
des Frères Karamazov (1923), du Joueur et des Notes d'hiver sur 
des impressions d'été (19 28), des Mémoires écrits dans un souterrain 
(1926), des Souverrs de la Maison des morts (1932), de Nétotchka 
Nézvanova (1940), de Stépantchkovo (1937), d'Un petit héros 
(1940); — pour Turgenev, des Mémoires d'un chasseur (1929); 
—pour Tolstoj, d'Anna Karénne (1935) et de Guerre et Paix 
(1944); — pour Leskov, d'Honunes d'éphise (1 937); — pour Merei- 
kovskij, de Julien l’Apostat (1927); — pour Kuprin, du Duel 
(1922), de La fosse aux filles (1923) et des Lestrygons (1924). 

Né le 30 juillet 1884 au Mans, ce Manceau avait été élevé au 
collège Sainte-Croix, et il s'était rendu en Russie aussitôt après son 
baccalauréat, comme représentant d’une grande firme française. 
Le russe était devenu pour lui presque une seconde langue mater- 
nelle, et la Russie, où il avait fait le plus heureux des mariages, 
lui était infiniment chère. Il en avait étudié à fond Ia littérature, 
les arts, l’histoire; il en avait acquis Île sentiment comme peu 
d'étrangers ont pu l’acquérir. Îl n’était revenu en France qu'à 
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son corps défendant, en 1918, après avoir vécu dix-sept années à 
Moscou. 

Grand lettré, pour qui Flaubert et son temps n'avaient pas de 
secret, Henri Mongault s'était formé lui-même aux méthodes de 
l'histoire littéraire, et il aurait pu devenir un excellent professeur. 
Ses introductions si substantielles et si bien équilibrées aux Ames 
mortes et aux Récits d’un chasseur sont indispensables à l'étudiant et 
précieuses même au spécialiste. Les deux volumes qu'il a réussi à 
consacrer avant sa mort à la critique, avec réédition des textes 
principaux, des Etudes sur la littérature russe de Mérimée (Paris, 
1931-1939) sont un modèle de science exacte, de jugement et de 
goût, dont les historiens de la littérature française ne savent pas 
moins gré à l’auteur que les historiens de la littérature russe. 

La révolution russe, la réinstallation en France dans des condi- 
tions parfois précaires, la guerre, l'occupation avaient imposé à 
Henri Mongault de rudes épreuves, auxquelles 11 avait su toujours 
faire face avec une sérénité courageuse en leur opposant la tâche 
consolante de quelque belle traduction qu'il avait en chantier. Il 
est mort à Paris, le 8 septembre 1941, entouré des soins les plus 
affectueux. Ses amis de l'Institut d'Etudes slaves, auquel il avait 
donné tant de livres, s'associent respectueusement à la douleur de 
M°° Henri Mongault : ils garderont sa mémoire. 


André Mazon. 


* 
Cru 


Les études sorabes ont perdu en Josef Pira l’un de leurs meil- 
leurs spécialistes, et la Tchécoslovaquie l'un de ses plus ardents 
patriotes. Né en 1886 à Litomyël, au cœur. de la Bohême, Josef 
Päta avait reçu à Prague sa formation de slaviste, et 1l était devenu 
professeur à l'Université Charles, où depuis vingt ans il consacrait 
la plus grande partie de son activité à l'enseignement de la langue 
et de la littérature des Serbes de Lusace, après avoir poursuivi des 
travaux personnels, et de valeur, dans le domaine bulgare. Défen- 
seur de la cause de la Lusace sans cesse en campagne et toujours 
présent dans toutes les polémiques, il s’exposait depuis longtemps 
aux coups d'un adversaire qui ne devait pas lui pardonner. Il est 
tombé au cours de l’année 1949, martyr de la barbarie hitlé- 
rienne. Son nom restera inscrit dans le martyrologe du « Protec- 
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torat », pour l'honneur de cette slavistique tehécoslovaque qu'il a 
si fidèlement servie. 


André Mazon. 


Deux de nos confrères de Pologne, qui étaient l’un et l’autre des 
historiens éminents de la littérature de leur pays, Îgnac 
Carzanowskt (1869-1939) et Juljusz Kiener (1886-1943), sont 
morts en victimes de la cruauté nazie : le premier, si robuste d’appa- 
rence, à Oranienburg, où il avait été déporté en même temps que 
tous ses collègues de l’Université de Cracovie; le second, si fragile 
et délicat, dans l’effroyable camp de concentration d'Oswiecim, où 
tant de vies ont'été englouties. 

On sait de combien l’histoire de la littérature polonaise est rede- 
vable à Ignacy Chrzanowski pour son excellent manuel, pour l’en- 
seignement qui a formé tant de bons disciples, pour l'exemple 
qu'il a donné d’une critique littéraire pénétrante, où lui-même 
dénonçait volontiers l'influence de ses anciens maîtres français, et 
d'Emile Faguet en particulier. Ses trop rares visites à Paris, l’ac- 
cueil que ses amis de France trouvaient auprès de lui à Cracovie, 
la fidélité de son amitié, sa fin tragique inspirent à tous ceux qui 
l'ont connu les sentiments les plus douloureux. La Revue des Etudes 
slaves, à laquelle il avait bien voulu collaborer (tome X, « Jan 
Kochanowski : l’homme», pp. 36-38), prend sa part de cette 
douleur. 

Juljusz Kleiner était sans doute le plus savant et le plus person- 
nel des historiens de la poésie romantique en Pologne. Les grandes 
monographies qu'il a consacrées à Krasinski, à Slowacki et à 
Mickiewiez (cette dernière restant malheureusement inachevée) 
ouvrent aux lecteurs de vastes horizons en même temps qu’elles 
l'introduisent dans l'intimité la plus étroite des trois grands poètes 
et de la société de leur temps. Cet historien était un grand lettré 
et un homme d'une sensibilité exquise. Sa parole ardente avait 
fortement impressionné Joseph Bédier, lorsqu'il nous avait fait 
l'honneur de venir célébrer au Collège de France, en 1934, le cen- 
tenaire de Pan Tadeusz par une belle leçon dont la Revue des cours 
et conférences nous a par bonheur conservé le texte (15 mai 1935). 

Juljusz Kleiner avait été arrêté par les autorités allemandes, lors 
de l'invasion de la Galicie orientale et de la Russie, pour n'avoir 
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pas suspendu son enseignement à l'Université de Lwoôw sous l’occu- 
pation soviétique, en 1 940-1941. 
La Revue des Études slaves s'associe au deuil de nos collègues de 


Pologne. 
André Mazon. 


C’est un maître excellent et le plus dévoué des guides que les 
étudiants en langue russe de la Sorbonne ont perdu en la personne 
de Nicolas Kouzmann. C’est aussi un collègue éclairé et infiniment 
obligeant que tous nous avons perdu et qu'en particulier Émile 
Haumant, Jules Legras, Raoul Labry ont eu successivement à leur 
côté et qui a singulièrement allégé leur tâche d'enseignement. 
D’unanimes regrets ont accompagné sa mort tragique en 1940, 
dans un petit village de France, pendant l'exode. 

Nicolas Karlovié Koulmann était né le 18 novembre 1871 dans 
le gouvernement de Novgorod ; il appartenait à une famille de mi- 
litaires venue de Suède par la Finlande. De haute taille, la voix 
forte, il avait, avant le terrible accident qui avait atteint sa vue, 
l'allure martiale, lentrain, la bonhomie d’un professeur rompu à 
l'enseignement depuis de longues années, et ses compatriotes uni- 
versitaires émigrés en France l'avaient tout naturellement élu doyen 
de leur Faculté d'histoire et de philologie en terre étrangère. A la 
Sorbonne, à l'École des langues orientales, parfois même au Col- 
lège de France, et aussi, jadis, aux séances de notre Société des 
slavisants , il était devenu, avec une courtoisie souriante et discrète, 
l'hôte nécessaire et bienvenu de toutes nos réunions. Son départ 
cause un grand vide. 

Son activité scientifique était surtout orientée vers l'histoire du 
russe et de la littérature russe, vers les méthodes d'enseignement 
de la grammaire de sa langue natale et vers la diffusion des maîtres 
écrivains qui ont illustré cette langue : Krylov, Griboedov, Puëkin, 
Gogol, Tolstoj. IL avait publié dans la Revue du Ministère de 
l'Instruction publique (GR. MH. IL.) de Saint-Pétersbourg, en avril 
et en mai 1906, une étude intéressante sur «les bases historiques 
et théoriques de l’enseignement de la grammaire russe ». Il était 
l'auteur d’un cours d'histoire de la langue russe, dont ses étudiants 
français Uraient le plus grand profit, cours demeuré manuscrit 
jusqu’à ce jour. [ avait donné au Monde slave (mars 1939, [,3, 
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pp: 4oo-h14) une description et une analyse critique de la Gram- 
maire de Ludolf qui méritent l'attention des historiens du russe. H 
avait surtout, dans la même revue, publié, en collaboration avec 
M.-L. Behaghel, une belle traduction du Dit de la campagne d’Loor 
(1937), parue à part en volume et munie par lui d'une introduc- 
tion et de notes. I avait aussi consacré un article À Bunin (Le 
Monde slave, avril 1928, IT, pp. 34-51), et, dans les journaux 
russes de Paris, nombre d'articles bien informés et vivants à divers 
écrivains russes. Î maintenait, dans l'exil, la flamme d’une tradi- 
tion littéraire dont il était l’un des servants le plus fidèles. Sa figure 
restera comme l'une des plus nobles dans l'histoire de l’émigration 
russe en France de 1920 à 19/0. 


André Mazon. 


F4 x 
LE 2 


Petr Berngardovië Srauve est mort à Paris, le 26 février 1944, 
à l’âge de 74 ans, au cœur de l'hiver le plus rude que la capitale 
ait subi pendant l'occupation. I était venu presque chaque jour, 
pendant les longs mois des années 1942-1943, prendre la place 

ui lui était réservée, à partir de juillet 1942, dans notre Biblio- 
thèque de l'Institut d'Études slaves, retrouvant rue Michelet les 
livres russes qui lui étaient familiers et dans ces livres la certitude 
de la victoire de son pays et des nations amies, dont au reste il 
ne doutait pas depuis la fin de l’année 1941. La place, un jour, 
est restée vide, et nous avons eu le cœur serré de regret à la pensée 
de ne plus revoir ce grand vieillard à la barbe enchevêtrée, au 
sourire un peu malicieux, demeuré si jeune par son sentiment du 
présent, par l'ardeur de ses curiosités, par la continuité de son 
effort de chercheur. 

Il était né en 1870, comme Lenin et comme Maklakov. L'un de 
ses ancêtres, originaire du Holstein, pour fuir les sergents recru- 
teurs du roi de Prusse, avait passé au Danemark et de 1à la famille 
avait gagné la Russie vers le début du xx siècle. Le grand-père de 
Petr Struve avait fondé et, le premier, dirigé l'observatoire de Pul- 
kovo. Étudiant à l'Université de Saint-Pétersbourg, le petit-fils de 
l’astronome était devenu un marxiste convaincu qui critiquait les 
conceptions économiques des « populistes » (Hapoaaukn). Dès1894, 
l publiait ses Samerkn Kk BOnpocy 8KOHOMAAECKOTO Pa3BATHA 
Poccuu. Arrêté en 1901, et contraint ensuite de quitter la capi- 
tale, 11 s’installait à Stuttgart, où il créait l'hebdomadaire que 
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lisaient régulièrement les jeunes russisants de ma génération : 
l'Ocso6oxyenne, transféré ensuite à Paris, et qui devait continuer 
à paraître jusqu'à octobre 1905, dans un esprit qui s’éloignait 
rapidement de la social-démocratie et se rapprochait de plus en 
plus du constitutionalisme démocratique. Le fait est qu'au moment 
de la Constitution d'octobre 1905 Petr Struve avait rejoint le 
parti cadet (K. D.). 

Membre de la seconde Duma en 1907, il se retira de la vie 
politique après la dissolution de celle-ci, pour se donner tout 
entier à sa tâche de professeur à l’Institut Polytechnique de Saint- 
Pétersbourg. À partir de 1907 ïl participa à la direction de la 
revue mensuelle Pycexaa mbicas , dont il devint l'unique directeur 
dès 1910. C’est dans cet organe, l'un des plus lus dans la Russie 
d'alors, et aussi dans les Bexu, qu’il déploya son étonnante puis- 
sance intellectuelle dans les domaines les plus variés : histoire, éco- 
nomie, sociologie, littérature, philosophie, religion. Le premier 
recueil de ses articles, en 1911 (Patriotca), consacrait cette 
période. Ses recherches méthodiques, et en profondeur, n'étaient 
pas contrariées par ce débordement extérieur, et son premier 
grand ouvrage sur lhistoire économique de la Russie au xvin° et 
au xx° siècle, Rpenocruoe xosaücrso, paraissait en 1913, suivi 
presque aussitôt d’un ouvrage qui le dépassait : Xo3añcrso u 
ueua, dont le premier volume sortait en 1913 et le second en 
1910. 

ds guerre de 1914-1918 le trouvait tout prêt à servir à la 
Commission du Ravitaillement d'abord, puis à celle du Blocus. H 
se rendait en France et en Angleterre en 1916, et donnait à 
Cambridge une série de leçons sur le développement économique 
de son pays, dont la substance se retrouve dans le volume Russian 
Realities and Problems, édité par J. D. Duff. 

La révolution de 1 917 devait parachever son évolution politique. 
D'abord au côté du Gouvernement provisoire, puis, après la chute 
de Miljukov, à l'aile droite de l'opinion libérale et, en 1919; 
auprès du général Denikin, puis du général Wrangel, Petr Struve 
était devenu un grand émigré, tout entier consacré à la science et à 
l'histoire de sa patrie dont chaque jour dégageait mieux la gran- 
deur. Ï enscigna quelque temps à Prague, dirigea à Paris le 
quotidien Bospoxyenne, participa à l'hebdomadaire Poccua w 
Gaasaucrso (de 1928 à 1932), puis s'installa à Belgrade d’où 
son activité rayonna sur presque tous les pays de l’Europe centrale 
et sur le monde anglo-saxon. Arrêté par les Allemands au mois de 
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mai 1941, il ne put recouvrer la liberté de ses mouvements qu'en 
juillet 194 à pour retourner en France. 

Rarement vie fut plus richement remplie de travaux de toutes 
sortes. Il n’est rien d’humain à quoi Petr Struve ne se soit intéressé. 
Ï n'avait certes pas délaissé l'histoire économique, mais il y avait 
ajouté, surtout pendant les dernières année de sa vie, tant de 
préoccupations littéraires, philosophiques, religieuses, scienti- 
fiques! M étudiait la langue de Puëkin, en constituait le vocabu- 
laure raisonné, analysait le rôle révolutionnaire de Tolsto}, prépa- 
rait une histoire de l'esprit critique en Russie, où il assignait à bon 
droit une place de choix à tels articles de Senkovskij qu'on n’a pas 
l'habitude de prendre au sérieux. La vie de dix hommes n’eût pas 
suffi à ses recherches. 

Ü'est mort comme il le devait : à sa tâche, en plein travail. 


André Mazow. 


+ 
RER 


L'histoire de la littérature roumaine des xvi-xvin° siècles a 
perdu, le 20 décembre 1944, son plus illustre représentant, le 

rofesseur N. Carrozan. 

Né à Cälugäreni (dép. de Vlagca), le 2 décembre 1883, 
N. Cartojan fit ses études secondaires et obtint la licence ès lettres 
à Bucarest. Un stage de quelques années comme bibliothécaire à 
la section des manuscrits de l’Académie roumaine mit de bonne 
heure le jeune chercheur en contact avec ce riche trésor, d'où il 
sut tirer durant toute sa carrière une admirable documentation 
inédite. C’est cette fréquentation des manuscrits anciens qui, après 
plusieurs essais dans le domaine de la littérature roumaine du 
xx° siècle, fixa les recherches de N. Gartojan. Un premier travail 
sur le Roman d'Alexandre le Grand dans la littérature roumaine (1 910) 
marqua brillamment ses débuts dans l'étude des textes populaires 
du moyen âge. 

La guerre de 1914 trouve N. Cartojan poursuivant ses études 
à Berlin, d’où il regagne aussitôt son pays pour assumer la direc- 
tion du lycée de Giurgiu. Appelé par loan Bianu comme assistant 
à sa chaire de littérature roumaine auprès de l'Université de 
Bucarest, N. Cartojan devient maître de conférences en 1922 etse 
voit confier, en 1929, une chaire de littérature roumaine ancienne 
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(xvi-xvin° siècles), créée à son intention. C’est à ce moment que 
paraît le premier volume de ces synthèses qui forment la partie la 
plus solide de son œuvre et en vue desquelles l’auteur parcourt 
tous les ans, jusqu’à la veille de la dernière tourmente, les biblio- 
thèques des pays balkaniques et de l'Occident. C'est également 
en 1929 que la Medieval Academy of America, de Harvard, l’élit 
parmi ses membres. L'Académie roumaine lui ouvre ses portes en 
1941, l'Université de Padoue lui confère le doctorat honorts causa 
un an plus tard. I meurt en plein développement de son activité, 
emporté par une hémorragie cérébrale, à l’âge de 61 ans. 

L'œuvre de N. Cartojan, dont on trouvera une présentation 
détaillée dans le Buletinul Institutului Romän din Sofia, X, 1941 
(pp: 259-271), est à la fois celle d’un érudit et celle d’un anima- 
teur. Elle est l'expression d’une âme qui se donne entièrement : 
l'étude de la littérature et qui aime à communiquer à une large 
équipe de collaborateurs et de disciples Tardeur au travail et le 
sens des problèmes, et à organiser les résultats des recherches 
collectives. 

L'activité du savant suit un développement harmonieux. Engagé, 
dès 1910, dans l'étude des textes du moyen âge, il ne quittera ce 
domaine que trente ans plus tard, après avoir entrepris la tâche 
immense de dégager des quelque 6.000 manuscrits de Académie 
roumaine les vieux textes les plus intéressants, de les rattacher à 
leurs sources slaves ou grecques et d'en étudier lascendance 
jusqu’à leurs origines lointaines. Les étapes de ces recherches sont 
marquées par des monographies sur : le Roman d'Alexandre le 
Grand (1910 et19929), la Lépende d'Abgar (1925), le Roman de 
Troie (1927), le Rojdamc (1928), Fiore di Virtu (1928). Au 
terme de ces monographies, un premier volume de synthèse : Les 
lvres populaires dans la littérature roumaine, I. Epoque des influences 
des Slaves du Sud (en roumain, Bucarest, 1929). Les slavisants 
avertis ont suffisamment apprécié la richesse d’information ainsi 
que la solidité de ce livre, écrit dans un style captivant, pour que 
nous n'ayons pas à y insister. 

La parution du second volume de cette synthèse fut précédée 
d’autres monographies, parmi lesquelles nous accorderons une 
attention toute spéciale à celle qui est consacrée au poème crétois 
Érotokritos : après tant d’érudits qui ont vainement cherché la 
source de ce poème, N. Cartojan parvient à l'identifier avec un 
roman français du moyen âge : Paris et Vienne (Anvers, 1487). 
Cette découverte nous donne une idée de l'importance des pro- 
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blèmes et des aperçus qu’on rencontre dans le second volume des 
Livres populaires dans la littérature roumaine (1938), qui embrasse 
l'époque de l'influence grecque. 

Si cette étude synthétique des textes populaires est un des livres 
d’érudition les mieux documentés, les plus originaux en même 
temps que les plus captivants, l'Histoire de la hitérature roumaine 
ancienne, que N. Cartojan fit paraître à partir de 1940, ne devait 
pas avoir un mérite moindre. Malheurement, l'auteur n’a pu 
achever la réalisation de ce grand projet: le troisième fascicule 
vient de paraître, à titre posthume, en 1945; le quatrième et 
dernier se trouve à l'état de notes et de fragments. Espérons du 
moins qu'un jour on en pourra reconstituer l'ensemble, tel que 
l'envisageait le maître, et mener amsi à bonne fin une œuvre 
capitale. 

De nombreux articles dispersés dans des revues spéciales, rou- 
maines et étrangères (Slavia, Archioum Romanicum, Revue de hé 
rature comparée), ainsi que la collaboration à de grands ouvrages 
collectifs comme l’Enciclopeda Ttahiana et le Répertoire chronologique 
des littératures modernes {Paul Van Tieghem), complètent le cadre 
des travaux de N. Cartojan. Mais l'ensemble de son activité ne 
saurait être apprécié à sa Juste valeur que si l'on tient compte des 
publications que N. Gartojan a fondées et soutenues de sa collabo- 
ration, notamment les Cerceiäri Literare, recueil périodique 

’études consacrées à la civilisation roumaine ancienne, 5 volumes 
(1934-1943); les Clasici romäni comentali, éditions des auteurs clas- 
siques, pourvues d'introductions et de notes, environ 50 volumes; 
les Texte Vechi Romänesti, éditions de textes roumains des xvi° et 
xvir siècles, 3 volumes parus (1 gh1-1 ghh). 

La science roumaine perd en N. Cartojan un savant qui a 
enrichi la connaissance de la civilisation roumaine de nombreux 
et profonds ouvrages, un animateur qui a su grouper autour de 
lui une importante équipe de collaborateurs, un maître qui à 
ouvert beaucoup de voies nouvelles aux jeunes chercheurs. 

Qu'on: nous permette d'ajouter ici l'expression de l’hommage 
ému et reconnaissant que nous adressons à la mémoire de celui 
qui fut et reste notre maître aimé et admiré. 


Emile T'orDEANT. 


x j 
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En la personne du colonel Léon Lawovcnr, décédé dans sa 
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quatre-vingt-sixième année à Paris, le 28 juillet 1945, les études 
slaves et balkaniques ont perdu non seulement leur doyen en 
France, mais on peut dire aussi un de leurs pionniers, l'intérêt 
qu’il a manifesté pour ces études s'étant éveillé et manifesté dès sa 
prime jeunesse et n'ayant fait que s'affirmer avec de plus en plus de 
force au cours de sa vie tout entière. 

Né à Paris le 8 mai 1860, Léon Lamouche, en effet, n'avait 
pas encore quitté l’École Polytechnique lorsqu'en 1882 il vint 
suivre à l'École des Langues orientales le cours de russe qu'y 
professait alors Louis Leger. Sa curiosité l'ayant ensuite poussé 
vers le turc et le roumain, il obtint en 1892 le diplôme de ladite 
École pour cette dernière langue. La même année, il publiait son 
premier livre, consacré déjà à un pays balkanique : La Bulgarie, 
dans le passé et le présent (1 892). I était alors, et ce depuis 1889, 
chargé au 2° Bureau de l'État-major de l’armée de l'étude des 
armées balkaniques, tâche à laquelle il se consacra jusqu’en 1896. 
Trois ans plus tard, il publiait un ouvrage d'ensemble sur La 
péninsule balkanique (1899). La compétence acquise dans ce 
domaine par Léon Lamouche le fit, en 1904, désigner comme 
membre de la section française de la Mission internationale qui fut 
chargée, en application du programme de réformes arrêté à la 
Conférence de Murzsteg, de réorganiser la gendarmerie ottomane 
en Macédoine. À ce titre, Léon Lamouche résida, de 1904 à 1909, 
à Salonique, puis de 1909 à 1914 à Constantinople. Affecté pen- 
dant la guerre à un état-major du corps expéditionnaire aux 
Dardanelles, 11 eut 1à l’occasion d’un nouveau séjour dans cette 
péninsule balkanique dont il avait déjà acquis une connaissance 
hors de pair. En 1923, il publiait, dans la collection « Les États 
contemporains » des éditions Rieder, une courte mais substantielle 
monographie consacrée à La Bulgarie. Puis, dans un ouvrage inti- 
tulé Quinze ans d'histoire balkanique (Paris, Payot, 1 928), il retra- 
çait un tableau aussi vivant que fidèle d'événements dont il avait 
été le témoin direct. En 1934 enfin, paraissait son Histoire de la 
Turque, le dernier ouvrage qu’il lui fut donné de publier. 

Léon Lamouche, qui possédait une solide connaissance des 
principales langues parlées dans la péninsule balkanique, comp- 
tait parmi les membres les plus anciens et aussi les plus assidus 
de la Société de linguistique de Paris. Pendant de longues années 
et presque jusqu'à sa mort, il fut membre du jury des examens de 
l'École des Langues orientales pour le bulgare, le roumain et le 
turc. Il s’acquittait de ces fonctions avec un dévouement où se 
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traduisait son propre attachement à cette École, attachement qui 
se manifesta encore par le don fait à la bibliothèque de ladite 
École d’un lot important d'ouvrages bulgares ou concernant la 
Bulgarie. L'Académie bulgare des Sciences l'avait accueilli au 
nombre de ses membres correspondants et la Faculté de droit de 
l’Université de Sofia lui avait décerné le titre de docteur honoris 
causa, rendant ainsi hommage à la belle unité d’une longue vie 
laborieuse, qui dès le principe avait trouvé sa voie et son orienta- 
tion défnitve C'est avec respect et gratitude que nous saluons la 
mémoire de ce grand travailleur, qui fut aussi un grand slavophile 
et qui creusa un profond sillon dans le terrain, avant lui si mal 
exploré, du domaine balkanique. 


Léon Brauzux. 


Î 


Les notices nécrologiques de Frantisek Pasrenex et de Lubor 
Nreperce, de qui la mort marque deux si grands vides dans les 
études re seront publiées dans le tome suivant de la Revue 
des Études slaves. 

Il en sera de même pour la notice nécrologique de notre 
collègue Jean Movsser, professeur titulaire de la chaire d'histoire 
-et de civilisation des Slaves à la Sorbonne, décédé à Paris le 
11 mai 1946, en sa trente-quatrième année, au début d'une 
carrière déjà riche de travaux scientifiques et permettant les plus 
beaux espoirs. 
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